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HISTOIRE 

DE  LA  DÉCADENCE  ET  DE  LA  CHUTE 

DE  L'EMPIRE  ROMAIN. 

CHAPITRE    LX. 

Schisme  des  Grecs  et  des  Latins.  Etat  de  Constantinople.  Révolte 
des  Bulgares.  Isaac  Lange  détrôné  par  son  frère  Alexis.  Origine 
de  la  quatrième  croisade.  Alliance  des  Français  et  des  Vénitiens 
avec  le  fils  d'Isaac.  Leur  expédition  navale  à  Constantinople. 
Les  deux  sièges  et  la  conquête  définitive  de  cette  ville  par  les 
Latins. 

Xje  schisme  desEglises  grecque  et  latine  suivit  de  près  Schisme  de 
la  restaui^ation  de  l'empire  d'Occident  par  Charle- 
magne  (i  j.  Une  animosite  nationale  et  religieuse  di- 
vise encore  les  deux  plus  nombreuses  communions 
du  monde  chrétien ,  et  le  schisme  de  Constantinople  , 
en  alie'nant  ses  plus  utiles  allie's  et  en  irritant  ses  plus 
dangereux  ennemis  ,  a  pre'cipite  la  décadence  et  la 
chute  de  l'Empire  romain  en  Orient. 

(i)  Mosheiin  trace  l'histoire  du  schisme  des  Grecs  depuis 
le  neuvième  siècle  jusqu'au  di ^-huitième  ,  avec  érudition, 
clarté  et  impartialité,  y  oyez  sur  Wfilioque  (  Jnst. ,  Hist.  eccl.  , 
p.  277  ),  Léon  III  (p.  3Q3),Photius(p.  807,  3o8),  Michel 
Cerularius  (  p.  870 ,371}. 

XII.  I 


Grecs. 


a  HISTOIRE    DE    LA    DECADENCE 

Jenr  «Ter-  Daiis  le  couis  de  ccttc  histoire,  l'aversion  des 
Îjmi.^°*"^  "  Grecs  pour  les  Latins  s'est  souvent  montrée  à  de'cou- 
vert.  Elle  devait  sa  première  origine  à  la  haine  de 
ces  derniers  pour  la  servitude  ,  enflammée  depuis  le 
rc'gne  de  Constantin  par  l'orgueil  de  l'egaliti-  et  celui 
de  la  domination ,  et  envenimée  dans  la  suite  par 
la  pre'férence  que  des  sujets  rebelles  avaient  don- 
née à  l'alliance  des  Francs.  Dans  tous  les  temps ,  les 
Grecs  s'enorgueillirent  de  la  supériorité  de  leur  éru- 
dition religieuse  et  profane.  Ils  avaient  reçu  les  pre- 
miers la  lumière  du  chrislianisnie  ,  et  prononcé  les 
décrets  de  sept  conciles  généraux.  Leur  langue  était 
relie  de  la  sainte  Écriture  et  de  la  philosophie  ;  des 
Barbares ,  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'Occident  (  i  ) , 
ne  devaient  pas  prétendre  à  discuter  les  (juestions 
mvstérieuses  de  la  science  théologique.  Ces  Barbares 
méprisaient  à  leur  tour  l'inconstance  et  la  subtilité 
des  Orientaux,  auteurs  de  toutes  les  hérésies  ;  ils  bé- 
nissaient leur  propre  ignorance,  qui  se  contentait  de 
suivie  avec  docilité  la  tradition  de  l'Église  aposto- 
lique. Dans  le  septième  siècle  cependant  les  synodes 
d'Espagne  ,  et  ensuite  ceux  de  France  ,  perfectionnè- 
rent ou  corrompirent  le  symbole  de  Nicée  relative- 
ment au  mystère  de  la  troisième  personne  de  la  Tn- 


J^ufTtç y  Ti;f  yaf'Ea-Trifin  fioipetç  uT)jp;t^«»  yttvttfte^u.  (  Photius  , 
Épistnl. .  p.  47,  t'flition  de  Montacut).  Le  i)atriarclie  d'Orient 
continue  à  employer  les  images  du  tonnerre  ,  de  trcmble- 
mens  de  terre  ,  do  grêle  ,  précurseurs  de  Taule- cLrist ,  etc. 
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nité  (i).  Dans  les  longues  controverses  de  TOrient  on  Procession 
avait  scrupuleusement  de'fini  la  nature  et  la  ge'néra-  "^  '  *'^"*' 
lion  du  Christ;  et  la  relation  connue  d  un  père  avec 
son  fils  semblait  en  présenter  à  l'esprit  quelque  faible 
image.  L'idée  de  naissance  paraissait  moins  analogue 
au  Saint-Esprit ,  qui,  au  lieu  d'un  don  ou  d'un  attri- 
but divin  ,  était  considéré  par  les  catholiques  comme 
une  substance ,  une  personne ,  un  Dieu,  Il  n'avait  pas 
été  engendré;  mais,  en  style  orthodoxe  ,  il  procédait. 
Procédait-il  du  père  seul ,  peut-être  par  le  fils  ?  ou 
du  père  et  du  fils  ?  Les  Grecs  adoptèrent  la  première 
de  ces  opinions  ;  les  Latins  se  déclarèrent  pour  la  se- 
conde ,  et  l'addition  du  nxotjilioque  ,  au  symbole  de 
Nicée ,  alluma  la  discorde  entre  les  Églises  gauloise  et 
orientale.  Dans  les  commencemens  de  cette  contro- 
verse, les  pontifes  romains  affectèrent  de  conserver  la 
neutralité  et  un  caractère  de  modération  (2).  Ils  con- 
damnaient l'innovation  et  acquiesçaient  cependant  à 

(i)  Le  jésuite  Petau  discute  le  sujet  mystérieux  de  la. pro- 
cession du  Saint-Esprit ,  sous  le  rapport  du  sens  ou  de  l'ab- 
surdité qu'il  présente  relativement  à  l'histoire,  la  théologie 
et  la  controverse  {^Dogmata  theologica  ,  t.  ii ,  I.  vu  ,  pages 
362-440  )• 

(2)  Il  posa  sur  la  châsse  de  saint  Pierre  deux  boucliers 
d'argent  pur,  du  poids  de  quatre-vingt-quatorze  livres  et 
demie  ,  sur  lesquels  il  inscrivit  le  texte  des  deux  symboles 
{^utroque  sjmbolo)  pro  amore  et  cautelâ  orthodoxœ  fidei. 
(  Anastas.  in  Léon  m  ;  dans  Muratori  ,  t.  m  ,  part.  1 , 
p.  208.  )  Son  langage  prouve  évidemment  que  ni  \eJilioqiie , 
ni  le  symbole  d'Athauase  ,  n'étaient  reconnus  à  Rome  vers 
l'année  83o. 
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l'opinion  des  nations  transalpines.  Ils  semblaient  dési- 
rer de  couvrir  cette  recherche  inutile  du  voile  du  si- 
lence et  de  la  charité;  et  dans  la  correspondance  de 
Charlcmagne  et  de  Léon  m  ,  le  pape  s'exprime  en  sage 
politique ,  tandis  que  le  monarque  se  livre  aux  pas- 
sions et  aux  préjugés  d'un  prêtre  [i).  Mais  l'ortho- 
doxie de  Rome  céda  naturellement  à  l'impulsion  de 
sa  politique  temporelle  ;  et  \çJîlLoque ,  que  Léon  dé- 
sirait effacer  ,  fut  inscrit  dans  le  symbole  et  chanté 
dans  lu  lituririe  du  Vatican.  Les  symboles  de  Nicée 
et  de  saint  Athanase  sont  considérés  comme  faisant 
partie  de  la  foi  catholique  indispensablement  néces- 
saire au  salut;  et  tous  les  chrétiens  d'Occident,  soit 
romains,  soit  protestans  ,  chargés  des  anatlièmes  des 
Grecs  ,  les  rendent  à  ceux  qiii  refusent  de  croire  que 
le  Saint-Esprit  procède  également  du  père  et  du  fds. 
Tariaiion  De  tcls  articles  de  (oi  ne  laissent  jias  de  possibilité 
i-iitrc  ce  II-,  d'accommodement;  mais  les  règles  de  discipline  doi- 
swsuqne.  ye^t  éprouver  des  variations  dans  des  Eglises  éloi- 
gnées et  indépendantes  ;  et  la  raison  des  théologiens 
eux-mêmes  pourrait  avouer  que  ces  différences  sont 
inévitables  et  peu  importantes.  Soit  politique  ,  soit 
superstition,  Rome  a  imposé  à  ses  prêtres  et  à  ses 

(i)  Les  iiy/.vj/  de  Charicmagne  le  pressèrent  de  déclarer 
que  tous  ceux  qui  rejetaient  \e  JiHoque ,  ou  au  moins  sa 
dtjctrine,  seraient  inviolablement  damnés.  Tous,  répondit 
le  pape  ,  ne  sont  pas  capables  d'atteindre  alùora  mysterta  ; 
fjiii  poturrit  rt  non  vnfncnt ,  snlvns  essr  non  potesl.  (  Cotlcct, 
concit. ,  l.  IX  ,  ]>.  277-?.8G.  )  Le  potucrit  laissait  de  grandes 
ressources  pour  le  salut. 
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diacres  la  rigoureuse  obligation  du  ce'libat  ;  chez  les 
Grecs ,  elle  ne  s'étend  qu'aux  évêques  ;  la  privation 
y  est  compensée  par  la  dignité ,  et  rendue  peu  sen- 
sible par  l'âge.  Le  clergé  paroissial ,  les  papas ,  jouis- 
sent de  la  société  conjugale  de  la  femme  qu'ils  ont 
épousée  avant  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés.  Dans 
le  onzième  siècle ,  on  débattit  avec  chaleur  une  ques- 
tion concernant  les  azymes  ^  et  l'on  prétendit  que 
l'essence  de  l'Eucharistie  dépendait  de  l'usage  du  pain 
fait  avec  ou  sans  levain.  Dois-je  citer  dans  une  his- 
toire sérieuse  les  reproches  dont  on  chargeait  avec 
fureur  les  Latins  qui  demeurèrent  long-temps  sur  la 
défensive?  Ils  négligeaient  d'observer  le  décret  apos- 
tolique qui  défend  de  se  nourrir  de  sang  ou  d'animaux 
e'touffés  ou  étranglés  ;  ils  observaient  tous  les  samedis 
le  jeûne  mosaïque  ,•  ils  permettaient  le  lait  et  le  fro- 
mage durant  la  première  semaine  du  carême  (i).  On 
accordait  aux  moines  infirmes  l'usage  de  la  viande  ; 
et  la  graisse  des  animaux  suppléait  quelquefois  au  dé- 
faut d'huile  ;  on  réservait  le  saint  chrême  ou  l'onction 
du  baptême  à  l'ordre  épiscopal.  Les  évêques  portaient 
un  anneau  comme  époux  spirituels  de  leurs  Eglises  ; 
les  prêtres  se  rasaient  la  barbe  et  baptisaient  par  une 
simple  immersion  ;  tels  sont  les  crimes  qui  enflam- 

(i)  Après  quelques  règlemens  très-sévères  ,  la  discipline 
ecclésiastique  s'est  aujourd'hui  fort  relâchée  en  France.  Le 
lait ,  le  beurre  et  le  fromage  sont  une  nourriture  ordinaire 
du  carême  ,  et  on  y  autorise  l'usage  des  œufs  par  une  per- 
mission annuelle  ,  qui  équivaut  à  une  indulgence  pei'pé- 
tuelle  (  Vie  privée  des  Français ,  t.  ii,  p.  27-38). 
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nièrent  le  zèle  des   patriarches   de  Constantinople. 
et  que  les  docteurs  latins  justifièrent  avec  la  même 
chaleur  fi). 
QaerciiM      La  supcrstilion  et  la  haine  nationale  contribuent 

ambitiriues  ^  .  -il 

de  Phoim*.  puissamment  a  envenimer  les  contestations  les  plus 
côttitanuno  indifférentes  ;  mais  le  schisme  des  Grecs  eut  pour 
lll^T  D*  cause  immédiate  la  jalousie  des  deux  pontifes.  Celui 
é57-ss6.  jç  Rome  soutenait  la  suprématie  de  l'ancienne  mé- 
tropole,  et  prétendait  n'avoir  point  d'e'gal  dans  le 
monde  chrétien;  celui  de  la  capitale  régnante  pré- 
tendait à  l'égalité,  et  refusait  de  reconnaître  un  su- 
périeur. Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  un  laï- 
que, l'ambitieux  Photius  ^2),  capitaine  des  gardes 
et  principal  secrétaire  de  l'empereur,  obtint ,  par  son 
mérite  ou  par  la  faveur,  la  dignité  beaucoup  plus 
désirable  de  patriarche  de  Constantinople.  Ses  con- 
naissances étaient  supérieures  à  celles  de  tout  le 
clergé ,  même  dans  la  science  ecclésiastique.  On 
n'accusa  jamais  la  pureté  de  ses  mœurs,  mais  on  lui 
reprochait  son  ordination  précipitée  et  son  élévation 


(1)  Les  innnamens  originaux  du  schisme  et  les  accusa- 
tions des  Grecs  contre  les  Latins  sont  déposes  dans  les  lettres 
de  PLotius  {Epist.  EncycUca  11  ,  p.  47-Ci  ;  et  de  Michel 
C«rularius  {  Canisii  antiq.  Lectioncs  ,  t.  m,  part,  i,  p.  281  - 
3a4)  ^dit.  de  Basnage,  avec  la  réponse  prolixe  du  cardinal 
Humbert  ). 

(7)  Le»  Conciles  f  édit.  de  Venise)  contiennent  tous  les 
acte»  de»  synodes  et  l'histoire  de  Photins.  Ou  aperçoit  Icgè- 
remenl  dans  l'Abrégé  de  Dupin  et  de  Fleury  lent  prudence 
on  leurs  préjugé». 


B£    L  EMPIRE    ROMAIiy.    CHAP.    LX.  'J 

irregulière  ;  son  prédécesseur  Ignace  ,  qu'on  avait 
t'orce  d'abdiquer,  avait  encore  pour  lui  la  compassion 
publique  et  l'opiniâtreté  de  ses  adhérens.  Us  en  appe- 
lèrent à  Nicolas  i*',  l'un  des  plus  orgueilleux  et  des 
plus  ambitieux  pontifes  romains ,  qui  saisit  avide  ment 
l'occasion  de  jug-er  et  de  condamner  son  rival.  Leur 
querelle  tut  encore  aigrie  par  un  contlit  de  juridic- 
tion ;  les  deux  prélats  se  disputaient  le  roi  et  la  na- 
tion des  Bulgares ,  dont  la  récente  conversion  au 
christianisme  paraissait  de  peu  d'importance  à  l'un 
et  à  l'autre,  s'il  ne  comptait  pas  ces  nouveaux  pro- 
sélytes au  nombre  de  ses  sujets  spirituels.  Avec  l'aide 
de  sa  cour,  le  patriarche  g^rcc  remporta  la  victoire  ; 
mais  dans  la  violence  de  la  contestation  ,  il  déposai  à 
son  tour  le  successeur  de  saint  Pierre,  et  enveloppa 
toute  l'Eglise  latine  dans  le  reproche  de  schisme  et 
d'hérésie;  Photius  sacritîa  la  paix  du  monde  à  un 
règne  court  et  précaire.  Le  césar  Bardas ,  son  patron , 
l'entraîna  dans  sa  chute;  et  Basile- le-Macédonien  fit 
un  acte  de  justice  en  replaçant  Ig"nace,  dont  on  n'a- 
vait pas  assez  considéré  Tàge  et  la  dig^nité.  Du  fond 
de  son  couvent  ou  de  sa  prison ,  Photius  sollicita  la 
faveur  du  nouveau  souverain  par  des  plaintes  pathé- 
tiques et  d'adroites  flatteries;  et  à  peine  son  rival 
eut-il  fermé  les  veux  qu'il  remonta  sur  le  siège  pa- 
triarchal  de  Constantniople.  Après  la  mort  de  Basile , 
Photius  éprouva  les  vicissitudes  des  cours  et  l'ingra- 
titude d'un  élève  monté  sur  le  trône.  Le  patriarche 
fut  déposé  pour  la  seconde  fois,  et,  dans  la  solitude 
de  ses  derniers  momeus,  regretta  peut-ctre  d'avoir 
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sacrifié  à  rainbition  les  douceurs  de  Tctude  et  la  li- 
berté de  la  vie  séculière.  A  chaque  révolution,  le 
clergé  docile  cédait ,  sans  hésiter,  au  soufHe  de  la  cour 
et  au  signe  du  souverain  ;  un  synode  composé  de 
trois  cents  évoques  était  toujours  également  pré- 
paré à  célébrer  le  triomphe  du  saint ,  ou  à  anathé- 
niatiser  la  chute  de  Texécrable  Photius  (i);  et  les 
papes,  séduits  par  des  promesses  trompeuses  de  se- 
cours ou  de  récompenses  ,  se  laissèrent  entraîner  à 
approuver  ces  opérations  diverses,  et  rafifièrent,  par 
leurs  lettres  ou  par  leurs  légats,  les  synodes  de  Con- 
stantinople  :  mais  la  cour  et  le  peuple  ,  Ignace  et 
Photius ,  rejetaient  également  les  prétentions  des 
papes;  on  insulta,  on  enjprisonna  leurs  minisires;  lu 
procession  du  Saint-Esprit  fut  oubliée,  la  Bulgarie 
annexée  pour  toujours  au  trône  de  Byzance  ;  et  le 
schisuH"  pioiongé  par  leur  censure  rigoureuse  des 
ordinations  multipliées  qu'avait  faites  un  patriarche 
irri'gulier.  L'ignorance  et  la  corruption  du  dixième 
siècle  suspendirent  les  rappoils  des  deux  nations 
sans  adoucir  leur  ininiitié;  mais  lorsque  l'épée  des 
Normands  eut  fait  rentrer  les  églises  de  la  Pouille 
sous  la  juridiction  de  Rome,  le  patriarche,  en  faisant 
les  derniers  adieux  à  son  troupeau,  l'avertit,  par  une 

(i)  Le  synode  de  Conslontinoplc  ,  tniu  en  l'an  86g  ,  est 
le  liuilièmc  des  conciles  généraux  ,  la  (U'rniirc  assemblée 
do  l'Orient  qui  ail  Ole  reconnue  par  l'Église  romaine.  Klle 
rejellc  les  synodes  do  Constanlinoph-  des  années  8G7  et  879 , 
qui  furent  répondant  également  nombreux  cl  brnyans;  mais 
ils  furent  favorables  à  Photius. 
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lettre  violente,  d'e'viter  et  d'abliorrer  les  erreurs  des 

Latins.  La  naissante  majesté  du  pontife  romain  ne 

put  souffrir  l'insolence  d'un  rebelle  ;  et  Michel-Céru- 

larius  fut  publiquement  excommunié  par  ses  légats 

au  milieu  de  Constantinople.  Secouant  la  poussière     les  pape* 

de  leurs  pieds,  ils  déposèrent,  sur  l'autel  de  Samte- uiem  le  pa- 

,  .  ,  >  ,    .  .,  ,  •     1  '      Ml    "i    1        tiiarcbe      de 

Sophie,  un  anatneme  (i)  terrible  qui  détaillait  les  consiantino- 
sept  mortelles  hérésies  des  Grecs,  et  dévouait  leurs  Q^^e^J'  ^q 
coupables  prédicateurs  et  leurs  infortunés  sectaires  J"'''*^''-^- ^• 
à  l'éternelle  société  du  démon  et  de  ses  anges  de  té- 
nèbres. La  concorde  parut  quelquefois  se  rétablir  : 
selon  que  l'exigeaient  les  besoins  de  l'Eglise  et  de 
l'état,  on  affecta  de  part  et  d'autre  le  langage  de  la 
douceur  et  de  la  charité;  mais  les  Grecs  n'ont  jamais 
abjuré  leurs  erreurs  ,  les  papes  n'.ont  point  révoqué 
leur  sentence;  et  l'on  peut  dater  de  cette  époque  la 
consommation  du  schisme  de  l'Orient.  Il  s'augmenta 
de  chacune  des  entreprises  audacieuses  des  pontifes 
romains.  Les  malheurs  et  l'humiliation  des  souverains 
de  l'Allemagne  firent  rougir  et  trembler  les  empe- 
reurs de  Constantinople,  et  le  peuple  se  scandalisa  de 
la  puissance  temporelle  et  de  la  vie  militaire  du 
clergé  latin  (2). 


(1)  Voyez  cet  analhème  dans  les  Co/iciles ,  t.  xi ,  p.  14^7- 
1460. 

(2)  Anne  Comnène  {Jlea:lad.,  1.  1 ,  p.  3i-33  )  peint  l'hor- 
reur, non-seulement  de  TÉglise  ,  mais  de  la  cour,  pour 
Grégoire  vu  ,  les  papes  et  la  communion  romaine.  Le  style 
de  Cinnamus  et  de  Nicétas  est  encore  plus  véliOment.  Com- 
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rniroiiic      l.'anllpatliii'  des  Grecs  et  des  Latins  se  nom  rit  et 

Je*   (ireci  «t  _^ 

<ie»Uitius.A.  se  manifesta  dans  les  trois  premières  expéditions  de 

D. loooiaou.  I      ,     I        .  I       .  ,  1 

la  PalesLnie.  Alexis  Comnene  employa  tous  ses  arli- 
fn-'es ,  au  moins  à  éloigner  ces  redoutables  pèlerins. 
Ses  successeurs ,  Manuel  et  Isaac-Lange ,  conspirè- 
rent avec  les  musulmans  la  ruine  des  plus  illustres 
chefs  des  Francs,  et  leur  polititjue  insidieuse  et  per- 
fide fut  toujours  secondée  par  l'obéissance  volon- 
taire de  leius  sujets  de  toutes  les  classes.  On  peut 
sans  doute  attribuer  en  j)artie  cette  aversion  à  la 
dinérence  du  langage  ,  de  riiabillement  et  des  ma- 
nières qui  divise  et  aliène  les  unes  des  autres  presque 
toutes  les  nations  du  globe.  L'orgueil  et  la  prudence 
du  souverain  s'indignaient  également  de  ces  inva- 
sions d'armées  étrangères  (|ui  réclamaient  impérieuse- 
ment le  tlroit  de  traverser  ses  états  et  de  passer  sous 
les  murs  de  sa  capitale.  Ses  sujets  étaient  pillés  et 
insultés  par  les  grossiers  habitansde  l'Occident,  et 
la  haine  de  ces  Grecs  pusillanimes  était  envenimée 
par  la  secrète  jalousie  que  leur  inspiraient  les  pieuses 
et  courageuses  entreprises  des  Francs;  mais  le  zèle 
aveugle  de  la  religion  ajoutait  encore  aux  motifs 
profanes  de  l'aversion  nationale;  au  lieu  de  se  voir 
amicalement  reçus  par  leurs  frères,  les  chrétiens  de 
1  Orient ,  les  chrétiens  d  Occident  entendaient  reten- 
tir autour  d'eux  les  noms  de  schismatiques  et  d'héré- 
titpus,  plus  offensans  pour  les  oreilles  orthodoxes. 


bien  cependant  la  voix  de  l'histoire  est  calme  et  modérée 
en  comparaison  de  celle  des  tliéologiens  ! 
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que  ceux  de  païens  ou  d'infidèles.  Au  lieu  d'inspirer 
de  la  confiance  par  la  conformité  du  culte  et  de  la 
foi,  les  Francs  étaient  abhorrés  des  Grecs  pour  quel- 
ques règles  de  discipline  ou  quelques  questions  de 
théologie,  dans  lesquelles  ils  différaient  eux  ou  leur 
clergé,  de  l'Eglise  orientale.  Dans  la  croisade  de 
Louis  VII,  les  prêtres  grecs  lavèrent  et  purifièrent 
un  autel  souillé  par  le  sacrifice  qu'y  avait  offert  un 
prêtre  français.  Les  compagnons  de  Frédéric-Barbe- 
rousse  déplorent  les  insultes  et  les  mauvais  traite- 
mens  qu'ils  ont  éprouvés  ,  particulièrement  des  évê- 
ques  et  des  moines.  Ceux-ci,  dans  leurs  prières  et 
leurs  sermons,  animaient  le  peuple  contre  des  Bar- 
bares impies  ;  et  le  patriarche  est  accusé  d'avoir 
déclaré  que  les  fidèles  pouvaient  obtenir  la  rémission 
de  tous  leurs  péchés  en  exterminant  les  schismati- 
ques  (i).  Un  enthousiaste ,  nommé  Dorothée ,  alarma 


(i)  Son  historien  anonyme  [De  cxpedit.  Asiat.  Fred.  i  ,  in 
Canlsii Lection.  antlq,  ,  t.  m,  part:,  ii ,  p.  5i  i  ,  édit. de  Bas- 
nage  )  cite  les  sermons  du  patriai'che  grec  :  Quomodo  Grœcis 
injunxerat  in  remissioneni  peccatoruin  Peregrinos  occidere 
et  delere  de  terra.  Taginon  observe  (/«  Scriptores  Freher , 
t.  I ,  p.  409 ,  édit.  de  Struv.  )  Grceci  hœreticos  nos  appellant  : 
clerici  et  monachi  dictis  ctfactis  persequuntur.  Nous  pou- 
vons ajouter  la  déclaration  de  l'empereur  Baudouin,  quinze 
ans  après  :  Hœc  est  [gens)  quœ  Latinos  ornnes  non  hotninum 
nomine  ;  sed  canum  dignabatur  ,  quorum  sanguinern  effun- 
dere  pêne  inter  mérita  reputahant.  (  Gesla  Innocent,  m  , 
c.  92  ,  in  Muratori,  Script,  rerum  Itallcar.  ,  t.  m ,  part,  i, 
p.  536  ).  Il  peut  y  avoir  quelque  exagération ,  mais  elle  n'en 
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reinpcreiir ,  et  le  Iranquillisacn  même  temps  en  lui 
picilisant  que  les  heietiques  allemaïuls  attaqueraient 
la  porte  de  Blachernes,  mais  que  leur  punition  olTri- 
rait  un  exemple  cfiVayant  de  la  vengeance  divine. 
Les  passages  de  ces  grandes  armées  étaient  des  évé- 
nemens  rares  et  dangereux  ;  mais  les  croisades  firent 
naître  entre  les  deux  nations  une  correspondance 
qui  étendit  leurs  lumières  sans  affaiblir  leurs  préju- 
i-e»  Latins  gés.  Le  luxc  ct  Ics  ricliesscs  de  Constantinople  alti- 

ii    r.oiisUiuli-        .  ,  1  •  1  II-  X  •! 

uojiic.  laient  les  productions  de  tous  les  climats.  Le  travail 

et  rindustrie  de  ses  nombreux  habitans  l)alançaient 
celte  importation.  Sa  position  invite  le  commerce  de 
toutes  les  parties  du  monde;  et  son  commerce  fut 
dans  tous  les  temps  entre  les  mains  des  étrangers. 
Lorsque  Amalfi  eut  perdu  soiï  importance  ,  les  Véni- 
tiens, les  Pisans  et  les  Génois  établirent  des  facto- 
reries dans  la  capitale  de  l'empire  ;  on  récompensa 
leurs  services  par  des  lionneurs  et  des  privilèges;  ils 
acijuirent  des  terres  et  des  maisons;  leurs  familles  se 
iniiitq)lièrent  par  des  mariages  avec  les  nationaux  ;  et 
lors([u'on  eut  toléré  une  mosquée  mabométanc ,  il 
fut  impossible  d'interdire  les  églises  du  rit  romain  (i). 
Les  deux  femmes  de  Manuel  Gomnène  (2)  étaient  de 

contribua  pas  moins  efficacciuenl  à  l'aclion  et  à  la  rcaclion 
df  la  liaino,  qui  était  réelle. 

(  I  )  f^uj-fz  Anne  Comncne  (  Alcriail. ,  1.  vi  ,  p.  1 6 1  ,  1 62  } 
et  un  passage  remarquable  de  Nicctas  dans  Manuel,  I.  v, 
c.  g,  qui  nbseivc  sur  les  Vénitiens,  kxto.  tidjuj  kxi  (PfUTfiuç 
^^t  KmtrufTn»  yreXit  rtiç  eiKiiaç  »f M«^«yT« ,  etc. 

(a)  Ducangr,  Jùini.  IJjzant.  ,  iSG,  187. 
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la  race  des  Francs;  la  première,  belle-sœur  de  l'em- 
pereur Conrad,  et  l'autre,  fille  du  prince  d'Antioclie. 
Il  obtint  pour  son  fils  Alexis  une  fille  de  Pbilippe- 
Auguste ,  roi  de  France ,  et  il  donna  sa  fille  à  un 
marquis  de  Montferrat ,  qui  avait  e'té  e'ievé  dans  le 
palais  de  Constantinople  et  revêtu  des  dignités  de  la 
cour.  Ce  prince  grec  aspirait  à  la  conquête  de  l'Occi- 
dent dont  il  avait  combattu  les  armées  ;  il  estimait 
la  valeur  des  Francs,  se  fiait  à  leur  fidélité  (i),  et 
récompensait  assez  singulièrement  leurs  talens  mili- 
taires par  des  offices  lucratifs  déjuges  et  de  tréso- 
riers. La  politique  de  Manuel  lui  suggéra  de  solliciter 
l'alliance  du  pape ,  et  la  voix  publique  l'accusa  de 
partialité  pour  la  nation  et  la  religion  des  Latins  (2). 
Sous  son  règne  et  sous  celui  de  son  successeur  Alexis, 
on  les  désignait  également  sous  les  noms  odieux 
d'étrangers,  d'hérétiques,  ou  de  favoris.  Ce  triple 
crime  fut  sévèrement  expié  dans  le  tumulte  qui  an- 

(  i)  Nicétas  ,  in  Manuel ,  1.  vu  ,  c.  2.  Régnante  enim  (  Jkfa- 
nuele^....  apudeum  tantam  latinus populus repérerai gratiam 
ut  neglectis  Grœculis  suis  tanquam  viris  molltbus  effœmi- 
naûs....  solis  Latinis grandia  committeret  negotia....  erga  eos 
prof  usa  liheralitate  ahundahat....  e.v  ornni  orbe  ad  eum  tan- 
quatn  ad  henefactorem  nobiles  et  ignobiles  concurrebant. 
(Guillaum.'î  de  Tyr,  xxii,  c.  10  ). 

(2)  Les  soupçons  des  Grecs  auraient  été  confirmés  s'ils 
eussent  vu  les  lettres  politiques  de  Manuel  au  pape  Alexan- 
dre m,  l'ennemi  de  son  ennemi  Frédéric  i^"",  dans  lesquelles 
l'empereur  déclare  le  désir  de  réunir  les  Grecs  et  les  Latins 
en  un  seul  troupeau  sous  un  seul  berger,  etc.  Vof.  Fleury, 
Hist.  ecclés. ,  t.  xv,  p.  187  ,  2  1 3-24.3. 


l/j  HISTOIRE    DE    LA.    DECADENCE 

nonça  le  retour  et  re'le'vation  dAndronIc  (i).  Le 
peuple  courut  aux  armes;  des  côtes  de  l'Asie  le  tyran 
envoya  ses  troupes  et  ses  galères  seconder  la  ven- 
geance nationale;  et  la  résistance  impuissante  des 
(•trangers  ne  servit  qu'à  motiver  et  redoubler  la  fureur 
de  leurs  assassins.  Ni  1  âge,  ni  le  sexe ,  ni  les  liens  de 
l'amitié  ou  de  la  parenté  ,  ne  purent  sauver  les  vic- 
times dévouées  de  la  haine,  de  l'avarice  et  du  fana- 
tisme. Les  Latins  furent  massacrés  dans  les  rues  et 
dans  leurs  maisons;  leur  quartier  fut  réduit  en  cen- 
dres ;  on  brûla  les  ecclésiastiques  dans  leurs  églises , 
et  les  malades  dans  leurs  hôpitaux.  On  peut  se  faire 
une  idée  du  carnage  par  l'acte  de  clémence  qui  le 
termina  :  ou  vendit  aux  Turcs  quatre  mille  chré- 
tiens qui  survivaient  à  la  proscription  générale.  Les 
prêtres  et  les  moines  se  montraient  les  plus  actifs  et 
les  plus  acliarnés  à  la  destruction  des  schismatiques; 
ils  chantèrent  pieusement  un  Te  Deuni  lorscjue  la 
tête  d'un  cardinal  romain,  légat  du  pape,  eut  été 
séparée  de  son  corps ,  attachée  à  la  queue  d'un  chien, 
et  traînée  avec  des  railleries  féroces,  a  travers  les 
rues  de  la  ville.  Les  plus  prudens  des  Latins  s'étaierit , 
dès  la  première  alarme,  retirés  sur  leurs  vaisseaux  ; 
ils  échappèrent  à  travers  l'Hellespont  à  cette  scène 
de  carnage.  Dans  leur  fuite  ,  ils  portèrent  le  ravage 
et  l'incendie  sur  une  côte  de  deux  cents  milles  d'é- 

(i)  f'oyez  les  relations  des  Grecs  et  des  Lalins  dans  Ni- 
cëta»  ,  dan»  Alexis  Comnène  (c.  lo),  et  Guillaume  de  Tyr 
(  1.  XXII ,  c.  1  o  ,  I  !  ,  1 2 ,  1 3  )  ;  la  première  ,  modérée  et  con- 
cise ;  la  sccninle  ,  verbeuse  ,  véhémente  et  tragique. 
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tendue,  exercèrent  une  cruelle  vengeance  sur  les 
innocens  sujets  de  l'empire  ,  firent  particulièrement 
sentir  leur  fureur  aux  prêtres  et  aux  moines,  et  se 
de'dommagèrent ,  par  le  butin  qu'ils  enlevèrent ,  de 
la  perte  de  leurs  richesses  et  de  celle  de  leurs  amis. 
A  leur  retour  ils  firent  connaître  à  Tltalie  et  à  l'Eu-- 
rope,  la  faiblesse,  l'opulence,  la  perfidie  et  la  haine 
des  Grecs  ,  dont  les  vices  furent  représentes  comme 
les  suites  naturelles  du  schisme  et  de  l'hérésie.  Les 
pèlerins  de  la  première  croisade  avaient  négligé , 
par  un  scrupule  de  conscience  ,  les  plus  belles  occa- 
sions de  s'ouvrir  pour  toujours  le  chemin  de  Jérusa- 
lem en  s'assurant  la  possession  de  Constantinople  ; 
mais  une  révolution  domestique  invita  et  força 
presque  les  Français  et  les  Vénitiens  à  la  conquête 
de  l'empire  d'Orient. 

Dans  le  cours  de  l'histoire  de  Byzance,  j'ai  déjà      Règne  et 
raconté  l'hypocrisie,   l'ambition,  la  tyrannie  et  la  saac    Lange, 
chute  d'Andronic,  le  dernier  rejeton  mâle  de  la  fa- iigs.'   sept" 
mille  des  Comnène  qui  ait  régné  à  Constantinople.  La  ^^' 
révolution  qui  le  précipita  du  trône  sauva  la  vie  et 
produisit  lélévation  d'Isaac  Lange  ,  qui  descendait, 
par  les  femmes  ,  de  la  même  dynastie  (i).  Le  succes- 
seur d'un  second  Néron  aurait  facilement  obtenu 

(l)  Le  sénateur  Nicélas  a  composé  en  trois  livres  l'Lis- 
tolre  du  règne  d'Isaac  Lange  (  p.  228-290  ) ,  et  les  charges  de 
logothète  ou  principal  secrétaire  et  de  juge  du  voile  ou  du 
palais  ,  ne  donnent  pas  lieu  d'attendre  de  sa  part  une  grande 
impartialité.  Il  est  vrai  qu'il  n'écri-wit  qu'après  la  chute  et  • 

la  mort  de  son  bienfaiteur. 
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l'estime  et  raffection  de  ses  sujets;  mais  ils  furent 
forces  quelquefois  de  regretter  l'administration  d'An- 
dronic.  Doué  d'un  esprit  solide  et  d'une  tête  forte , 
ce  tvran  avait  su  apercevoir  les  rapports  qui  liaient 
son  intérêt  personnel  avec  celui  du  public;  et  tandis 
qu'il  faisait  trembler  ceux,  qui  pouvaient  lui  donner 
de  l'inquiétude,  les  particuliers  obscurs  et  les  pro- 
vinces éloignées  bénissaient  la  justice  rigoureuse  de 
leur  souverain.  Son  ^ucces^eur ,  vain  et  jaloux  du 
pouvoir  suprême,  manquait  à  la  fois  du  courage  et 
des  lalens  nécessaires  pour  l'exercer;  ses  vices  devin- 
rent funestes  à  ses  sujets  ,  et  ses  vertus  (si  toutefois  il 
en  eut)  leur  furent  inutiles.  Les  Giecs ,  c|ui  imputaient 
toutes  leurs  calamités  à  sa  négligence,  lui  refusèrent 
le  mérite  des  avantages  passagers  ou  accidentels  dont 
ils  purent  jouir  sous  son  règne.  Isaac  sommeillait  sur 
son  trône  et  ne  se  réveillait  qu'à  la  voix  du  plaisir. 
Ses  heures  de  loisir  étaient  consacrées  à  des  comé- 
diens et  à  de.s  bouffons,  et  même  pour  ces  bouffons 
Isaac  était  un  objet  de  mépris.  Le  luxe  de  ses  fêtes  et 
de  ses  bàtimens  surpassa  tout  ce  qu'en  avaient  jamais 
étalé  les  cours,  le  nombre  de  ses  cuniujues  ou  de  ses 
domestiques  montait  à  vingt  mille,  et  la  dépense  de 
sa  table  et  de  sa  maison  à  quatre  mille  livres  d'argent 
par  jour ,  ou  environ  quatre  millions  sterling  par  an. 
L'oppression  était  le  seul  moyen  de  fournir  à  ses  be- 
soins, et  le  peuple  s'indignait  également  et  des  abus 
commis  dans  la  levée  des  revenus  jiublics  et  de  celui 
qui  s'en  faisait  ;i  la  cour.  Tandis  que  les  Grecs  comp- 
taient les  jours  de  leur  esclavage,  un  prophète,  au- 
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quel  Isaac  accorda  pour  récompense  la  dignité  de 
patriarche,  lui  annonça  que  durant  un  règne  heu- 
reux de  trente-deux  ans ,  il  étendrait  son  empire  jus- 
qu'au mont  Liban  et  ses  conquêtes  au-delà  de  l'Eu- 
phrate.  Mais  sa  seule  démarche  a  l'appui  de  cette 
prédiction ,  fut  de  réclamer  de  Saladin  (i),  par  une 
ambassade  scandaleuse  autant  que  fastueuse,  la  resti- 
tution du  Saint-Sépulcre  ,  et  de  proposer  à  l'ennemi 
du  nom  chrétien  une  alliance  défensive  et  offensive. 
Entre  les  indignes  mains  d'Isaac  et  de  son  frère,  les 
débris  de  l'Empire  grec  furent  abaissés  jusque  dans 
la  poussière.  L'île  de  Chypre ,  dont  le  nom  réveille 
les  idées  de  l'élégance  et  du  plaisir,  fut  envahie  par 
un  prince  de  la  maison  des  Comnène;  et,  par  un  sin- 
gulier enchaînement  de  circonstances,  la  valeur  de 
Richard  d'Angleterre  fit  passer  ce  royaume  à  la  mai- 
son de  Lusignan,  pour  qui  il  compensa  richement  la 
perte  de  Jérusalem. 

La  révolte  des  Valaques  et  des  Bulgares  fut  égale-    uévoitedes 
ment  honteuse   pour  la  monarchie   et  inquiétante  i^^f^^sT 
pour  la  capitale.  Depuis  la  victoire  de  Basile  11,  ils 
avaient  conservé  durant  plus  de  cent  soixante-dix 
ans  aux  princes  de  Byzance  une  soumission  très-peu 
gênante ,  mais  on  n'avait  point  essayé  par  quelque 


(1)  ^ojez Bohadin  (  wV.  Saladin.,  p.  lag-iSi ,  226,  vers. 
Schultens).  L'ambassadeur  d'Isaac  parlait  également  le  fran- 
çais ,  le  grec  et  l'arabe  ,  et  c'est  un  phénomène  pour  ce 
siècle.  On  reçut  honorablement  ses  ambassades  j  mais  elles 
ne  produisirent  d'autre  ef'fet  que  beaucoup  de  scandale  dans 
l'Occident. 

XII.  o 
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moveri  efTîcace  de  soumettre  ces  tribus  sauvages  au 
jouf^  (les  mœurs  et  des  lois.  Par  l'ordre  d'isaac  ,  on  les 
priva  de  leur  unique  moyen  de  subsistance  en  leur 
enlevant  leurs  troupeaux  pour  servir  à  la  pompe  des 
fêtes  nuptiales  du  souverain ,  et  le  refus  d'une  éga- 
lité de  paye  et  de  rang  dans  le  service  militaire,  acbeva 
d'aliéner  ces  guerriers  indociles.  Pierre  et  Asan,  deux 
chefs  puissans  de  la  race  des  anciens  rois  (i),  défen- 
dirent leurs  droits  et  la  liberté  nationale  :  les  e'ner- 
gumèncs  qui  leur  servaient  de  prédicateurs  annoi>> 
cèrent  au  peuple  que  le  glorieux  saint  Demetrius, 
leur  patron  ,  avait  abandonné  pour  toujours  le  parti 
des  Grecs  ;  et  la  rébellion  s'étendit  des  bords  du  Da- 
nube aux  montagnes  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine. 
Aprt's  qui'lques  efforts  impuissans  ,  Isaac  Lange  et 
son  frère  reconnurent  leur  indépendance  ,  et  les 
troupes  impériales  furent  bientôt  découragées  par  la 
vue  des  ossemens  de  leurs  camarades  ,  dispersés  U 
long  des  passages  du  mont  Hœmus.  La  valeur  et  la 
politique  de  Jean  ou  Joannice  établirent  solidement 
le  second  royaume  des  Bulgares.  Ce  rusé  Barbare  en- 
vova  une  ambassade  à  Innocent  in.  Il  se  reconnut 
enfant  de  Rome  par  la  naissance  et  la  religion  (a), 

(i)  Ducanpe,  Fain.  tldlrnat.  ,  p.  3j8  ,  Sig,  32o.  La  cor- 
respf)ndaT!C('  «lu  |K»nlifo  loiDalii  avec  le  roi  des  Bulgares  se 
trouve  dans  les  Gesla  Innocent.  III,  c.  G6-82,  p.  5 1  3-525. 

(a)  Le  pajie  reconnait  son  origine  ,  a  nobili  urbis  Romae 
prosnpin  f^cnitorcs  lui  origincin  Irn.rerunt.  M.  d'Anville 
[ÈiaU  lie  l'FMropc,  p,  ?.58'a6a  )  explique  cette  tradition  tt 
la  forte  ressemblance  de  la  langue  latine  avec  l'idiome Tle 
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et  reçut  humblement  du  pontife  la  permission  de 
battre  monnaie  ,  le  titre  de  roi  et  un  archevêque  ou 
patriarche  latin.  Le  Vatican  triompha  de  cette  con- 
quête spirituelle ,  première  cause  du  schisme  ;  et  si 
les  Grecs  eussent  conserve' leur  suprématie  sur  l'Eglise 
de  Bulgarie  ,  ils  auraient  abandonné  sans  regret 
toute  prétention  sur  la  monarchie. 

Les  Bulgares  haïssaient  assez  l'empire  grec  pour    Uiarp.ition 
demander  au  ciel,  dans  leurs  prières,  k  dure'e  du  j^^i^xîsLan* 
règne  d'Isaac  Lange,  le  plus  sûr  garant  de  leur  inde'-  fj'  5^'  J^g 
pendance  et  de  leur  prospe'rité  ;   cependant   leurs  ^^"'• 
chefs  enveloppaient  dans  le  même  mépris  toute  la 
nation  et  toute  la  famille  de  l'empereur.  «  Chez  tous 
les  Grecs  ,  dit  Astin  à  ses  soldats ,  le  climat ,  le  carac- 
tère et  l'éducation,  sont  toujours  les  mêmes  et  pro- 
duiront toujours  les  mêmes  effets  :  regardez  au  bout 
de  cette  lance  les  longues  banderoiles  qui  flottent 
au  gré  du  vent;  elles  ne  diffèrent  que  parla  couleur: 
composées  de  la  même  soie,  ouvrées  par  les  mêmes 
mains,  celles  qui  sont  teintes  en  pourpre  n'ont  ni 
plus  de  prix  ni  plus  de  valeur  que  les  autres  (1).  »Le 

Valachie.  Le  torrent  des  émigrations  avait  entraîné  les 
colonies  placées  par  Trajan  dans  la  Dacie  ,  des  bords  du 
Danube  sur  ceux  du  Wolga  ;  et  une  seconde  vague  les  avait 
ramenées  du  Wolga  au  Danube.  Cela  est  possible ,  mais  fort 
extraordinaire. 

(i)  Celte  parabole  est  bien  dans  le  style  sauvage;  mais 
je  voudrais  que  le  Valaque  n'y  eût  pas  fait  entrer  le  nom 
classique  des  Mysieus  ,  les  expériences  de  la  pierre  d'ai- 
mant et  le  passage  d'un  ancieh  poète  comique.  (  Nicéîa»  , 
in  Alex.  Comnena ^  1.  i ,  p.  2g2-3oo.) 
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ivgne  d'isaiic  vit  s'élever  et  tomber  plusieurs  préteti* 
dans  à  renipirc.  Un  général  qui  avait  repoussé  les 
flottes  de  Sicile,  fut  entraîné  à  la  révolte  et  à  sa  perte 
par  l'ingratitude  de  son  souverain  ;  et  le  voluptueux 
repos  du  prince  fut  souvent  troublé  par  des  émeutes 
et  de  secrètes  conjurations.  Sauvé  plusieurs  fois  par 
basard  ou  parle  zèle  de  ses  domestiques,  il  succomba 
enfin  sous  les  trames  d'un  frère  ambitieux ,  (jui , 
pour  acquérir  la  possession  précaire  d'un  trône  cban- 
celant ,  oublia  les  sentimens  de  la  fidélité  ,  de  la  na- 
ture et  de  l'affection  (i).  Tandis  qu'Isaac  cbassait 
presque  seul  dans  les  vallées  de  laTbrace,  Alix,  dans 
le  camp ,  se  revêtit  de  la  pourpre  aux  acclamations 
de  toute  l'armée,  La  capitale  et  le  clergé  souscrivi- 
rent à  ce  cboix  ;  et  la  vanité  du  nouveau  souverain 
rejeta  le  nom  de  ses  pères  pour  le  nom  pompeux  de 
la  race  royale  des  Comnène.  J'ai  épuisé  toutes  les 
expressions  du  mépris  en  parlant  de  son  frère  Isaac; 
et  j'ajouterai  seulement  que  l'indigne  Alexis  (2)  ne  se 
soutint  durant  un  règne  de  buit  ans  que  par  les  vices 
plus  inàlcs  (le  son  épouse  Kupbrosine.  Isaac  n'apprit 
sa  cbule  «[u'eii  se  voyant  poursuivi  en  ennemi  par' 
ses  gardes  infidèles.  Il  courut  en  fuyant  devant  eux 

(i)  Los  Latins  appravrnt  l'ingralituile  d'Alexis,  en  sup- 
posant fjiM!  son  Irtrc  IsajK;  l'avait  délivre  dos  mains  des 
Turcs  qui  le  tenaient  en  captivité.  On  a  sans  doute  affirmé 
ce  conte  |)nl)i('iir|ue  à  Venise  et  à  Zara  ,  mais  je  n'eu  trouve 
aucune  trace  <lans  les  historiens  grecs. 

(a)  Voyez  le  règne  d'Alexis  Lange  ou  Coinucne  dans  les 
iroi»  livres  de  Nicélas  ,  p.  2gi-352. 
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jusqu'à  Stagyre  en  Macédoine  ,  e'ioignee  d'environ 
cinquante  milles  ;  mais  seul ,  sans  projet  et  sans  res- 
source, le  malheureux  Isaac  ne  put  éviter  son  sort; 
il  fut  arrêté  ,  conduit  à  Constantinople,  privé  de  la 
vue  et  jeté  dans  une  tour  solitaire  où  il  fut  réduit  au 
pain  et  à  l'eau  pour  toute  subsistance.  Au  moment 
de  la  révolution  ,  son  fils  Alexis  ,  élevé  dans  l'espé- 
rance de  l'empire  ,  n'avait  encore  que  douze  ans. 
L'usurpateur  épargna  son  enfance ,  et  le  destina ,  soit 
durant  la  paix,  soit  durant  la  guerre,  à  faire  partie 
de  la  pompe  de  sa  cour.  L'armée  étant  campée  sur 
les  bords  de  la  mer,  un  vaisseau  italien  favorisa  la 
fuite  du  jeune  prince  ;  sous  l  habit  d'un  matelot ,  il 
échappa  aux  recherches  de  ses  ennemis,  passa  l'Hel- 
lespont  ,  et  se  trouva  bientôt  en  Sicile  à  l'abri  du 
danger.  Après  avoir  salué  la  demeure  des  saints  apô- 
tres et  imploré  la  protection  du  pape  Innocent  m , 
Alexis  se  rendit  à  l'invitation  de  sa  sœur  Irène,  épouse 
de  Philippe  de  Souabe  ,  <-oi  des  Romains.  Mais  en 
traversant  l'Italie ,  il  apprit  que  la  fleur  des  chevaliers 
d'Occident ,  assemblés  à  Venise  ,  se  préparait  à  pas- 
ser dans  la  Terre-Sainte;  et  il  s'éleva  dans  son  cœur 
un  rayon  d'espoir  d'obtenir  de  leurs  invincibles  armes 
le  rétablissement  de  son  père. 

Environ  dix  ou  douze  ans  après  la  perte  de  Jéru-     Qaatnèm*; 
salem ,  la  noblesse  de  France  fut  appelée  de  nouveau  d.  uyS," 
au  service  de  la  guerre  sainte  par  la  voix  d'un  troi- 
sième prophète,  moins  extravagant  peut-être  que 
Pierre  l'ermite ,  mais  fort  au-dessous  de  saint  Ber- 
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naitl,  comme  politique  et  comme  orateur.  Un  prêtre 
ignorant,  des  environs  de  Paris,  Foulques  (i)  de 
Neuilly,  abandonna  le  service  de  sa  paroisse  pour  le 
rôle  plus  flatteur  de  missionnaire  ambulant  et  de  pré- 
dicateur du  peuple.  La  réputation  de  sa  sainteté  et 
de  SCS  miracles  se  répandit  au  loin  ;  il  déclamait  avec 
véhémence  contre  les  vices  du  siècle ,  et  les  sermons 
qu'il  prêchait  à  Paris,  en  pleine  rue  ,  convertirent 
des  voleurs  ,  des  usuriers  ,  des  filles  publifjues  et  jus- 
qu'à des  docteurs  et  des  écoliers  de  l'université.  A 
peine  Innocent  m  avait  pris  possession  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  ,  (|u  il  fil  proclamer  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  France  la  nécessité  ou  l'obligation  d'une 
nouvelle  croisade  (2).  L'élocjucnt  pontife  déplorait 
palhélr(jucment  la  ruine  de  Jérusalem  ,  le  triomphe 
des  païens  et  la  honte  de  la  chrétienté  :  sa  libéralité 
proposait  la  rémission  des  péchés  et  une  indulgence 
plénière  à  tous  ceux  qui  serviraient  dans  la  Palestine 
une  année  en  personne  oipdeux  ans  par  un  substi- 
tut (3).  Parmi  les  légats  et  les  orateurs  qui  entonnè- 

(1)  Voyez  Fleury  (  Hist.  ccclés.,  t.  xvi ,  p.  a6  ,  etc.),  et 
Vil1«*-nard(»uin  ,  n°  i ,  avec  les  Observations  de  Diicangc,  que 
je  suis  loujours  censé  citer  avec  le  Icxte  original. 

(a)  La  Vie  contemporaine  du  jxipc  Innocent  ///,  publiée 
par  Haiuze  et  Muralori  (  Script,  reruni  itaL,  t.  m,  part,  i, 
p.  /|8G-568},  est  trcs-prccieuse  par  riinportance  des  in- 
structions insérées  dans  le  texte  ;  on  peut  y  lire  la  bulle  de 
la  croisade ,  c.  84  ,  85. 

(3)  «  Porce  cil  pardon  fut  jssi  gran  ,  se  s'en  csraeurent 
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rent  la  trompette  sacrée ,  Foulques  de  Neuilly  tint 
le  premier  rang  par  l'éclat  de  son  zèle  et  par  ses 
succès.  La  situation  des  principaux  monarques  de 
l'Europe  n'était  pas  favorable  aux  vœux  du  saint 
père.  L'empereur  Frédéric  ii ,  encore  enfant ,  voyait 
déchirer  ses  états  d'Allemagne  par  la  rivalité  des  mai- 
sons de  Souabe  et  de  Brunswick  et  les  factions  mé- 
morables des  Guelfes  et  de  Gibelins.  Philippe  Au- 
guste de  France  avait  accompli  ce  vœu  dangereux 
et  n'était  point  disposé  à  le  renouveler;  mais  comme 
ce  monarque  n'était  pas  moins  avide  de  louanges 
que  de  puissance  ,  il  assigna  volontiers  un  fonds  per- 
pétuel pour  le  service  de  la  Terre-Sainte.  Richard 
d'Angleterre ,  rassasié  de  gloire  et  dégoûté  par  les 
accidens  de  sa  première  expédition ,  osa  répondre 
par  une  plaisanterie  aux  exhortations  de  Foulques 
de  Neuilly,  qui  réprimandait  avec  la  même  assurance 
les  peuples  et  les  rois.  «  Vous  me  conseillez ,  lui  dit 
Plantagenet  ,  de  me  défaire  de  mes  trois  filles ,  l'or- 
gueil, l'avarice  et  l'incontinence^,  pour  les  remettre 
/  à  ceux  à  qui  elles  conviennent  le  mieux ,  je  lègue 
mon  orgueil  aux  Templiers,  mon  avarice  aux  moines 
de  Cîteaux ,  et  mon  incontinence  aux  évêques.  »  Mai^ 
les  grands  vassaux  et  les  princes  du  second  ordre 

mult  li  Cuers  des  genz  ,  et  mult  s'en  croisièrent,  porce  que 
li  pardons  ère  si  gran.  »  Ville-Hardouin  ,  n°  i.  Nos  philo- 
sophes peuvent  raffiner  sur  les  causes  des  croisades  ;  mais 
tels  étaient  les  véritables  sentimens  d'un  chevalier  français. 
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Les  barons  obéirent  docilement  au  prédicateur.  Le  jeune  Thi- 

francsi»       Sf  i      «..i  v       '    i  •  i 

croisent.       baiit,  comtc  (le  Champagne  ,  ag^i*  de  \nigt-deux  ans, 
s'élança  le  premier  dans  cette  sainte  carrière ,  animé 
par  l'exemple  de  son  père  et  de  son  frère  aîné,  dont 
le  premier  avait  marclié  à  la  tête  de  la  seconde  croi- 
sade ,  et  l'autre  était  mort  en  Palestine  avec  le  titre 
de  roi  de  Jérusalem.  Deux  mille  deux  cents  cheva- 
liers lui  devaient  Ilionimage  (i)  et  le  service  mili- 
taire; la  noblesse  de  Champagne  excellait  dans  l'exer- 
cice des  armes  (2),  et  par  son  mariageavcc  1  béntière 
de  Navarre  ,  Thibaut  pouvait  ajouter  à  ses  troupes 
une  bande  courageuse  de  Gascons   tirés  des  deux 
côtés  des  Pyrénées.  Il  eut  pour  compagnon  d'armes, 
Louis  ,  comte   de  Blois  et   de  Chartres ,   qui   tirait 
comme  lui  son   origine  du'  sang  royal  ;  ces  deux 
princes  étaient  l'un  et  l'autre  neveux  en  même  temps 
du  roi  de  France  et  de  celui  d'Angleterre.  Dans  la 
foule  (les  barons  et  des  prélats  qui  imitèrent  leur  zèle, 
je  dislingue  la  naissance  et  le  mérite  de  Matthieu  de 
Moiilmorenci  ,  le  fameux  Simon  de   Montfort ,  le 
flt'au  des  Albigeois,  et  le  vaillant  Geoffroi  de  Ville- 

(1)  Cl'  nombre  de  fiefs,  dont  dix-linit  cents  devaient 
liomtnagc-Iige,  »'lait  enregistre  dans  l'église  de  Saiiit-Eliennc 
de  Troyes,  et  fut  attesté  en  121 3  par  le  maréchal  de  la 
Ch.impagne  (Ducange,  Obscrw  ,  p.  ?,64). 

(2)  Cnnipnn'a....  miiuiœ  junilvgio  singularis  crcclUt.... 
in  tyrociniis.,.. prolusione  armorum ,  etc.  ( Ducange ,  p.  249), 
tire  de  l'ancienne  Chronique  de  Jérusalem,  A.  D.  1177- 
"99- 
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Hardouin  (i),  maréchal  de  Champagne  (2),  qui  a 
daigné  écrire  ou  dicter  dans  l'idiome  (3)  barbare  de 
son  siècle  et  de  son  pays  (4)  ,  la  relation  des  conseils 
et  des  expéditions  dans  lesquelles  il  joua  lui-même 
un  des  principaux  rôles.  A  la  même  époque  ,  Bau- 
douin,  comte  de  Flandre,  qui  avait  épousé  la  sœur 
de  Thibaut, prit  la  croix  à  Bruges,  ainsi  que  son  frère 
Henri   et  les  principaux  chevaHers  et   citoyens  de 


(i)  Le  nom  de  Ville-Hardouin  tire  son  origine  d'un -village 
ou  château  du  (Mocèse  de  Troyes ,  entre  Bar  et  Arcy.  I.a 
famille  était  noble  et  ancienne.  La  branche  ainée  de  noire 
historien  subsista  jusqu'en  1400  ;  la  cadette,  qui  acquit  la 
principauté  de  l'Achaïe,  se  fondit  dans  la  maison  de  Savoie 
(  Ducange  ,  p.  235-245  ). 

(2)  Son  père  et  ses  descendans  possédèrent  cet  office  ; 
mais  Ducange  n'en  a  pas  suivi  la  trace  avec  son  activité  or- 
dinaire. Je  trouve  qu'en  1 35G  cet  office  passa  dans  la  maison 
de  Conflans  ;  mais  ces  marécliaux  de  province  sont  éclipses 
depuis  long— temps  par  les  maréchaux  de  France. 

(3)  Ce  langage,  dont  je  donnerai  quelques  échantillons, 
a  été  expliqué  par  Vigenère  et  Ducange  dans  une  version 
et  un  glossaire.  Le  président  de  Brosses  {^Méchanisme  des 
langues ,  t.  11,  p.  83)  le  donne  comme  un  modèle  du  lan- 
gage qui  a  cessé  d'être  français ,  et  qui  ne  peut  être  compris 
que  par  les  grammairiens. 

(4)  Son  âge  et  son  expression,  «moi  qui  reste  œuvre 
dicta  »  (  n°  62  ,  etc.),  peuvent  faire  naître  le  soupçon  (plus 
fondé  que  celui  de  M.  Wood  relativement  à  Homère)  qu'il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Cependant  la  Champagne  peut 
se  vanter  d'avoir  produit  les  deux  premiers  historiens  , 
les  nobles  pères  de  la  prose  française,  A'ille  Hardouin  et 
Joinville. 
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cette  riche  et  industrieuse  province  (i).  Les  chefs 
prononcèrent  solcnnellenîent  leur  vœu  dans  Peglise 
et  le  ratifièrent  dans  des  tournois.  Après  avoir  dé- 
battu les  opérations  de  l'entreprise  dans  plusieurs 
assemblées  générales  ,  on  résolut ,  pour  délivrer  la 
Palestine ,  de  porter  la  guerre  en  Egypte  ,  contrée 
ruinée,  depuis  la  mort  de  Saladin,  par  la  famine  et 
les  guerres  civiles.  Mais  le  sort  de  tant  d'armées  con- 
duites par  des  souverains  démontrait  le  danger  d'en- 
treprendre par  terre  cette  longue  expédition  ;  et 
quoique  les  Flamands  habitassent  l«s  côtes  de  l'O- 
céan ,  les  barons  français  manquaient  de  vaisseaux  et 
n'avaient  pas  la  moindre  connaissance  de  l'art  de  la 
navigation,  lis  nommèrent  sagement  six  députés  ou 
représentans,  du  nombre  desquels  était  Ville-Har- 
douin  ,  et  leur  donnèrent  le  pouvoir  de  traiter  pour 
la  coiffédération  et  de  diriger  tous  ses  mouvemens. 
Les  états  maritimes  de  l'Italie  pouvaient  seuls  trans- 
porter les  pèlerins,  leurs  armes  et  leurs  chevaux;  et 
les  six  députés  se  rendirent  à  Venise  pour  solliciter, 
par  des  motifs  de  dévotion  et  d'intérêt,  le  secours 
de  cette  puissante  républicjue. 
Ei.it  des  Dans  l'invasion  d'Attila  en  Italie,  i'ai  raconté  Ca) 
li.  097-1  ioo.  que  les  Vénitiens  échappes  des  villes  détruites  du 

(i)  La  croisade,  1rs  règnes  du  comte  de  Flandre,  de 
liaiidouin  et  de  son  frère  Henri,  font  le  sujet  particulier 
•l'une  liistoire  composée  par  Doulreniens  ,  jésuite  (  Constan- 
mwpoUs  BctgUa  ,  Tournai  ,  it)38  ,  tn-/^°.  )  ,  que  je  ne  con- 
nais que  d'après  ce  qu'en  a  dit  Ducange. 

(2}  IJisl.  Qlc,  t.  VI,  p.  356. 
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continent  avaient  cherché  une  obscure  retraite  dans 
la  chaîne  des  petites  îles  qui  bordent  l'extrémité  du 
golfe  adriatique.  Environnés  de  la  mer,  libres,  in- 
digens,  laborieux  et  inaccessibles,  ils  se  réunirent 
insensiblement  efi  république  :  les  premiers  fonde- 
mens  de  Venise  furent  jetés  dans  l'île  de  Rialto ,  et 
l'élection  annuelle  de  douze  tribuns  fut  remplacée 
par  Toffice  à  vie  d'un  duc  ou  doge  perpétuel.  Pla- 
cés entre  les  deux  empires,  les  Vénitiens  s'enor- 
gueillissent de  l'opinion  qu'ils  ont  toujours  conservé 
leur  indépendance  primitive  (i);  ils  ont  soutenu 
par  les  armes  leur  liberté  contre  les  latins ,  et  pour- 
raient facilement  établir  leurs  droits  par  des  écrits. 
Charlemagne  lui-même  abandonna  toute  prétention 
de  souveraineté  sur  les  îles  du  golfe  Adriatique  ;  son 
fils  Pépin  échoua  dans  l'attaque  des  lagunes  ou  ca- 
naux ,  trop  profonds  pour  sa  cavalerie  et  trop  peu 
pour  l'approche  de  ses  vaisseaux  ;  et  sous  le  règne 
de  tous  les  empereurs  d'Allemagne,  les  terres  de  la 
république  ont  été  clairementdistinguées  du  royaume 
d'Italie.  Mais  les  habitans  de  Venise  adoptaient  eux- 
mêmes  Popinion  générale  des  nations  étrangères  et 
des  Grecs  leurs  souverains,  qui  les  considéraient 
comme  une  portion   inaliénable  de  l'empire   d'O- 

(i)  Pagi  (  Critica  ,  t.  m ,  A.  D.  8io  ,  n°  4î  ^tc,  )  discule 
la  fondation  ,  rindépendance  de  Venise  et  l'invasion  de 
Pépin,  ( /-'ojes  la  Dissert,  de  Beretti,  Chor.  Ital.  medii œvi  \ 
in  Muratori  ,  Script. ,  t.  x,  p.  i  53).  Les  deux  critiques  mon- 
trent un  peu  de  partialité,  le  Français  contre  ,  et  l'Italien 
•pour  la  Yépublique. 


28         HISTOIRE  DE  LA  DÉCA.DENCE 

rient  (i).  Les  neuvième  et  dixième  siècles  offrent  de» 
pieuves  nombreuses  et  incontestables  de  leur  dopen- 
(lance  ;  et  les  vains  titres  ,  les  serviles  bonneurs  de  la 
cour  de  Byzance,  si  recherches  de  leurs  ducs,  auraient 
avili  les  magistrats  d'un  peuple  librei  Mais  Tambition 
de  Venise  et  la  faiblesse  deConstantinoplerelàcbèrent 
insensiblement  les  liens  de  celte  dépendance,  qui 
n'avait  jamais  été  ni  bien  sévère  ni  bien  absolue. 
L'obéissance  se  convertit  en  respect  ;  les  privilèges 
devinrent  des  prérogatives ,  et  l'mdépendance  du 
gouvernement  politique  afTermit  la  liberté  du  gou- 
vernement civil.  liCs  villes  maritimes  de  l'istrie  et 
de  la  Dalmatie  obéissaient  aux  souverains  de  la  mer 
Adriatique;  et  lorsque  les  Vénitiens  armèrent  contre 
les  Normands  en  faveur  d'Alexis  ,  l'empereur  ne  ré- 
clama point  leurs  secours  comme  un  devoir  de  su- 
jets, mais  comme  un  bienfait  d'alliés  recoimaissans 
«t  fidèles.  La  mer  était  leur  patrimoine  (;2);  les  Gé- 

(i)  Lorsfjue  le  fils  de  Cliarlomapne  rc-clama  ses  droits 
de  souveraineté  ,  les  fi<lèles  Vénitiens  lui  répondirent  : 
en  rtttii  el[H>.<)t  StAojKcv  mat  m  Voficiia»  Bao-iXtùiç  (Constant. 
IV)ri>liyrogénèle  ,  /)<•  admin.  iinpcr. ,  jiart.  ii,  c.  28  ,  p.  85  )  ; 
et  la  tradition  du  neuvième  sièele  établit  le  fait  du  dixième, 
confirraé  par  l'ambassade  de  r.uilprand  de  Crémone.  Le 
tribut  annuel  que  Icmpcreur  leur  permit  de  payer  an  roi 
d'Italie  ,  double  leur  servitude  en  l'allégeant  ;  mais  le  mot 
odieux  de  «^vA«<  doit  se  traduire  comme  dans  la  chartre 
de  837  (  Laupier  ,  fli'xt.  de  Venise  ,  t.  i  ,  p.  67  ,  etc.  )  ,  par  le 
terme  plus  doux  de  suhditi  ou  fidèles. 

(a)  Voyez  les  \  inf;t-cinquicme  et  trentième  Dissertations 
des  anliqullcs  du  moyen  i'ige  par  Muralori.  L'Iustoirc  du 
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Dois  et  les  Pisans,  leurs  rivaux,  occupaient,  à  la  vé- 
rité, la  partie  occidentale  de  la  Méditerranée ,  de- 
puis la  Toscane  jusqu'à  Gibraltar  ;  mais  Venise 
acquit  de  bonne  heure  une  forte  part  dans  le  com- 
merce lucratif  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte;  ses  riches- 
ses s'aug^mentaient  en  proportion  des  demandes  de 
l'Europe  ;  ses  manufactures  de  glaces  et  de  soies, 
et  peut-être  l'institution  de  sa  banque  ,  sont  de  la 
plus  haute  antiquité,  et  les  fruits  de  l'industrie  bril- 
laient dans  la  magnificence  de  la  république  et  des 
particuliers.  Lorsqu'il  s'agissait  de  maintenir  l'hon- 
neur de  son  pavillon  ,  de  venger  ses  injures  ou  de 
protéger  la  liberté  de  la  navigation,  la  république 
pouvait  lancer  et  armer  en  peu  de  temps  une  flotte 
de  cent  galères  ,  qu'elle  employa  successivement 
contre  les  Grecs,  contre  les  Sarrasins  et  contre  les 
Normands;  elle  fut  d'un  grand  secours  aux  Francs 
dans  leur  expédition  sur  les  côtes  de  la  Syrie.  Mais 
le  zèle  des  Vénitiens  n'était  ni  aveugle  ni  désinté- 
ressé; après  la  conquête  de  Tyr,  ils  partagèrent  la 
souveraineté  de  cette  ville  ,  le  premier  entrepôt  d'un 
commerce  universel.  On  apercevait  dans  la  poli- 
tique de  cette  république ,  l'avarice  d'un  peuple 
commerçant  et  l'insolence  d'une  puissance  maritime. 

commerce  par  Andersen  ne  date  le  commerce  des  Véni- 
tiens avec  l'Angleterre  que  de  l'année  iSaS.  L'abbé  Dubos 
(  Hist.  de  la  Ligue  de  Cambrai ,  t.  ii ,  p.  443-4^^)  donne 
une  description  intéressante  de  l'élat  florissant  de  leur  com- 
merce et  de  leurs  richesses  au  commencement  du  quinzième 
siècle. 
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La  prudence  guida  cependant  toujours  son  ambi- 
tion, et  elle  oublia  rarement  que  si  l'abondance  de 
ses  galères  armées  était  la  suite  et  la  sauvegarde  de 
sa  grandeur,  ses  vaisseaux  marchands  en  étaient  la 
cause  et  le  soutien.  Venise  évita  le  schisme  des  Grecs, 
mais  elle  n'eut  jamais  pour  le  pontife  romain  une 
obéissance  servile;  et  sa  fré(|uente  correspondance 
avec  les  infidèles  de  tous  les  climats  paraît  avoir 
tempéré  de  honne  heure  pour  elle  l'influence  de  la 
superstition.  Son  gouvernement  primitif  était  un 
mélange  informe  de  démocratie  et  de  monarchie  ; 
l'élection  du  doge  se  faisait  par  les  suffrages  d'une 
assemblée  générale  :  tant  que  son  administration 
plaisait  au  peuple,  il  légnait  avec  le  faste  et  l'auto- 
rité d'un  souverain;  mais  dans  les  fré([uentes  révo- 
lutions, ces  magistrats  furent  déposés,  bannis,  et 
quelquefois  massacrés  par  une  multitude  toujours 
violente  et  souvent  injuste.  Le  douzième  siècle  vit 
naîtie  les  coinmencemens  de  Ihahde  et  vigilante 
aristocratie,  qui  réduit  aujourd'hui  le  doge  à  n'être 
qu'un  fantôme  et  le  peuple  un  zéro  (i). 

(i)  Les  Vénitiens  n'ont  écrit  et  publié  lenr  Jiistoire  que 
fort  lard.  Leurs  plus  anciens  inonumens  sont,  i°.  la  sèche 
Chronique  (pcul-élre)  de  Jean  .Sagorniii  (Venise,  lyGS  , 
in-^") ,  qui  représente  l'état  et  les  mœurs  de  Venise  <lans 
l'année  io:i8,  "à",  l'histoire  plus  volumineuse  du  doge  (i  342- 
i354  )  André  Dandolo  ,  publiée  pour  la  première  fois  dans 
le  douzième  tonic  de  Muratori,  A.  D.  1728.  L'histoire  de 
Venise,  par  l'abbé  Laugier  (Pr/m.  1728),  est  un  ouvrage 
de  quelque  mérite,  dont  je  me  suis  servi  principalement 
pour  la  partie  de  la  coustitutiou  de  cctlc  république. 
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Lorsque  Jes  six  ambassadeurs  des  Français  arrivé-        Alliance 

^  .  .       -  '  des    Français 

rent  a  Venise  ,  ils  furent  amicalement  reçus  dans  le  et  des  Ténj- 
palais  de  Saint-Marc  parle  doge,  Henri  Dandolo  ,  ,201. 
qui,  au  dernier  pe'riode  de  la  vie  humaine,  brillait 
parmi  les  hommes  les  plus  illustres  de  son  siècle  (i). 
Chargé  du  poids  des  ans  et  privé  de  la  vue  (a) , 
Dandolo  conservait  toute  la  vigueur  de  son  courage 
et  de  son  jugement,  l'ardeur  d'un  héros  ambitieux 
de  signaler  son  règne  par  quelques  exploits  mémo- 
rables, et  la  sagesse  d'un  patriote  plein  du  désir  d'é- 
tablir sa  renommée  sur  la  gloire  et  la  puissance  de  sa 
patrie.  La  valeur  et  la  confiance  des  barons  et  de 
leurs   députés    obtinrent    son   approbation    et   ses 


(i)  Henri  Dandolo  avait  quatre-vingt-quatre  ans  quand 
il  fut  élu  doge  (A.  D.  1 192),  et  quatre-vingt-dix-sept  quand 
il  mourut  (  A.  D.  1 2o5  ).  Voyez  les  observations  de  Ducange 
sur  Ville-Hardouin  ,  n°  204.  Mais  les  écrivains  originaux 
ne  font  aucune  réflexion  sur  cette  extraordinaire  longévité. 
Il  n'existe  pas,  je  crois,  un  second  exemple  d'un  héros 
presque  centenaire.  Théophraste  pourrait  servir  d'exemple 
d'un  écrivain  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans  :  mais  au 
lieu  de  mivijKOf'ju  (  Proœm.  ad  Character.^  ,  je  me  sens  aussi 
disposé  à  lire  i'^ê'ofir,KO'j']ce, ,  comme  l'a  jugé  son  dernier  édi- 
teur Fischer  ,  et  comme  l'a  pensé  d'abord  Casaubon.  Il  est 
presque  impossible  que  le  corps  et  liraagination  conservent 
leur  vigueur  dans  un  âge  si  avancé. 

(2)  Les  Vénitiens  modernes  (  Laugier,  t,  11 ,  p.  119)  ac- 
cusent l'empereur  Manuel  ;  mais  cette  calomnie  est  réfutée 
par  Villc-Hardouin  et  les  anciens  écrivains  ,  qui  supposent 
que  DaTîdolo  perdit  la  vue  à  la  suite  d'une  blessure  (  n°  34 
et  Ducange). 
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louanges;  s'il  n'eût  ete  qu'un  particulier,  c'était, 
leur  dit-il,  en  soutenant  une  semblable  cause  et  dans 
une  pareille  société  qu'il  eût  désiré  de  finir  ses  jours  ; 
mais  comme  magisliat  de  la  république,  il  leur  de- 
manda queicjue  temps  pour  consulter  ses  collî'gues 
sur  cette  affaire  importante.  La  proposition  des  Fran- 
çais fut  d'abord  discutée  par  les  six  sages  récemment 
nommés  pour  surveiller  l'administration  du  doge; 
on  en  fit  part  ensuite  aux  quarante  membres  du  con- 
seil d'état,  et  elle  fut  enfin  communiquée  à  l'assemblée 
législative  ,    composée    de   (|uatre   cent    cinquante 
membres  élus  annuellement  dans  les  six  quartiers  de 
la  ville.  Soit  en  paix,  soit  en  guerre,  le  doge  était 
toujours  le  clicfdc  la  répubiicjue ,  et  la  réputation 
personnelle  de  Dandolo  ajoutait  du  poids  à  son  auto- 
rité légale  :  on  examina  et  on  approuva  ses  raisons  en 
faveur  de  l'alliance,  et  il  fut  autorisé  à  informer  les 
ambassadeurs  des  conditions  du  traité  (i  ).  On  propo- 
sait aux  croisés  de  s'assemblei' ,  vers  la  fête  de  Saint- 
Jean  de  l'année  suivante,  à  Venise;  ils  devaient  y 
trouver  des  bàtimens  à  fond  plat  pour  embarquer 
quatre  millf  cincj  cents  cbevaux  et  neuf  mille  écuyers, 
avec  un  nombre*  de  vaisseaux  sulïîsant  pour  transpor- 
ter quatre  mille  cinq  cents  cbevaliers  et  vingt  mille 
hommes  de  pied.  Les  Vénitiens  devaient ,  durant 
neuf  mois,  fournir  la  flotte  de  toutes  les  provisions 
nécessaires,  et  la  conduire  partout  où  le  service  de 


(i)  f'ojcz  le  traité  original  dans  la   Chronique  d'André 
Dandolo,  p.  SaS-SiG. 
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Dieu  ou  de  la  chrétienté  pouiTait  l'exiger,  et  la  répu- 
blique deva'it  y  joindre  une  escadre  de  cinquante  ga- 
lères armées.  Les  pèlerins  devaient  payer ,  avant  le 
départ,  la  somme  de  quatre-vingt-cinq  mille  marcs 
d'argent,   toutes  les  conquêtes  devaient  se  partager 
également    entre    les    confédérés.    Ces    conditions 
étaient  un  peu  dures;  mais  la  circonstance  était  pres- 
sante, et  les  barons  français  ne  savaient  épargner  ni 
leur  sang  ni  leurs  richesses.  On  convoqua  une  assem- 
blée générale  pour  la  ratification  du  traité.  Dix  mille 
citoyens  remplirent  la  grande  chapelle  et  la  place  de 
Saint-Marc,  et  les  nobles  Français  furent  réduits  a 
la  nécessité,  nouvelle  pour  eux,  de   s'abaisser  de- 
vant la  majesté  du  peuple.  «  Illustres  Vénitiens  ,  dit 
le  maréchal  de  Champagne ,  nous  sommes  députés 
par  les  plus  grands  et  les  plus  puissans  barons  de  la 
France,  pour  supplier  les  souverains  de  la  mer  de 
nous  aider  à  délivrer  Jérusalem.  Ils  nous  ont  recom- 
mandé de  nous  prosterner  à  vos  pieds ,  et  nous  ne 
nous  relèverons   pas   que   vous   n'ayez  promis   de 
venger  avec  nous  les   injures  du  Christ.  »  Ce  dis- 
cours accompagné  de  leurs  larmes  (i) ,  leur  air  mar- 

(i)  En  lisant  Ville-Hardouin  ,  on  ne  peut  s'enipùclier  de 
remarquer  que  le  maréchal  et  ses  confrères  les  chevaliers 
répandaient  fréquemment  des  larmes.  «  Sachiez  que  la  ot 
mainte  lerme  plorée  de  pitié  (  n°  i  7)  ;  mult  plorant  (  ibid.  )  ; 
mainte  lerme  plorée  (n°  34)  si  orent  mult  pitié  et  plorèrent 
ïnult  durement  (n°  60)  ;  i  ot  maint  lerme  plorée  de  pitié 
(n°  202).  »  Ils  pleuraient  dans  toutes  les  occasions  ,  tantôt 
de  douleur,  lanlôt  de  joie  ,  et  tantôt  de  dévotion. 

XII.  3 
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tial  et  leur  attitude  suppliante  arrachèrent  un  cri 
universel  d'applaudissenient,  dont  le  bruit,  dit  Geof- 
froy, fut  seinblahlo  à  celui  d'un  tremblement  de  terre. 
Le  vénérable  doge  monta  sur  son  tribunal  pour  allé- 
guer en  faveur  de  la  requête  les  motifs  honorables  et 
vertueux  qui  peuvent  seuls  déterminer  l'assemblée 
de  tout  un  peuple.  Le  traité  fut  transcrit  sur  un  par- 
chemin ,  scellé,  attesté  par  des  sermens,  accepté 
mutuellement  avec  des  larmes  de  joie  par  les  repré- 
senlans  de  France  et  de  Venise,  et  envoyé  sur-le- 
champ  à  Rome  pour  obtenir  Tapprobation  du  pape 
Innocent  III.  Les  marchands  prOlèrent  deux  mille 
marcs  pour  les  premières  dépenses  de  l'armement  ; 
et  des  six  députés  ,  deux  repassèrent  les  Alpes  pour 
annoncer  le  succès  de  la  né^^ociation,  tandis  que  les 
quatre  autres  firent  inutilement  un  voyagea  Gtnes 
et  à  Pise ,  pour  engager  ces  deux  républiques  à  entrer 
dans  la  sainte  confédération. 
A»5ciublée  r)es  délais  et  des  obstacles  imprévus  retardèrent 
dcucroisadr,,,      .       j        j^   ^,^   ^,.^|jj    Le  maréchal  de  retour  a 

rt   lippari   ne 

Vrnisc.A.D  'Ppq.,^.j.  ç^^  aftectueusemeiit  reçu  et  avoué  de  tout 
par  Thibaut,  comte  de  Champagne  ,  que  les  pèlerins 
avaient  unanimement  choisi  pour  leur  général;  mais 
la  santé  de  ce  valeureux  jeune  homme  commençait  à 
s'altérer;  on  perdit  bientôt  tout  espoir  de  le  sauver; 
il  déplora  la  destinée  qui  le  condamnait  à  périr  avant 
le  temps,  non  sur  le  champ  de  bataille,  mais  sur  un 
lit  de  douleur,  il  distribua  en  mourant  ses  trésors  à 
jjCs  braves  et  nombreux  vassaux ,  et  leur  fit  jurer  en 
sa  présence  d'accomplir  son  vceu  et  le  leur.  Mais, 
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dit  le  maréchal ,  tous  ceux  qui  acceptèrent  ses  dons 
ne  lui  tinrent  pas  leur  parole.  Les  plus  de'terminés 
champions   de   la  croix  s'assemblèrent  à   Soissons 
pour  choisir  un  nouveau  général;  mais,  soit  inca- 
pacité, jalousie  ou  répugnance,  parmi  les  princes 
français  il  ne  s'en  trouva  aucun  qui  réunît  les  talens 
nécessaires  pour  conduire  l'expédition,  et  la  volonté 
de  l'entreprendre.  Les  suffrages  se  réunirent  en  fa- 
veur d'un  étranger,  et  l'on  résolut  d'offrir  le  com- 
mandement à  Boniface  ,    marquis  de    Montferrat , 
rejeton  d'une   race   de  héros  ,  et  personnellement 
distingué  par  ses   talens  politiques  et  militaires  (i). 
Ni  la  piété  ni  l'ambition  ne  permettaient  au  marquis 
de  se  refuser  à  cette  honorable  invitation.   Après 
avoir  passé  quelques  jours  à  la  cour  de  France,  où 
il  fut  reçu  comme  un  ami  et  un  parent,  il  accepta 
solennellement,  dans  l'église  deSoîssons,  la  croix  de 
pèlerin  et  le  bâton  de  général ,  puis  repassa  aussitôt 
les  Alpes  pour  se  préparer  à  cette  longue  expédition. 
Vers  la  fête  de  la  Pentecôte,  il  déploya  sa  bannière 
et  se  mit  en  route  pour  Venise  à  la  tête  de  ses  Ita- 
liens; il  y  fut  précédé  ou  suivi  des  comtes  de  Flandre 
et  de  Blois ,  et  des  plus  illustres  barons  de  France 
auxquels  se  joignit  un  corps  nombreux  de  pèlerins 
allemands  conduits  par  des  motifs  semblables  à  ceux 


(i)  Par  une  vicloire  contre  les  citoyens  d'Asti  (A.  D. 
1191),  par  une  croisade  dans  la  Palestine  et  par  une  am- 
bassade du  pape  chez  les  princes  allemands  (  Muratori  ^ 
Annale  cVltalia  ,  t.  x  ,  p.  i63-202  ). 
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qui  les  animaient  (i"^.  Les  Vénitiens  avaient  remptr 
et  même  passé  leurs  eng^agemens;  ils  avaient  con- 
struit des  (^curies  pour  les  chevaux  et  des  baraques* 
pour  les  soldais.  Les  magasins  étaient  ahondainnient 
pourvus  de  fourrages  et  de  provisions;  les  bàtimens 
de  transport,  les  vaisseaux  et  les  galères  n'attendaient 
pour  mettre  à  la  voile  que  le  paiement  stipulé  par  le 
traité  pour  le  fret  et  rarmcment;  mais  celte  somme 
excédait  de  beaucoup  les  richesses  réunies  de  tous 
les  pèlerins  assemblés  à  Venise.  Les  Flamands,  dont 
l'obéissance  poiu'  leur  comte  était  volontaire  et  pré- 
caire, avaient  entrepris  sur  leurs  propres  vaisseaux 
la  longue  navigation  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée ;  et  un  grand  nombre  de  Français  et  d'Ita- 
liens avaient  préféré  les  movens  de  passage  moins 
chers  et  phis  commodes  que  leur  offraient  Marseille 
et  la  Pouille.  Ceux  qui  s'étaient  rendus  à  Venise 
pouvaient  se  plaindre  de  ce  qu'après  avoir  fourni 
leur  contribulion  personnelle  ,  ils  se  trouvaient  res- 
ponsables de  celle  des  absens.  Tous  les  chefs  livrè- 
rent volontairement  au  trésor  de  Saint-Marc  lein 
vaisselle  d'or  et  d'argent;  mais  ce  sacrifice  généreux 
ne  pouvait  pas  suffire,  et  après  tous  leurs  efforts,  il 
manquait  trente-quatre  mille  marcs  pour  compléter 
la  sonnnc  convenue.   La  politique  et  le  patriotisme 

(0  Joyc^  la  croisafle  des  A.llciiiand$  dans  Vliistoria  C.  P. 
de  Ounlher  (^Ctiit.  (uitiq.  I.crt. ,  l,  iv,  p.  v-viii),  qui  célèbre 
\o  jù'k'rin.Tgc  de  Martin,  son  abbé,  un  dfs  pré(bcatpui's 
livaux  de  loMlf|iio8  i\c  Ncuilly.  Son  inonnslcic  ilo  l'ordre 
«le  Clloaux  «'lait  situé  dans  le  diocèse  de  l'âle. 
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du  doge  levèrent  cet  obstacle.  Il  proposa  aux  barons 
de  se  joindre  a  ses  compatriotes  pour  réduire  quel- 
ques villes  re'voltées  de  la  Dalmatie,  et  promit,  à 
cette  condition,  d'aller  combattre  en  personne  dans 
la  Palestine,  et  d'obtenir  en  outre  de  la  république 
qu'elle  attendît  ,  pour  le  surplus  de  leur  dette,  que 
quelque  riche  conquête  les  mît  en  état  d'y  satisfaire. 
Après  beaucoup  de  scrupules  et  d'hésitation,  ils  ac- 
ceptèrent cette  offre  plutôt  que  de  renoncer  à  leur 
entreprise  ;  et  les  premières  hostilités  de  la  flotte  et  ^   Siège    de 

r  ^  x  Zara.      Nov. 

de  l'armée  furent  dirigés  contre  Zara  (i),  ville  forte,  lo. 
sur  la  côte  de  la  Sclavonie ,  qui  avait  abandonné  les 
Vénitiens  et  s'était  mise  sous  la  protection  du  roi  de 
Hongrie   (a).   Les  croisés  rompirent  la   chaîne  ou 
barre  qui  défendait  le  port,  débarquèrent  leurs  che- 

(i)  Jadera ,  aujourd'hui  Zara  ,  ctait  une  colonie  romaine 
qui  reconnaissait  Auguste  pour  son  fondateur.  Elle  a  en- 
viron, dans  l'état  présent ,  doux  milles  de  tour  ,  et  contient 
cinq  à  six  mille  liabitans  ;  mais  elle  est  très-bien  fortifiée  , 
et  tient  à  la  terre  ferme  par  un  pont.  P^ojr.  les  Voyages  de 
Spon  et  de  Wheeler  ,  Voj'ages  de  Dalmatie ,  de  Grèce ,  etc. , 
1. 1,  p.  64-70;  p^oyage  en  G/èce,  p.  8-1 4- Ce  dernier  ,  cou- 
fondant  Sestertia  et  Sestertii  ,  évalue  un  arc  de  triomphe 
décoré  de  colonnes  et  de  statues,  a  douze  livres  st.  Si  de 
son  temps  il  n'y  avait  point  d'arbres  dans  les  environs  de 
Zara  ,  c'est  qu'on  n'y  avait  pas  encore  planté  apparem- 
ment les  cerisiers  qui  nous  fournissent  de  si  excellent  ma^ 
rasqum. 

(2)  Katona  (  Hist.  ait  reg.  Hangar.  Stirpis  Jrpad.  ,  t.  iVj 
p.  536-558)  rassemble  les  faits  et  les  témoignages  les  plu 
défavorables  aux  conquérans  de  Zara. 
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\aux,  leurs  troupes  et  leurs  machines  de  guerre,  et 
forcèrent  la  ville  de  se  rendre,  le  cinquième  jour,  à 
discrétion.  On  épargna  la  vie  des  habilans,  mais  en 
punition  de  leur  révolte  ,  on  pilla  leurs  maisons  ,  et 
les  murs  de  la  ville  furent  démolis.  La  saison  étartt 
fort  avancée  ,  les  confédérés  résolurent  de  choisir  un 
port  sur  dans  un  pays  fertile  ,  pour  y  passer  tranquil- 
lement l'hiver;  mais  leur  repos  y  fut  troublé  par  les 
animosités  nationales  des  soldats  pt  des  mariniers  et 
les  fréquentes  querelles  qui  en  étaient  la  suite.  La 
conquête  de  Zara  avait  été  une  source  de  discorde 
et  le  scandale.  La  première  expédition  des  alliés  avait 
teint  leurs  armes  ,  non  pas  du  sang  des  infidèles , 
înais  de  celui  des  chrétiens  ;  le  roi  de  Hongrie  et  ses 
nouveaux  sujets  étaient  eux-mêmes  au  nombre  des 
champions  de  la  croix ,  et  la  crainte  ou  l'inconstance 
augmentait  les  scrupules  des  dévots.  Le  pape  avait 
excommunié  des  croisés  parjures  qui  pillaient  et 
massacraient  leurs  frères  (i)  :  l'anathème  du  pontife 
n'épargna  que  le  marquis  Boniface  et  Simon  de 
Monlfort;  l'un,  parce  qu'il  ne  s'était  point  trouvé  au 
siège,  et  l'autre,  parce  qu'il  abandonna  tout-à-fait 
la  confédération.  Innocent  aurait  pardonné  volon- 
tiers aux  simples  et  dociles  pénitcns  français;  mais 
il  s'indignait  contre  l'opiniâtre  raison  des  Vénitiens 
qui  refusaient  d'avouer  leur  faute,  d'accepter  le 
pardon  et  de  reconnaître  l'autorité  d'un  prêtre,  rela- 
tivement à  leurs  affaires  temporelles. 

(i)  Ployez  toule  la  transaction  et  les  senlimens  du  pnpe 
dans  les  Épiircs  d'Innocent  ni.  Gcsla ,  c.  86,  87  ,  8t>. 
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La  réunion  d'une  flotte  et  d'une  arme'e  si  puissante        Alliance 

'11  •       1      •  *  1       •     /    \  •  '-^^^      croisés 

avait  ranime  1  espoir  du  jeune  Alexis  (i  ).  A  Venise  et  avec  le  jeuiie 

,    „  .,  .  .1  •     '      T       ■  1        Alexis. 

a  Zara,  il  pressa  vivement  les  croises  a  entreprendre 
son  re'tablissement  et  la  délivrance  de  son  père  (2). 
La  recommandation  de  Philippe  ,  roi  d'Allemagne , 
la  présence  et  les  prières  du  jeune  Grec  ,  excitèrent 
la  compassion  des  pèlerins  :  le  marquis  de  Monferral 
et  le  doge  de  Venise  embrassèrent  et  plaidèrent  sa 
cause.  Une  double  alliance  et  la  dignité  de  César  avait 
lié  les  deux  frères  aînés  de  Boniface  (3)  avec  la  famille 
impériale.  Il  espérait  que  l'importance  de  ce  service 
lui  vaudrait  l'acquisition  d'un  royaume ,  et  l'ambition 
plus  généreuse  de  Dandolo  lui  donnait  un  ardent 

(i)  Un  lecteur  moderne  est  surpris  d'eotendre  nommer 
le  jeune  Alexis  le  valet  de  Constantinople  ,  à  raison  de  son 
âge ,  comme  on  dit  les  infants  d'Espagne  et  le  nobilissimas 
puer  des  Romains  :  les  pages  ou  valets  des  chevaliers  étaient 
aussi  nobles  que  leurs  maîtres  (  Ville-Hardouin  et  Duc, 
n°  36  ). 

(:î)  Ville-Hardouin  (  n°  38)  nomme  l'empereur  Isaac  sur- 
sac ,  mot  dérivé  probablement  du  mot  français  sire  ou  du 
grec  Ku^  (jcugios')  ,  avec  la  terminaison  du  nom  propre  ;  les 
noms  corrompus  de  Tursac  et  de  Conserac  ,  que  nous  trou- 
verons par  la  suite  ,  nous  donneront  une  idée  de  la  licence 
que  prenaient  à  cet  égard  les  anciennes  dynasties  d'Assyrie 
et  d'Egypte. 

(3)  Reinier  et  Conrad  :  l'un  épousa  Marie  ,  fille  de  l'em- 
pereur Manuel  Comnène  ;  l'autre  était  marié  à  Théodora 
Angela,  sœur  des  empereurs  Isaac  et  Alexis.  Conrad  aban- 
donna la  cour  de  Byzance  et  la  princesse  pour  aller  défendre 
la  ville  de  Tyr  contre  Saladin  (  Ducange ,  Fam.  Byzant. , 
p.  187-203). 
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flt'sir  d'assurer  à  son  pays  les  avantages  inestimables 
qui  devaient  en  résulter  pour  son  commerce  et  sa 
puissance  (i).  Leur  influence  obtint  aux  ambassa- 
deurs d'Alexis  une  re'ception  favorable;  et  si  la  gran- 
deur de  ses  ofTres  excita  quelque  défiance,  les  mo- 
tifs et  les  récompenses  qu  il  piésentait  purent  justifier 
le  retard  apporté  à  la  délivrance  de  Jérusalem,  et 
l'emploi  des  forces  qui  y  avaient  été  consacrées.  Il 
promit  pour  lui  et  pour  son  père,  qu'aussitôt  qu'ils 
auraient  recouvré  le  trône  de  Constantinople ,  ils 
termineraient  le  long  scliisme  des  Grecs,  et  se  sou- 
mettraient, eux  et  leurs  sujets  ,  à  la  suprématie  de 
l'Église  romaine.  Il  s'engagea  à  récompenser  les  tra- 
vaux et  les  services  des  croisés, parle  payement  immé- 
diat de  deux  cent  mille  marcs'd'nrgent,  à  suivre  les  pè- 
lerins en  Egypte, ou, si  on  lejugeait  plus  avantageux, 
h  entretenir,  durant  une  année  ,  dix  mille  hommes  , 
et  durant  toute  sa  vie,  cinq  cents  cbevalieis  pour  le 
service  de  la  Tenc-Sainte.  La  républi([ue  do  Venise 
accepta  ces  conditions  séduisantes  ;  et  l'éloquence  du 
doge  et  du  marquis  persuadèrent  aux  comtes  de 
Blois  ,  de  Flandre  et  de  Saint-Paul,  ainsi  qu'à  huit 
barons  de  France,  de  prendre  part  à  cette  glorieuse 
entreprise.  On  scella ,  par  les  sermens  ordinaires  ,  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  ;  chaque  indi- 
vidu fut  séduit,  selon  sa  situation  ou  son  caractère, 

(i)  Nicélas  [in  Alcr.  Comn. ,  1.  m,  c.  9  )  accuse  le  dogr 
et  les  Vénitiens  d'avoir  été  les  auteurs  de  la  guerre  contre 
Conslantinople ,  el  ne  considère  que  comme  Kvfiu.  vjrtp  Kvftu']i 
l'arrivée  cl  les  offres  honteuses  du  prince  exilé. 


J 
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par  les  motifs  de  l'avantage  général  ou  ceux  de  Tin- 
te'rêt  personnel;  par  l'honneur  de  replacer  un  souve- 
rain sur  son  trône,  ou  par  l'opinion  assez  raisonnable 
que  tous  les  efforts  des  croise's  pour  délivrer  la  Pa- 
lestine seraient  impuissans,  à  moins  que  l'acquisi- 
tion de  Constantinople  ne  pre'cédàt  et  ne  facilitât  la 
conquête  de  Je'rusalem.  Mais  ils  commandaient  une 
troupe  de  guerriers  libres  et  de  volontaires ,  quelque- 
fois leurs  égaux  ,  qui  raisonnaient  et  agissaient  d  a- 
près  eux-mêmes;  quoiqu'une  forte  majorité  acceptât 
l'alliance  ,  le  nombre  et  les  argumens  de  ceux  qui  la 
rejetaient  e'taient  dignes  de  considération  (i).  Les 
cœurs  les  plus  intrépides  se  troublaient  au  tableau 
qui  leur  était  fait  des  forces  navales  de  Constanti- 
nople et  de  ses  fortifications  inaccessibles.  Ils  dégui- 
saient en  public  leurs  craintes,  et  se  les  dissimulaient 
peut-être  à  eux-mêmes  par  des  objections  plus  hono- 
rables de  devoir  et  de  religion.  Les  dissidens  allé- 
guaient la  sainteté  du  vœu  qui  les  avait  éloignés  de 
leur  famille  et  de  leur  maison  pour  courir  a  la  déli- 
vrance du  Saint-Sépulcre  ,  et  ne  pensaient  pas  que 
les  motifs  obscurs  et  incertains  de  la  politique  dussent 
les  détourner  d'une  sainte  entreprise  dont  l'événe- 
ment était  entre  les  mains  de  la  Providence.  Les 
censures  du  pape  et  les  reproches  de  leur  conscience 
avaient  assez  sévèrement  puni  l'attaque  de   Zara  , 

(i)  Ville-Hardouin  et  Guntlier  expliquent  les  seiitimens 
des  deux  partis.  L'abbé  Martin  quitta  l'armée  à  Zara,  passa 
dans  la  Palestine  ,  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Con- 
stantinople, et  devint  malgré  lui  le  témoih  du  second  siège. 
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leur  {jremiore  faute,  pour  qu'ils  évitassent  de  souil- 
ler à  lavenir  leurs  armes  en  re'pandant  le  sang  des 
chrétiens;  l'apotre  romain  avait  prononcé,  et  il  ne 
leur  appartenait  pas  de  punir  le  schisme  des  Grecs , 
ou  de  venger  les  droits  suspects  des  empereurs  de 
Byzance.  D'après  ces  principes  ou  ces  prétextes ,  un 
grand  nombre  de  pèlerins,  les  plus  distingués  par 
leur  valeur  et  leur  piété ,  se  retirèrent  du  camp  ,  et 
leur  départ  fut  moins  funeste  que  l'opposition  ou- 
verte ou  secrète  d'un  parti  de  mécontens  qui  saisi- 
rent toutes  les  occasions  de  désunir  l'armée ,  et  de 
nuire  au  succès  de  l'entreprise. 
iVpart  «le       Malgré  cette  défection ,  les  Vénitiens  pressèrent 

/..ir.i        ponr      _  ^  * 

Cousi.mtino-  vivemcntlc  départ,  et  cachèrent  probahlement,  sous 
pir.     A.    D. ,,         ,  .  ,.  ,,  ,     ,  Al-         I 

iao3.    Avril  1  extérieur  d  un  zcle  généreux  pour  Alexis  ,    leurs 

jni„3""^^*''ressenlimens  contre  sa  nation  et  contre  sa  famille. 
La  préférence  accordée  récemment  à  la  république 
de  Pise  ,  leur  rivale  dans  le  commerce  ,  blessait  leur 
cupidité;  et  ils  avaient  de  longs  et  terribles  comptes 
à  régler  avec  la  cour  de  Byzance,  Dandolo  ne  démen- 
tait peut-être  pas  le  conte  populaire  qui  accusait 
l'empereur  Manuel  d'avoir  violé ,  dans  la  personne 
flu  doge,  les  dioits  des  nations  et  de  l'humanité  ,  en 
le  privant  de  la  vue  tandis  qu'il  était  revêtu  du  carac- 
tère sacré  d'ambassadeur.  On  n'avait  point  vu,  depuis 
plusieurs  siècles,  un  pareil  armement  sur  la  mer 
Adriatique;  i-ent  vingtbateaux  plats,  oupalandreSy 
pour  les  chevaux  ;  deux  cent  ([uarante  vaisseaux  char- 
gés de  soldats  et  d'armes,  et  soixante-dix  de  provi- 
sions, soutenus  parcinquante  fortes  galères,  bien  pré- 
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parées  pour  le  combat,  composaient  cette  flotte  for- 
midable (  I  ).  Le  vent  e'tait  favorable ,  la  mer  tranquille 
et  le  ciel  serein  ;  tous  les  regards  se  fixaient  avec  ad- 
miration sur  cette  scène  martiale  et  brillante.  Les 
boucliers  des  chevaliers  et  des  écuyers,  servant  à  la 
fois  d'ornement  et  de  défense,  étaient  rangés  sur  les 
deux  bords  des  vaisseaux  ;  les  diverses  bannières  des 
nations  et  des  familles,  flottant  à  la  proue,  formaient 
un  spectacle  magnifique  et  imposant.  Des  catapultes 
et  des  machines  propres  à  lancer  des  pierres  et  à 
ébranler  des  murs,  tenaient  lieu  de  nôtre  artillerie 
moderne  :  une  musique  militaire  charmait  la  fatigue 
et  l'ennui  de  la  navigation  ,  et  les  guerriers  s'encou- 
rageaient mutuellement  dans  la  confiance  que  qua- 
rante mille  héros  chrétiens  suffisaient  pour  faire  la 
conquête  de  l'univers  (2).  La  flotte  fut  heureusement 
conduite  de  Venise  à  Zara  paj'  l'habileté  et  l'expé- 
rience des  pilotes  vénitiens  ;  elle  arriva  sans  accident 
à  Durazzo,  située  sur  le  territoire  de  l'empereur  grec. 

(1)  La  naissance  et  la  dignité  d'André  Dandolo  lui  don- 
naient des  motifs  et  des  moyens  pour  recliercher  dans  les 
archives  de  Venise  l'histoire  de  son  illustre  ancêtre.  Le  la- 
conisme de  son  récit  rend  un  peu  suspectes  les  relations 
modernes  et  verbeuses  de  Sanudo  (  in  Muratori  ,  Scriptaics 
rerurn  italicarum  ,  t.  xxii  )  ,  ^londus  ,  Sabellicus  et  Rham- 
nusius. 

(2)  Ville-Hardouin ,  n°  62.  Ses  sentiraens  sont  aussi  origi- 
naux que  sa  manière  de  les  exprimer  ;  il  est  sujet  à  pleurer, 
mais  ne  se  réjouit  pas  moins  de  la  gloire  et  du  danger  des 
combats  avec  un  enthousiasme  auquel  un  écrivain  séden- 
laire  ne  peut  atteindre. 
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L'i!e  de  Corfou  lui  servit  de  lieu  de  relâche  et  de  re- 
pos. Après  avoir  doublé  sans  accident  le  dangereux 
cap  Malt'c  ,  (jiii  forme  la  pointe  méridionale  de  THcl- 
lespont  ou  de  la  Morée,  les  confédérés  firent  une 
descente  dans  les  îles  de  Négrepont  et  d'Andros  (i)  , 
et  jetèrent  l'ancre  à  Ahydos  ,  sur  la  rive  asiatique  de 
l'Hellespont.  Les  préludes  de  la  conquête  ne  furent 
ni  difficiles  ni  sanglans.  Les  provinciaux  grecs,  sans, 
palriolisme  et  sans  courage  ,  n'entreprirent  point  de 
résister.  La  présence  de  1  héritier  légitime  pouvait 
justifier  leur  obéissance  dont  ils  furent  récompensés 
par  la  modération  et  la  discipline  sévère,  des  confé- 
dérés. En  traversant  rilellespont,  leur  flotte  se  trouva 
resserrée  dans  un  canal  étroit,  et  leurs  voiles  innom- 
brables obscurcirent  la  surface  des  eaux.  Ils  repri- 
rent leur  distance  dans  le  vaste  bassin  de  la  Pronon- 
tide  ,  et  voguèrent  sui;,cette  mer  tranquille  jusqu'aux 
altérages  de  la  côte  d'Europe,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  ,  environ  à  trois  lieues,  à  l'ouest  de  Constan- 
tinople.  Le  doge  les  dissuada  sagement  de  se  séparer 
sur  une  côte  ennemie  et  peuplée  ;  et  comme  les  pro- 
visions tiraient  à  leur  fin  ,  on  résolut  de  les  renouve- 
ler, durant  le  temps  des  moissons  ,  dans  les  îles  fertiles 
delà  Propontidc.Les  confédrés  dirigèrent  leur  course 
conformément  à  celte  intention;  mais  un  coup  de  vent 

(l)  Dans  ce  Voyage,  presque  tous  les  noms  géograpliiques 
se  Irouvcnl  défiyuics  par  les  Lalins  :  le  nom  moderne  do 
Chalcis  cl  de  toute  i'Euhée  est  dérivé  du  nom  de  VEuHjms  , 
d'où  E^ripo,  Nc{;ripo,  N('iirc//ont ,  qui  déblionorc  nos  caries, 
(L)'An\illc,   Gcogr.  unciciuic ,  t.  i,  p.  ?.b3.  ) 
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et  leur  impatience  les  poussèrent  à  l'est,  et  si  près  de 
la  terre  et  de  la  ville  ,  que  les  remparts  et  les  vais- 
seaux se  saluèrent  mutuellement  de  quelques  volées 
de  pierres  et  de  dards.  L'arme'e  contempla  en  pas- 
sant,  avec  admiration,  la  capitale  de  l'Orient,  qui 
semblait  plutôt  être  celle  du  monde  ,  s'élevant  sur 
les  cimes  de  ses  sept  collines,  et  dominant  le  conti- 
nent de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  rayons  du  soleil  do- 
raient les  dômes  des  palais  et  des  églises  ,  et  les 
refléchissaient  sur  la  surface  des  eaux  ;  les  murs  four- 
millaient de  soldats  et  de  spectateurs  ,  dont  le  nombre 
frappait  leurs  regards,  et  dont  ils  ig-noraient  la  lâ- 
cheté; tous  les  cœurs  furent  frappés  de  crainte  lors- 
qu'on songea  que  ,  depuis  la  naissance  du  monde , 
un  si  petit  nombre  de  guerriers  n'avait  oser  tenter 
une  entreprise  si  périlleuse.  Mais  la  valeur  et  l'es- 
pérance dissipèrent  bientôt  cette  émotion  passagère; 
et  chacun,  dit  le  maréchal  de  Champagne,  jeta  les 
yeux  sur  l'épée  ou  sur  la  lance  dont  il  devait  bientôt 
se  servir  glorieusement  (i).  Les  Latins  jetèrent  l'ancre 
devant  le  faubourg  de  Chalcédoine.  Les  matelots  res- 
tèrent seuls  sur  les  vaisseaux  ;  les  soldats,  les  che- 
vaux et  les  armes,  furent  débarqués  sans  obstacles, 
et  le  pillage  d'un  des  palais  dé  l'empereur  fît  goûter 
aux  barons  les  premières  jouissances  du  succès.  Le 
troisième  jour  ,  la  flotte  et  l'armée  tournèrent  vers 

(i)  -Et  sachiez  que  il  ne  ot  si  hardi  cui  le  cuer  ne  fremisl 
(c.  67.  )....  Chascuns  regardait  ses  armes....  que  par  tems 
en  aront  mestier  (c.  68  )  Telle  est  la  franchise  du  vrai  cou^ 
rage. 
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Scutari,  le  faubourgs  asiatique  de  Constantinople  ; 
quatre-vingts  chevaliers  français  surprirent  et  mirent 
en  fuite  un  corps  de  cincj  cents  hommes  de  cavalerie 
grecque,  et  une  halte  de  neuf  jours  suffit  pour  four- 
nir abondaninienl  le  camp  de  fourrages  et  de  provi- 
sions. 
LVmperenr  II  pourra  paraître  extraordinaire  qu'en  racontant 
nir.it  une  ne- l'invasion  d'uu  grand  empire  ,  je  n'aie  point  parlé 
locution.  ^^^^  obstacles  qui  devaient  s'opposer  au  succès  des 
conqucrans.  Les  Grecs  manquaient,  à  la  vérité',  de 
courage;  mais  ils  étaient  riches  et  industrieux,  et  ils 
obéissaient  à  un  prince  absolu.  Mais  il  aurait  fallu  que 
ce  prince  pût  être  capable  de  prévoyance  tandis  que 
ses  ennemis  furent  éloignés,  et  de  courage  dès  qu'il 
les  vit  approcher,  il  recjut  avec  dédain  les  premières 
nouvelles  de  l'alliance  de  son  neveu  avec  les  Français 
et  les  Vénitiens;  ses  courtisans  lui  persuadèrent  que 
ce  mépris  était  sincère  et  l'effet  de  son  courage. 
Chaque  soir,  sur  la  fin  d'un  banquet,  il  mettait  trois 
fois  en  déroute  les  Barbares  de  lOccident.  Ces  Bar- 
bares redoutaient  avec  raison  ses  forces  navales;  et 
les  seize  cents  bateaux  pêcheurs  de  Constantino- 
ple (0  auiaient  fourni  des  matelots  pour  armer  une 
flotte  capable  d'ensevelir  les  galères  vt'nitiennes  dans 
la  mer  Adriatique ,  ou  de  leur  fermer  le  passage  de 

(l)  Eanclctn  urhei/i  plus  in  solis  navlbus piscatoruin abun- 
tlare  ,  quarn  i/lox  in  toto  navigio,  Ilabchat  cnirn  mille  et  sck- 
cenlas  piscatorias  navcs....  Bcllicas  aulein  sive  viercalorias 
Iinbi'bnnt  injîniuc  niiiltitiiciinii  et  portitrn  tutisaimitin.  Gun- 
llicr,  Hist.  C.  P.,  c.  8  ,  p.  lo. 
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l'Hellespont.  Mais  toutes  les  ressources  peuvent  de- 
venir impuissantes  par  la  ne'gligence  du  prince  et 
la  corruption  de  ses  ministres.  Le  grand-duc  ou  ami- 
ral faisait  un  trafic  scandaleux  ,  et  presque  public  , 
des  voiles  ,  des  mâts  et  des  cordages.  On  reservait  les 
forêts  royales  pour  la  chpsse,  objet  bien  plus  impor- 
tant; et  les  eunuques,  ditNicétas,  gardaient  les  ar- 
bres comme  s'ils  eussent   été    consacre's  au   culte 
religieux.  Le  siège  de  Zara,  et  Tapproche  rapide  des 
Latins,  re'veillèrent  Alexis  de  son  rêve  d'orgueil;  dès 
que  le  danger  lui  parut  réel ,  il  le  crut  inévitable.  La 
présomption  disparut  et  fit  place  au  lâche  découra- 
gement et  au  désespoir.  Ces  Barbares  méprisables 
campèrent  impunément  à  la  vue  de  son  palais,  et  le 
monarque  tremblant  eut  recours  à  une  ambassade , 
dont  la  pompe  et  le  ton  menaçant  déguisèrent  mal 
aux  Français  l'effroi  qu'avait  répandu  leur  arrivée. 
Les  ambassadeurs  demandèrent ,  au  nom  de  l'empe- 
reur des  Romains,  dans  quelle  intention  l'armée  des 
Latins  campait  sous  les  murs  de  sa  capitale;  ils  décla- 
rèrent que  si  les  croisés  avaient  sincèrement  pour 
objet  l'accomplissement  de  leur  vœu  et  la  délivrance 
de  Jérusalem  ,  Alexis  applaudissait  à  leur  pieux  des- 
sein, et  était  prêt  à  le  seconder  de  ses  trésors;  mais 
que  s'ils  osaient  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  l'em- 
pire ,  leur  nombre ,  fut-il  dix  fois  plus  considérable , 
ne  les  sauverait  pas  de  son  juste  ressentiment.  La  ré- 
ponse du  doge  et  des  barons  fut  simple  et  noble, 
«  Engagés,  dirent-ils,  dans  la  cause  de  la  justice  et 
de.  l'honneur,  nous  méprisons   l'usurpateur  de   la 
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Grèce,  ses  offres  et  ses  menaces.  Nous  devons  noire 
a^nitie  ,  il  doit  obéissance  à  llieritier  légitime,  au 
jeune  prince  qui  siège  ici  parmi  nous ,  et  à  son  père  , 
l'empereur Isaac, privé  de  son  trône,  de  sa  liberté  et 
de  la  vue  par  un  frère  ingrat  ;  qu'il  confesse  son 
crime,  qu'il  ini|)lorc  la  clémence  de  celui  qu'il  a  per- 
sécuté, et  nous  intercéderons  pour  qu'il  lui  soit  per- 
mis de  vivre  dans  la  paix  et  dans  l'abondance.  Mais 
nous  regarderons  une  seconde  ambassade  comme 
une  insulte  ,  et  nous  n'y  répondrons  que  le  fer  à  la 
main  dans  le  palais  de  Gonstantinople  (j).  » 
r.i<s.if;edu     Dix  jours  après  leur  arrivée  à  Sculari ,  les  croisés  se 

r.ospliorc.    G         ,  ,  ,  ,  1      !■ 

juin. t.  préparèrent,  comme  soldats  et  comme  catholiques  , 

au  passage  du  lîospliore.  L'entreprise  était  dange- 
reuse; le  canal  était  large  et  rapide;  dans  un  calme, 
le  courant  de  l'Euxin  pouvait  descendre  au  milieu  de 
la  flotte  les  feux  formidables  connus  sous  le  nom  (h; 
feux  grégeois;  et  soixante-dix  mille  hommes,  rangés 
en  bataille,  défendaient  la  rive  opposée.  Dans  cette 
journée  mémorable  ,  où  le  hasard  voulut  que  le 
temps  fut  doux  et  le  ciel  serein,  les  Latins  distribuè- 
rent leur  ordre  de  bataille  en  six  divisions.  La  pre- 
mière, ou  avant-garde,  était  conduite  parle  comte 
de  Flandre,  un  des  plus  puissans  parmi  les  princes 
chrétiens  par  le  nombre  et  Ihabileté  de  ses  arbalé- 
triers; les  quatie  (jui  suivaient  étaient  commandées 


cjiB-ii¥  iÇiiâ'aiiT»  T»7^*'.    Tsicctas,  ///  .Ikjc.  Cuinncno  ,  1.  jii  , 
c.  f) ,  p.  3.^8. 
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par  son  frère  Henri,  par  les  comles  de  Saint-Pol  et 
de  Blois,et  par  Matthieu  de  Montmorenci  ;  c'était 
sous  les  ordres  de  ce  dernier  que  marchaient  volon- 
tairement le  maréchal  et  les  nobles  de  la  Champagne. 
iu\  marquis  de  Montferrat,  à  la  tête  des  Allemands  et 
des  Lombards,  conduisait  la  sixième  division,  Tar- 
rière-garde  et  la  réserve  de  Tarmée.  Les  chevaux  de 
bataille,  sellés  et  couverts  de  leurs  longs  capara- 
çons pendans  jusqu'à  terre ,  furent  embarqués  sur  les 
palandres  (i).  Les  chevaliers  se  tenaient  debout  au- 
près de  leurs  chevaux, le  casque  en  tête, la  lance  à  la 
main  et  complètement  armés.  Les  sergens  et  les  ar- 
chers passèrent  sur  les  bâtimens  de  transport,  et 
chacun  de  ces  bâtimens  fut  toué  par  une  galère  forte 
et  rapide.  Les  six  divisions  traversèrent  le  Bosphore 
sans  rencontrer  ni  ennemis  ni  obstacle.  Le  vœu  de 
chaque  corps  et  de  chaque  soldat  était  de  débarquer 
le  premier,  sa  résolution,  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Les  chevaliers ,  jaloux  du  droit  d'affronter  les  plus 
grands  dangers  ,  sautèrent  tout  armés  dans  la  mer, 
et  gagnèrent  le  rivage  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 

(i)  D'après  la  traduction  de  Yigenère  ,  j'adopte  le  nom 
sonore  de  palandre  ,  dont  on  se  sert ,  je  crois  ,  encore  dans 
les  parages  de  la  Méditerranée.  Cependant,  si  j'écrivais  en 
français  ,  j'emploierais  le  mot  primitif  et  expressif  de  ves- 
siers  ou  huissiers ,  tiré  de  huis  ,  vieux  mot  qui  signifiait  une 
porte  que  l'on  baissait  comme  un  ponl-levis,  mais  qui  a  la 
mer  se  relevait  en  dedans  du  bâtiment  (  T^oyez  Ducange  ou 
Ville -Hardouin,  n°.  14  J  et  JoinviUe  ,  p.  27  ,  28  ,  édit.  du 
Louvre  ). 

xn.  4 
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ture.  Les  sergens  (i)  et  les  archers  imitèrent  leur 
exemple  ;  les  écuyers  baissèrent  les  ponts  des  p;>lan- 
dres  et  débarquèrent  les  chevaux.  A  peine  les  cheva- 
liers en  selle  coinincDçuient  à  former  leurs  escadrons 
et  à  baisser  leurs  lances,  que  les  soixante-dix  niilîo 
Grecs  disparurent.  Le  timide  Alexis  donna  l'exemple 
à  ses  soldats,  et  ne  laissa  d'autres  liaces  de  sa  pré- 
sence qu'un  riche  pavillon ,  dont  le  pillage  apprit  aux. 
Latins  qu'ils  avaient  combattu  contre  un  empereur. 
On  résolut  de  profiter  de  1.»  première  terreur  de 
l'ennemi  pour  forcer,  par  une  double  attaque,  l'entrc'e 
du  port.  Les  Français  emportèrent  d'assaut  la  tour 
de  Galata  (2),  située  dans  le  faubourg  de  Pi'ra  ,  tan- 
dis que  les  Vénitiens  entreprenaient  la  tache  plus 
difficile  de  rompre  la  barre  ou  cliaine  tendue  de  celte 
tour  au  rivage  de  Byzance.  Après  quelques  efforts 
inutiles,  ils  en  vinrent  à  bout  par  leur  intrépide  per- 
sévérance :  vingt  vaisseaux  de  guerre,  restes  de  la 

(i)  Pour  éviter  l'expression  vague  desuiu-  ou  suivans,  ftc. , 
je  me  sors ,  «i'après  Ville-Hardouin ,  du  nom  de  sergens  , 
pour  indiquer  tons  les  cavaliers  qui  n'étaient  point  clieva- 
liers.  Il  y  as  ail  des  sergens  «l'armes  et  des  sergens  de  lois, 
et  on  peut ,  à  la  j>arade  et  dans  la  salle  de  Westminster  ,  ob- 
server l'étrange  résultat  de  celle  distinrlion.  (  Ducange  , 
Closs.  lat.  Servie  nies ,  etc. ,  l.  vi ,  p.  226-  23 1 .) 

(2)  11  est  inutile  d'observer  qu'au  sujet  de  Galala  ,  de  la 
chaîne,  etc.,  le  récit  de  Ducange  est  complet  et  «ircon- 
fttancié.  Cunsulifz  aussi  les  chapitres  jiarliculiers  du  C.V, 
Christiana  du  nu*me  auteur.  Les  habitans  de  Galata  étaient 
si  vains  et  sitignorans  ,  qu  ils  s'appliquèrent  l'Épitre  de  saint 
Paul  aux  Gaiaticns. 
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marine  des  Grecs,  furent  pris  ou  coule's  bas.  Les  épe- 
rons, ou  le  poids  des  galères  (i) ,  coupèrent  ou  bri- 
sèrent les  énormes  chaînons  ;  et  la  flotte  des  Vénitiens, 
victorieuse  et  tranquille  ,  jeta  l'ancre  dans  le  port  de 
Constantinople.  Tels  furent  les  exploits  par  lesquels 
]es  Latins  achetèrent  les  moyens  d'approcher  pour 
l'assiéger,  avec  environ  vingt  mille  hommes  qui 
leur  restaient  encore,  une  ville  qui  renfermait  plus 
de  quatre  cent  mille  hommes (.2), auxquels  il  ne  man- 
quait que  du  courage  pour  la  défendre.  Ce  calcul 
suppose  ,  à  la  vérité,  une  popiilation  d'environ  deux  . 
millions  d'habitans;  mais  en  admettant  que  les  Grecs 

(1)  Le  vaisseau  qui  rompit  la  cliaîne  portait  le  nom 
à'Jquiia  ,  l'Aigle  (  Daudolo  ,  Chron.  ,  p.  3i22  ) ,  que  Blondus 
(^Degestis  Venet.)  a  transformé  en  Aquilo  ^  vent  du  nord. 
Ducange  (dans  ses  Observations  ^  n°83)  adopte  ce  dernier; 
mais  il  ne  connaissait  pas  le  texte  irrécusable  de  Dandolo , 
et  il  négligea  d'observer  la  topographie  du  port;  le  vent  du 
sud-est  aurait  été  infiniment  plus  favorable  à  l'expédition 
que  le  vent  du  nord. 

(aj  Quatre  cent  mille  hommes  ou  plus  (  Ville- Hardouin  , 
n°  i34)î  doit  s'entendre  d'hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Le  Beau  (  Hist.  du  Bas-Empire  /t.  xx ,  p.  4  '  7  )  accorde 
à  Constantinople  un  million  d'habitans  ,  soixante  mille 
hommes  de  cavalerie  ,  et  une  multitude  innombrable  de 
soldats.  Dans  son  état  de  dégradation  ,  la  capitale  de  l'em- 
pire ottoman  contient  aujourd'hui  quatre  cent  mille  âmes 
(  Voyages  de  Bell ,  vol,  11  ,  p.  401  ,  402  )  ;  mais  comme  les 
Turcs  ne  tiennent  aucun  registre  des  morts  ni  des  nais- 
sances ,  et  que  tous  les  rapports  sont  suspects  ,  il  est  impos- 
sible de  constater  leur  population  réelle.  (  Niebuhr,  Vojag. 
en  Arab. ,  t.  i  ,  p.  1 8  ,  i  9.  ) 
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ne  fussent  point   en  si  grand  nombre ,  il  n'est  pa^ 
moins  vrai  que  les  Français  croyaient  à  cette  niulti- 
tutle,el  (jue  cette  opinion  est  une  preuve  évidente  de 
leur  intrt'piLlité. 
Premier      Dans  le  choix  de  l'attaque,   les  Français  et  les 

•it'gc  et  ron-        ,    .   .  frc   ^  !■       •     •  i  \- 

quètedeCon- Vénitiens  (lilicrerent  (J  opinion;  chacun  deux  pre- 
par  les  La  ferait  le  genre  de  comi^at  dans  lequel  il  avait  plus 
T-Ts.  '^""'*' d'expérience;  les  derniers  soutenaient,  avec  raison, 
que  Constantinople  était  plus  accessible  du  côté  de 
la  mer  et  du  port  ;  mais  les  premiers  purent  déclarer 
sans  honte  qu'ils  avaient  suflîsaminent  liasardé  leur 
\ic  et  leur  fortune  dans  une  barque  et  sur  un  élé- 
ment perfide,  et  demandèrent  à  haute  voix  des  épreu- 
ves dignes  de  la  chevalerie,  un  terrain  solide  et  un 
combat  corps  à  corps  ,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  On 
s'accorda  prudemment  à  employer  les  deux  nations 
au  service  qui  leur  convenait  le  mieux.  L'armée  pé- 
nétra, sous  la  protection  de  la  flotte,  jusqu'au  fond 
du  port;  on  répara  diligemment  le  pont  de  pierre 
placé  sur  le  fleuve;  et  les  six  divisions  des  Français 
formèrent  leur  camp  en  face  de  la  capitale,  sur  la 
base  du  triangle  qui  s'étend  à  quatre  milles  depuis 
le  port  jusqu'à  la  Propontide  (i  ).  Placés  au  bord  d'un 
fos.sé  large  et  profond ,  et  au  pied  d'un  rempart  élevé, 

(i)  D'après  les  plans  les  pins  corrects  de  Constantinople, 
je  ne  ])uis  adraellrc  qu'une  étendue  de  quatre  mille  pas. 
Cppcndanl  V  llle-Uardouin  fixe  l'espace  à  trois  lieues  (n"  8(î), 
Si  ses  yruTC  ne  font  j)as  trompe'' ,  il  faut  croire  qu'il  comp- 
tait par  lieues  gauloises,  qui  n'étaient  que  de  quinze  cent», 
pas  ,  cl  d'Mii  ptul-Oirc  on  se  sert  encore  ea  Cliampayue. 
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Ils  eurent  tout  le  loisir  de  conside'rer  la  difficulté  de 
leur  entreprise.  Des  portes  de  la  ville  ,  il  sortait  con- 
tinuellement, à  la  droite  et  à  la  gauche  de  leur  petit 
camp,  des  partis  de  cavalerie  et  dmfanterie  le'gère, 
qui  massacraient  les  traîneurs,  dépouillaient  la  cam- 
pagne de  tout  moyen  de  subsistance  ,  et  faisaient 
prendre  les  armes  cinq  ou  six  fois  par  jour.  Les  Fran- 
çais furent  contraints,  pour  leur  sûreté  ,  de  planter 
une  palissade  et  de  creuser  un  fossé.  Soit  ([ue  les 
Vénitiens  eussent  fourni  trop  peu  de  provisions  ou 
que  les  Francs  les  eussent  prodiguées,  ceux-ci  com- 
mencèrent,  comme  à  l'ordinciire,  à  se  plaindre  de 
la  disette,  et  peut-être  à  l'éprouver  réellement;  il 
ne  restait  de  la  farine  que  pour  trois  semaines  ,  et 
les  soldats,  dégoûtés  de  viande  salée,  commençaient 
à  manger  des  chevaux.  Le  lâche  usurpateur  était  dé- 
fendu  par    son   gendre   Théodore   Lascaris  ,  jeune 
homme  plein  de  valeur,  qui  aspirait  à  devenir  le  li- 
bérateur et  le  maître  de  son  pays. Les  Grecs,  indiffé- 
rens  pour  leur  patrie ,  avaient  été  réveillés  par  le 
danger  où  se  trouvait  leur  religion;   mais  ils  fon- 
daient leur  principal  espoir  dans  le  courage   des 
gardes  varangiennes ,  composées,  au  rapport  des  his- 
toriens, de  Danois  et  d'Anglais  (i).  Après  dix  jours 
d'un  travail  sans  relâche  ,  le  fossé  fut  rempli  ,  les 
assiégeans  formèrent  régulièrement  leur  attaque;  et 

(i)  Ville- Hardouin  (  n"  Sg-qS  )  désigne  les  gardes  ou  Va- 
rangi  par  les  noms  à' /anglais  et  de  Danois  avec  leurs  haches. 
Quelle  que  fût  leur  origine  ,  un  pèieiin  français  ne  pouvait 
se  tromper  sur  les  nations  dont  ils  étaient  alors  composés. 
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deuv  cent  cinquante  machines  élevées  contre  le  rem- 
part travaillèrent  continuellement  à  en  chasser  les 
de'fenseurs,  à  hattre  les  murs  et  à  saper  les  fonde- 
mens.  A  la  première  apparence  d'une  brèche,  les 
Français  plantèrent  leurs  échelles  ;  mais  le  nombre 
et  l'avantage  du  terrain  l'emportèrent  sur  l'audace. 
Les  Latins  furent  repoussés;  mais  les  Grecs  ne  purent 
refuser  leur  admiration  à  l'intrépidité  de  quinze  che- 
valiers ou  seigons  ,  qui  ,  montés  sur  la  muraille,  se 
maintinrent  dans  ce  poste  périlleux  jusqu'au  moment 
où  ils  furent  précipités  ou  faits  prisonniers  par  les 
gardes  impériales.  Du  côté  du  port ,  les  Vénitiens 
conduisirent  plus  heureusement  leur  attaque.  Ces 
marins  industrieux  employèrent  toutes  les  ressources 
connues  avant  l'invention  de  la  poudre.  Les  galères 
et  les  vaisseaux  formèrent  une  double  ligne  dont  le 
front  s'étendait  environ  à  trois  jets  de  trait.  Les  ga- 
lères étaient  soutenues  dans  leurs  évolutions  rapides 
par  la  force  et  la  pesanteur  des  vaisseaux  ,  dont  les 
ponts,  les  poupes  et  les  tours  ,  servaient  de  plate- 
forme à  des  machines  qui  lançaient  des  pierres  par- 
dessus la  première  ligne.  Les  soldats  qui  sautaient 
des  galères  sur  le  rivage  ,  plantaient  au.ssilôt  leurs 
échelles  et  les  montaient ,  tandis  que  les  gros  vais- 
seaux s'avançaient  plus  lentement  dans  les  intervalles, 
et  baissant  im  pont-lcvis ,  offraient  aux  soldats  un 
chemin  dans  les  airs  de  leur  màt  sur  le  rempart.  Dans 
le  fort  du  combat ,  le  doge  vénérable  cl  majestueux 
se  tenait,  armé  de  toutes  pièces  ,  debout  sur  le  pont 
de  sa  galère;  le  grand  étendard  de  saint  Marc  flottait 
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devant  lui;  il  employait  les  menaces,  les  instances 
et  les  promesses  pour  animer  l'activité  de  ses  ra- 
meurs; son  vaisseau  aborda  le  premier,  et  Dandolo 
précéda  tous  les  guerriers  sur  le  rivage.  Les  peuples 
admirèrent  la  magnanimité  d'un  vieillard  aveugle, 
sans  réfléchir  que  son  âge  et  ses  infirmités  dimi- 
nuaient autant  pour  lui  le  prix  de  la  vie  ,  qu'ils  aug- 
mentaient celui  de  la  gloire  qui  ne  meurt  jamais. 
Tout  à  coup  une  main  invisible  (le  porte-étendard 
ayant  probablement  été  tué)  planta  sur  le  rempart 
l'étendard  de  la  république.  Les  Vénitiens  s'empa- 
rèrent rapidement  de  vingt-cinq  tours  ,  et  le  cruel 
expédient  de  l'incendie  chassa  les  Grecs  du  quartier 
environnant.  Le  doge  avait  fait  annoncer  ses  succès 
à  ses  alliés,  lorsque  la  nouvelle  de  leur  danger  vint 
l'arrêter  au  milieu  de  sa  course;  il  déclara  noblement 
qu'il  aimait  mieux  se  perdre  avec  eux  que  de  rem- 
porter la  victoire  en  les  laissant  périr.  Abandonnant 
ses  avantages,  il  rappela  ses  troupes  et  courut  à  leur 
secours.  Il  trouva  les  restes  harassés  des  six  divi- 
sions françaises  environnés  par  soixante  escadrons 
de  cavalerie  grecque,  dont  un  seul  surpassait  en 
nombre  la  plus  forte  division  des  Français.  La  honte 
et  le  désespoir  avaient  déterminé  enfin  Alexis  à  tenter 
le  dernier  effort  d'une  sortie  générale  ;  mais  la  con- 
tenance ferme  des  Latins  anéantit  son  espérance  et 
sa  résolution.  Après  avoir  escarmouche  de  loin  ,  il 
disparut  avec  ses  troupes  sur  la  fin  du  jour.  Le  si- 
lence ou  le  tumulte  de  la  nuit  augmenta  sa  terreur: 
l'usurpateur  épouvanté  fit  transporter  dans  une  bar- 
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que  dix  mille  livres  d'or,  et  abandonnant  lâchement 
son  trône  ,  son  épouse  et  ses  sujets,  il  traversa  le 
Bosphore  à  la  faveur  de  robscurite ,  et  trouva  un 
honteux  refuge  dans  un  petit  port  de  la  Thrace.  Ses 
courtisans,  dès  qu'ils  apprirent  sa  fuite,  coururent 
implorer  leur  pardon  et  la  paix  au  cachot  où  l'em- 
pereur aveugle  attendait  à  chaque  instant  les  exécu- 
teurs  qui   devaient  trancher  ses  jours,   lledevable 
aux  vicissitudes  de  la  fortune  de  son  salut  et  du  re- 
tour de  sa  puissance,  Isaac  ,  revêtu  de  sa  robe  im- 
périale ,  remonta  sur  son  trône  environne  d'esclaves 
prosternés  ,  dont  il  ne  pouvait  discerner  ni  la  terreur 
réelle  ni  la  joie  affectée.  Au  point  du  jour,  on  sus- 
pendit les  hostilités,  et  les  Latins  reçurent  avec  éton- 
nement  un  message  de  l'empereur  légitime,  qui ,  ré- 
tabli dans  ses  droits  ,  était  impatient  d'embrasser  son 
fils  et  de  récompenser  ses  généreux  libérateurs  (i). 
RéraVusse-      Mais  ces  libérateurs  généreux  n'étaient  point  dis- 


nifiil  (l»*  IVin- 


Lan^e 

<\f  so 
A'r\is. 
juillet. 


nr  isanc  poscs  a  relachcr  leur  otage  avant  d  avon-  obtenu  de 
fiU '^^^  père  le  payement  ou  au  moins  la  promesse  do 
'9  leur  récompense.  Ils  choisirent  quatre  ambassadeurs. 


(i)  Pour  le  prrmicr  siigr  cl  la  conqiicte  de  Conslanti- 
nople  ,  on  pcul  lire  la  lettre  originale  des  croisés  à  Inno- 
cent m,  Yille-Hardouin  (  n"'  75-C)q),  Nicétas  [in  Alcrio. 
Comncno,  1.  jii ,  c,  lo,  p.  349-352  ),  l)an:lolo  (/«  Chrort.  , 
p.  3^2  ).  Gurilher  et  l'abbé  Martin  n'étaient  point  encore 
de  retour  de  leur  premier  pèlerinage  à  Jérusalem  ou  à  Sainl- 
Jean-d'Acre ,  où  ils  demeuraient  obstinément,  quoique  la 
])lus  grande  partie  de  leurs  compagnons  y  fussent  morts  de 
la  peste. 
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Matthieu  de  Montmorenci ,  notre  historien  le  mare'- 
chal  de  Champagne,  et  deux  Ve'nitiens,  pour  félici- 
ter l'empereur.  Les  portes  de  la  ville  s'ouvrirent  à 
leur  approche  ;  une  double  file  des  gardes  anglaises 
et  danoises ,  la  hache  de  bataille  à  la  main ,  garnissait 
les  deux  côtés  des  rues;  les  yeux  étaient  éblouis  dans 
la  chambre  du  trôrie ,  de  l'éclat  de  l'or  et  des  dia- 
mans,  substituts  trompeurs  de  la  puissance  et  de  la 
vertu.  L'épouse  d'Isaac,  fille  du  roi  de  Hongrie,  sié- 
geait à  côté  de  son  mari ,  et  son  retour  avait  attiré 
toutes  les  nobles  matrones  de  la  Grèce,  qui  se  trou- 
vaient confondues  avec  un  cercle  de  sénateurs  et  de 
soldats.  Les  Français,  par  l'organe  du  maréchal, 
parlèrent  en  hommes  qui  sentaient  ce  qu'on  devait 
à  leurs  services ,  mais  qui  respectaient  l'œuvre  de 
leurs  mains;  et  Isaac  comprit  clairement  qu'il  fallait 
remplir,  sans  hésiter  et  sans  délai,  les  engagemens 
qu'avait  pris  son  fils  avec  Venise  et  avec  les  pèlerins. 
Après  avoîV  fait  passer  les  quatre  ambassadeurs  dans 
une  chambre  intérieure  où  il  se  rendit  accompagné 
de  l'impératrice,  d'un  chambellan  et  d'un  interprète, 
le  père  du  jeune  Alexis  demanda  avec  inquiétude  on 
quoi  consistaient  les  conventions  de  son  fils.  Le  ma- 
réchal de  Champagne  lui  ayant  déclaré  qu'il  devait 
faire  cesser  le  schisme  en  se  soumettant,  lui  et  ses 
peuples ,  à  la  suprématie  du  pape  ,  contribuer  par  un 
secours  à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte ,  et  payer 
comptant  une  contribution  de  deux  cent  mille  marcs 
d'argent:  «  Ces  engagemens  sont  pesans,  répondit 
prudemment  le  monarque;  ils  sont  durs  à  accepter 
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et  cliffîcilcs  à  remplir-  mais  rien  ne  peut  surpasser 
vos  mérites  et  vos  services.  »  Satisfaits  de  celte 
assurance,  les  harons  montèrent  à  cheval  et  accom- 
pagnèrent l'héritier  du  trône  jusque  dans  son  palais. 
Sa  jeunesse  et  ses  aventures  lui  gagnaient  tous  les 
cœurs;  il  fut  couronné  avec  son  père  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie.  Dans  les  premiers  jours  de  son 
règne  ,  le  peuple,  enchanté  du  retour  de  la  paix  et 
de  l'abondance ,  jouissait  avec  transport  du  dénoû- 
ment  de  cette  tragédie,  et  les  nobles  cachaient  leurs 
regrets,  leurs  craintes  et  leur  ressentiment  sous  le 
masque  de  la  joie  et  de  la  fidélité.  Pour  éviter  le 
desordre  qui  aurait  pu  résulter  dans  la  ville  du  mé- 
lange des  deux  nations  ,  on  assigna  pour  quartiers  , 
aux  Vénitiens  et  aux  Fran<jais,  les  faubourgs  de  Péra 
et  de  Galata  en  leur  laissant  cependant  toute  liberté 
de  se  promener  et  de  commercer  dans  la  ville.  La 
dévotion  et  la  curiosité  attiraient  tous  les  jours  un 
grand  nombre  de  pèlerins  dans  les  églises  et  dans  les 
palais  de  Conslantinople.  Insensibles  peut-être  à  la 
perfection  des  arts  qu'on  voyait  s'y  déployer,  nos 
grossiers  ancêtres  étaient  du  moins  frappés  de  leur 
magnificence.  La  pauvreté  de  leurs  villes  natales 
rehaussait  à  leurs  yeux  l'éclat  et  la  population  de  la 
première  métiopole  de  la  chrétienté  (r).  Entrahié 


(0  Comparez  dans  la  grossière  énergie  fie  Villellardouin 
(n°'  66-100)  l'inUrieur  de  Conslantinople  ,  ses  environs, 
et  rinipressîon  quo  ce  speclacle  fil  aux  croisés  :  Celle  ville  ^ 
dit-il ,  que  de  toulcs  les  auires  cre  souveraine.  Voyez  les  pas- 
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parle  sentiment  de  la  justice  et  de  sa  reconnaissance  , 
le  jeune  Alexis  oubliait  souvent  sa  dig^nité  pour  ren- 
dre des  visites  familières  à  ses  bienfaiteurs  ;  et  dans 
la  liberté'  du  rep'as,  la  vivacité'  le'gère  des  Français 
leur  faisait  oublier  l'empereur  d'Orient  (i).  On  con- 
vint, dans  des  conférences  plus  sérieuses,  que  le 
temps  pouvait  seul  ope'rer  la  reunion  des  deux  Egli- 
ses ,  et  qu'il  fallait  l'attendre  avec  patience.  Mais 
l'avarice  fut  moins  traitable  que  le  zèle ,  et  il  flillut 
payer  comptant  une  somme  très -forte  pour  apaiser 
les  besoins  et  les  clameurs  des  croisés  (i).  Alexis 
voyait  avec  inquiétude  arriver  le  moment  de  leur 
départ.  L'absence  des  confédérés  laurait  dispensé 
d'un  engagement  auquel  il  n'était  point  encore  en 
état  de  satisfaire  ;  mais  elle  l'aurait  en  même  temps 
exposé  sans  secours  aux  caprices  d'une  nation  per- 

sages  de  cette  description  dans  Foulchtr  de  Chartres  {^Hist. 
Hieros.,  t.  i  ,  c.  /|  )  et  Guillaume  de  Tyr  (ii ,  3  ;  xx,  26  ). 

(i)En  jouant  aux  dés  les  Latins  lui  ôtèrent  son  dia— 
dôme,  et  le  coiffèrent  d'un  bonnet  de  Jaine  ou  de  poil. 
Ta  /iiîyci>iOis-^fsriç  x.eii7ru.yKXttÇoy  KetTjî^^vTS-uiviy  ovoftcc.  (  Nicctas  , 
p,  358  ).  Si  celte  plaisanterie  lui  fut  faite  par  des  Vénitiens  , 
c'était  une  suite  de  l'insolence  naturelle  aux  négocians  et 
aux  républicains. 

(2)  Ville-Hardouin ,  n°  181  ;  Dandolo^  p.  322.  Le  doge 
affirme  que  les  Vénitiens  furent  payés  plus  lentement  que 
les  Français  ;  mais  il  observe  que  l'histoire  des  deux  na- 
tions n'est  point  d'accord  sur  cet  objet.  Avait-il  lu  Ville- 
Hardouin  ?  Les  Grecs  se  plaignirent ,  quod  totius  Grœciœ 
opes  transtulissct  (  Gunther ,  Hist.  C.  P. ,  c.  l3  ).  Voyez  les 
lamentations  et  les  invectives  de  Nicétas,  p.  355. 
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fide.  Alexis  offrit  de  défrayer  leur  dépense  e^  d'ac- 
quitter en  leur  nom  le  fret  des  vaisseaux  ve'uitiens  , 
s'ils  voulaient  prolonger  leur  séjour  durant  une  an- 
née. Cette  ofTre  fut  agitée  dans  le  cc?hsell  des  barons: 
après  de  nouveaux  débats  et  de  nouveaux  scrupules, 
les  chefs  des  Français  cédèrent  une  seconde  fois  a 
l'opinion  du  doge  et  aux  prières  du  jeune  empereur. 
Le  marquis  de  Montfeirat  consentit,  pour  le  prix  de 
seize  cents  livres  dor,  à  conduiie  le  fils  d'Isaac  avec 
une  armée  dans  toutes  les  provinces  d'Iuiropc,  pour 
y  établir  son  autorité  et  poursuivre  son  oncle,  tandis 
que  la  présence  de  Baudouin  et  des  autres  confédé- 
rés en  imposerait  aux  habitans  de  Coustantinople. 
L'expédition   réussit  ;  et  les   flatteurs  qui  environ- 
naient le  trône  prédisaient  à'ieur  monarcjue  aveugle , 
que  la  Providence  qui  l'avait  lire  d'un  cachot  \e  gué- 
rirait de  la  goïitle,  lui  rendrait  la  vue, et  veillerait, 
durant  de  longues  années,  sur  la  prospérité  de  son 
empire.  Le  père  d'Alexis,  fier  du  succès  de  ses  armes, 
les  écoulait  avec  confiance  ;  mais  la  gloire  toujours 
croissante  de  son  fils  conmienra  birnlôt  à  tourmen- 
ter l'âme  soupçonneuse  d'un  vieilîjrd;  et  louL  l'or- 
gueil de  ce  père  envieux  ne  pouvait  lui  dissimuler 
qiic  tandis  qu'on  ne  lui  accordait  ([u'à  regret  quel- 
ques faibles  acclamations  (i),  Alexis  était  le  sujet 
des  louanges  les  plus  universelles  et  les  plus  sincères. 


(i)  Le  règne  d'Alexis  Comnène  contient  dans  Nicétas 
trois  livres  entier»  ;  et  il  expédie  en  cinq  clia|)itrcs  la  courte 
restauration  d'Isaac  et  de  son  fils  (  p.  302-362  ). 
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L'invasion  des  Français  dissipa  l'illusion  qui  durait   Onereliecn- 

r      -^     ^  T  /^  "^    les  (liées 

depuis  plus  de  neur  siècles.  Les  Grecs  aperçurent  et  les  Laims. 
avec  élonnement  que  la  capitale  de  l'Empire  romain 
n'e'tait  point  inaccessible  à  une  arme'e  ennemie.  Les 
Occidentaux  avaient  forcé  la  ville  et  disposé  du 
trône  de  Constantin,  et  les  souverains  qui  Toccu- 
paient  sous  leur  protection  furent  bientôt  aussi 
odieux  au  peuple  que  ceux  qui  les  y  avaient  placés. 
Les  infirmités  d'Isaac  ajoutaient  au  mépris  qu'inspi- 
raient ses  vices ,  et  la  nation  ne  considéra  plus  le 
jeune  Alexis  que  comme  un   apostat  qui  renonçait 


au 


X  mœurs  et  à  la  religion  de  ses  ancêtres  :  on  con- 


'6 


naissait  ou  du  moins  on  soupçonnait  ses  conventions 
avec  les  Latins.  Le  peuple,  et  surtout  le  clergé, 
étaient  inviolablement  attachés  à  leur  foi  et  à  leurs 
jsuperstitions.  Les  couvens,  les  maisons  et  jusqu'aux 
boutiques  des  marchands,  retentissaient  de  la  tyran- 
nie du  pape  et  du  danger  de  l'Église  (i).  Un  trésor 
épuisé  fournissait  difficilement  au  faste  de  la  cour  et 
aux  exactions  des  confédérés.  Les  Grecs  refusaient 
d'éviter,  par  une  contribution  générale,  le  danger 
menaçant  du  pillage  et  de  la  servitude;  on  craignait, 
en  opprimant  les  riches,  d'exciter  des  ressentimens 

(i)'Nicétas,  en  reprochant  à  Alexis  son  alliance  impie, 
insulte  dans  les  termes  les  plus  offensans  à  la  religion  du 
pape  de  Rome,  ttn^ov  xoti  u']o7Fa']u']av,..  ■7toi.g^i>c']gozyy,y  Triçiaç... 
Tft'n  ru  Tlciztra.  çrçovafiiav  xx/via-fiov....  f6^ccêi(ri)i  Tî  Koii  fUToczi  oiy;(rii 
TCùv  TraXutciiv  Va/^mois  têav  (p.  i/j^  )•  Telles  furent  les  expres- 
sions de  tous  les  Grecs  jusq[u'à  la  subdivisioa  totale  de  leur 
empire. 
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plus  dangereux  et  plus  personnels,  et,  en  fondant 
i'argejiterie  des  églises,  de  s'allirer  le  reproclie  d'Iu'- 
rcsie  ou  de  sacriU'rje.  Dans  l'absence  de  Boniface  et 
du  jeune  empereur,  une  calamité'  funeste  affligea  la 
ville  de  Constantinople  ,  et  on  put  en  accuser  jus- 
tement le  zèle  indiscret  des  pèlerins  flamands  (r). 
En  parcourant  un  jour  la  capitale,  ils  furent  scan- 
dalise's  à  la  vue  d'une  mosquée  ou  d'une  synagogue 
où  l'on  adorait  un  seul  Dieu  sans  lui  adjoindre  un 
fds  ou  un  associé;  leur  manière  ordinaire  d'argu- 
menter avec  les  infidèles  était  de  les  poursuivre  le 
fera  la  main  ,  et  de  réduire  en  cendres  leurs  habita- 
tions; mais  ces  infidèles  et  quelques  chrétiens  du 
voisinage  entreprirent  de  défendre  leur  vie  et  leurs 
propriétés,  et  les  flammes  allumées  par  le  fanatisme 
consumèrent  indistinctement  les  édifices  les  plus  or- 
thodoxes. L'incendie  dura  huit  jours  et  huit  nuits  , 
et  consuma  une  surface  d'environ  une  lieue  depuis 
le  porl  jusqu'à  la  Propontidc,  composant  la  partie  la 
plus  peuplée  de  Constantinople.  Il  ne  serait  pas  facile 
de  calculer  le  nombre  d'églises  et  de  palais  réduits 
en  cendres,  la  valeur  des  marchandises  consumées 
ou  pillées,  et  la  multitude  de  familles  réduites  à 
lindigonce.  Cet  outrage,  qu'en  vain  le  doge  et  les 
barons  affectèrent  de  désavouer  ,  rendit  le  nom  des 

(i)Nici'Jas  (  p.  355  )  est  positif  dans  ses  accusations,  et 
charge  pariiculièrement  les  Flamands  {  <px.ee tttoti ç  )  ;  mais 
il  rr-^ardu  mal  à  propos  leur  nom  comme  ancien.  Ville- 
Harduuiii  (n°  107)  disculpe  les  barons,  et  ignore  ou  aft'octe 
d'ignorer  le  nom  dos  coupables. 
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Latins  encore  plus  odieux  au  peuple  ;  et  une  colonie 
d'Occidentaux,  e'tablie  dans  la  ville,  composée  de 
plus  de  quinze  mille  personnes,  crut  devoir,  pour 
sa  sûreté,  se  retirer  précipitamment  dans  le  faubourg 
de  Péra,  à  l'abri  des  drapeaux  des  confédérés.  Le 
jeune  empereur  revint  victorieux;  mais  la  politique 
la  plus  ferme  et  la  plus  sage  aurait  échoué  dans  la 
tempête  qui  entraîna  sa  ruine  et  celle  de  son  gou- 
vernement. Son  inclination  et  les  conseils  de  son 
père  l'attachaient  à  ses  bienfaiteurs  ;  mais  Alexis  hé- 
sitait entre  la  reconnaissance  et  le  patriotisme  ,  entre 
la  crainte  de  ses  sujets  et  celle  de  ses  alliés  (i).  Sa 
conduite  faible  et  irrésolue  lui  enleva  l'estime  et  la 
confiance  des  deux  partis.  Tandis  qu'à  sa  sollicitation 
le  marquis  de  Montferraf  occupait  le  palais,  il  souf- 
frait que  les  nobles  conspirassent  et  que  le  peuple 
prît  les  armes  pour  chasser  les  étrangers.  Insensibles 
à  l'embarras  de  sa  situation  ,  les  chefs  des  Latins  le 
pressèrent  de  remplir  les  conditions  du  traité  ,  sirri- 
tèrent  des  délais,  soupçonnèrent  ses  intentions,  et 
exigèrent  que,  par  une  réponse  décisive  ,  il  déclarât 
la  paix  ou  la  guerre.  Ce  message  orgueilleux  lui  fut 
porté  par  trois  chevaliers  français  et  trois  vénitiens: 
ils  traversèrent  sur  leurs  chevaux,  et  l'épée  au  côté, 

(i)  Comparez  les  plaintes  et  les  soupçons  de  Nicélas 
(p.  359-362  )  avec  les  accusations  positives  de  Baudouin  de 
Flandre  (  Gesta  Innocent.  III ,  c.  92 ,  p.  534  )  >  cumpatriarcha 
et  mole  nobiliurn  ,  nobis promissis perjuru%  et  mendax. 
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la  foule  menaçante ,  et  arrivèrent  d'an  air  assuré 
jusque  (levant  l'empereur.  Là,  recapitulant  d'un  ton 
pcremptoire  leurs  services  et  ses  engagemens  ,  ils 
déclarèrent  fièrement  que  si  l'on  ne  satisfaisait  sur- 
le-cliamp  et  pleinement  à  leurs  justes  demandes  ,  ils 
ne  recoimaissaient  plus  Alexis  ni  pour  ami  ni  pour 
souverain.  Après  cette  déclaration,  la  pretnière  de 
ce  genre  dont  eût  jamais  été'  blessée  l'oreille.d'un  em- 
pereur, ils  s'éloignè/cnt  sans  laisser  apercevoir  le 
moindre  symplôme  de  crainte,  mais^étonnés  d'avoir 
pu  sortir  du  palais  d'un  despote  et  d  une  ville  en  fu- 
reur. Leur  retour  au  camp  fut  des  deux  côtés  le 
signal  de  la  guerre, 
la  pnprrc      Parmi  les  Grecs,  la  prudence  et  l'autorité  étaient 

refoiuiuencc. 

A.  D.  1204.  forcées  de  céder  à  l'impépiosilé  d'un  peuple  qui 
prenait  sa  rage  pour  de  la  valeur,  sa  multitude 
pour  de  la  force,  et  l'impulsion  du  fanatisme  pour 
une  inspiration  du  ciel.  Les  deux  nations  mépri- 
saient Alexis  et  l'accusaient  également  de  parjure. 
Le  peuple,  qui  exprimait  liaulemcnt  son  mépris 
pour  celte  race  vile  et  bâtarde  ,  environna  le 
sénat,  lui  demandant,  par  ses  clameurs,  un  plus 
digne  souverain.  La  pourpre  fut  successivement 
offerte  à  tous  les  sénateurs  distingués  par  leur  nais- 
saïue  ou  par  leur  dignité  ,  sans  f|u'aucun  d'eux 
voulût  accepter  ce  mortel  bonneur.  Les  sollicitations 
durèrent  trois  jours,  et  l'iiistorien  Nicétas,  membre 
de  celte  assend)lée,  apprend  que  la  crainte  et  la 
faiblesse  soutinrent  lu  fidélité  des  sénateurs.  Lapopu- 
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lace  proclama  de  force  un  fantôme  qui  fut  bientôt 
abandonné  (i).  Mais  Alexis,  prince  de  la  maison  de 
Ducas ,  e'tait  le  véritable  auteur  du  tumulte,  et  le 
moteur  de  la  guerre.  Les  historiens  le  distinguent 
par  le  surnom  de  Mourzoufle  (2),  qui,  dans  la  lan- 
gue vulgaire  ,  désignait  ses  sourcils  noirs  ,  épais  et 
rapprochés  sans  intervalle.  A  la  fois  patriote  et  cour- 
tisan ,  le  perfide  Moursoufle ,  qui  ne  manquait  ni 
d'art  ni  de  courage,  opposa  aux  Latins  son  éloquence 
et  son  épée  ,  s'insinua  dans  la  confiance  d'Alexis  ,  et 
en  obtint  l'office  de  chambellan  et  les  marques  de  la 
royauté.  Dans  le  silence  de  la  nuit,  il  courut  préci- 
pitamment à  la  chambre  du  jeune  empereur,  et, 
d'un  air  effrayé ,  lui  persuada  que  les  ennemis 
avaient  séduit  ses  gardes  et  forcé  le  palais.  L'infor- 
tuné Alexis  se  livra  sans  défiance  au  traître  qui  mé- 
ditait sa  perte.  Il  descendit  avec  lui  par  un  escalier 
dérobé,  mais  cet  escalier  aboutissait  à  un  cachot  ;  on 
se  saisit  du  prince,  on  le  dépouilla,  on  le  chargea 
de  chaînes  ,  et  après  lui  avoir  laissé  savourer  plu- 
sieurs jours  toute  l'amertume  de  la  mort,  le  bar- 
bare Mourzoufle  le  fit  empoisonner,  étrangler  ou 
assommer  en  sa  présence.  L'empereur  Isaac  suivit 

(1)11  se  nommait  Nicolas  Canabus.  Nicétas  en  fait  l'éloge, 
et  Mourzoufle  le  sacrifia  à  sa  vengeance  (p.  362  ). 

(2)  Yille-Hardouin  (n**  1 16)  en  parle  comme  d'un  favori, 
et  semble  ignorer  qu'il  était  prince  du  sang  impérial  et  de 
la  maison  de  Ducas.  Ducange ,  qui  furète  partout ,  soup- 
çonne qu'il  était  le  fils  d'Isaac  Ducas  Sébastocrator  ,  et  cou- 
sin issu  de  germain  du  jeune  empereur  Alexis, 

XII.  5 
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Alexis  c»  bientôt  son  fils  au  tombeau  ;  et  la  fortune  épargna 

•onptresont  ^  »    ,,  ni  •  -1         i       i    ^  i 

drposés  par  neut-ctre  a  Mourzouïle  le  crime  inutile  de  lutter  la 

Mourzoufle  ,  ,,  ••ni  i^  i  f* 

le  S  février,    uwvt  cl  uu  Vieillard  avcuglc  et  sans  moyens  de  se  raire 

craindre. 
Srcondsiofîc      La  luort  dcs  empereurs  et  l'usurpation  de  Mour- 

«Ic    Coiisian-  ,  ,   ,  ,      ,  Il        II 

iinopic.  Jan-  zoullc  avaient  cliangc  la  nature  de  la  querelle,  il  ne 
>ier,  avn  .  j^'^j^j^gj^jt  pjyg  d'uiic  dispute  entre  allie's ,  dont  les  uns 
exagéraient  leurs  services,  et  les  autres  manquaient 
à  leurs  engageinens.  Les  Français  et  les  Vénitiens 
oublièrent  leurs  griefs  contre  Alexis,  versèrent  quel-- 
ques  larmes  sur  le  sort  funeste  de  leur  compagnon, 
et  jurèrent  de  le  venger  d'une  nation  perfide  qui  avait 
couronné  son  assassin.  Le  sage  Dandolo  inclinait  ce- 
pendant encore  à  négocier;  il  exigeait,  soit  comme 
subside,  comme  dette  ou  comme  amende,  une  somme 
de  cinquante  milles  livres  d'or ,  environ  deux  millions 
sterling;  et  la  conférence  n'aurait  pas  été  .i  brus- 
quement rompue,  si,  par  zèle  ou  par  politique, 
Mourzoufle  ii'eiit  pas  refusé  de  sacrifier  l'Eglise  grec- 
que au  salut  de  l'état  (  i  ).  A  travers  les  invectives 
de  SCS  ennemis  étrangers  ou  domestiques ,  on  aper- 
çoit qu'il  n'était  pas  indigne  du  rôle  de  défenseur  de 
son  pays.  Le  second  siège  de  Constanlinople  offrit 
plus  de  difficultés  que  le  premier.  Par  un  examen 
sévère  des  abus  du  règne  précédent ,  fusurpateur 
avait  rempli  le  trésor  et  ramené  l'ordre.  Mourzoufle, 


(i)  Nicétas atteste  cette  négociation  ,  cjui  paraîtassoz  pro- 
bable (p.  365)  ;  mais  Ville-Hardouin  et  Dandolo  la  regar- 
dent comme  honteuse,  et  la  passent  sous  silence. 
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une  niasse  de  fer  à  la  main ,  "visitant  les  postes  et  af- 
fectant la  démarche  et  le  maintien  d'un  guerrier,  se 
faisait  redouter  du  moins  de  ses  soldats  et  de  ses  com- 
patriotes. Avant  et  après  la  mort  d'Alexis  ,  les  Grecs 
avaient  deux  fois  ,  par  des  entrepiises  vigoureuses  et 
bien  concertées,  essayé  de  brûler  la  flotte  dans  le 
port  ;  mais  l'intelligence  et  la  valeur  des  Vénitiens 
éloignèrent  les  brûlots  ,  et  ils  se  consumèrent  au  mi- 
lieu de  la  n^er  sans  causeraucun  dommage  (i).  Henri, 
frère  du  comte  de  Flandre  ,  repoussa  l'empereur  grec 
dans  une  sortie  nocturne  ;  l'avantage  du  nombre  et 
de  la  surprise  augmentèrent  la  honte  de  sa  défaite. 
On  trouva  son  bouclier  sur  le  champ  de  bataille  ,  et 
l'étendard  impérial,  sur  lequel  était  une  image  mi- 
raculeuse de  la  Vierge ,  fut  donné ,  comme  un  tro- 
phée et  comme  une  relique,  aux  moines  de  Citeaux, 
disciples  de  saint  Bernard  (2).  Environ  trois  mois  se 
passèrent  en  préparatifs  et  en  escarmouches  ,  sans 
en  excepter  le  saint  temps  du  carême  ,  et  sans  que  les 
Latins  entreprissent  de  donner  un  assaut  général.  La 


(i)  Baudouin  parle  de  ces  deux  tentatives  contre  la  flotte, 
(  Gcsta  1  c.  92 ,  p.  534  ,  535  ;  Ville-IIardouin  (  n°'  i  j  3- 1 1 5  ) 
ne  parle  que  de  la  première.  Il  est  à  remarquer  qu'aucun  de 
ces  guerriers  n'observe  aucune  propriété  particulière  aux 
feux  grégeois. 

(2)  Ducange  (  n°  119)  nous  inonde  d'un  torrent  d'érudi- 
tion relativement  au  gonfanon  impérial.  On  montre  encore 
cette  bannière  de  la  Vierge  à  Venise  comme  un  trophée  et; 
une  relique.  Si  c'est  la  véritable ,  le  pieux  Dandolo  a  trompé 
les  moines  de  Cîteaux. 
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ville  avait  été  reconnue  imprenable  du  côte  (le  la  terre; 
les  pilotes  vénitiens  représentaient  que  l'encrage  n'é- 
tant pas  sûr  vers  les  bords  de  la  Propontide,  le  cou- 
rant pourrait  entraîner  les  vaisseaux  jusqu'au  détroit 
de  l'Hellespont,  et  ces  difficultés  plaisaient  inlîni- 
jnentà  une  partie  des  pèlerins,  qui  désiraient  trouver 
un  prétexte  pour  abandonner  l'armée.  On  résolut  ce- 
pendant de  former  une  attaque  du  côté  du  port.  Les 
assiégés  s'y  attendaient ,  et  l'empereur  avait  placé  son 
pavillon  écarlate  sur  une  hauteur  voisine,  d'où  il  di- 
rigeait et  animait  les  efforts  de  ses  soldats.  Un  spec- 
tateur intrépide  et  capable  de  jouir  en  ce  moment 
d'un  beau  et  magnifi([ue  spectacle,  aurait  admiré  le 
vaste  déploiement  de  ces  deux  armées  rangées  en 
bataille,  et  présentant  chacune  un  front  d'environ 
une  demilieue,  l'une  sur  les  vaisseaux  et  les  galères  , 
l'autre  sur  les  remparts  et  sur  les  tours  dont  l'éléva- 
tion était  encore  augmentée  par  d'autres  tours  en 
bols  à  plusieurs  étages.  L'attaque  commença  par  une 
décharge  récipro(|ue  de  feux,  de  pierres  et  de  dards  ; 
mais  les  eaux  étaient  profondes,  les  Français  auda- 
cieux, les  Vénitienshabiles;  ilsapprochèrentdes  murs, 
et  sur  les  ponts  tremblans  qui  joignaient  les  batteries 
flottantes  des  Français  aux  batteries  solides  des  Grecs , 
il  se  livra  un  combat  terrible  à  l'épée ,  à  la  hache  et 
à  la  lance.  Ils  formèrent  au  même  instant  plus  de  cent 
attaques  différentes,  soutenues  avec  une  égale  vi- 
gueur jusqu'au  moment  où  l'avantage  du  terrain  et 
la  supériorité  du  nombre,  décidant  la  victoire  ,  for- 
cèrent les  Latins  à  songer  à  la  retraite.  Le  lendemaiu 
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ils  renouvelèrent  l'assaut  avec  la  même  valeur  et 
aussi  peu  de  succès.  Pendant  la  nuit,  le  doge  et  les 
barons  tinrent  conseil;  ils  n'e'taient  effraye's  que  du 
danger  public,  et  pas  une  seule  voix  ne  prononça 
le  mot  de  traité  ou  de  retraite.  Chaque  guerrier , 
selon  son  caractère,  s'attacha  à  l'espérance  de  vaincre 
ou  de  mourir  glorieusement  (  i  ).  L'expérience  du 
premier  siège  avait  instruit  les  Grecs,  mais  elle  ani- 
mait les  Latins  ;  et  la  certitude  que  Constantinople 
pouvait  être  prise,  était  pour  eux  d'un  bien  plus 
grand  avantage  que  ne  le  pouvaient  être  pour  leurs 
ennemis  la  connaissance  de  quelques  précautions  lo- 
cales à  prendre  pour  sa  défense.  Au  troisième  assaut , 
on  enchaîna  deux  vaisseaux  ensemble  pour  en  dou- 
bler la  force  ;  un  vent  du  nord  les  chassait  vers  le 
rivage  :  les  évêques  de  Troyes  et  de  Soissons  con- 
duisaient l'avant- garde  ,  et  les  noms  de  ces  deux 
vaisseaux,  le  Pèlerin  et  le  Paradis^  retentissaient 
le  long  de  la  ligne  (2)  comme  un  favorable  augure. 
Les  bannières  épiscopales  furent  plantées  sur  les 
murs  ;  on  avait  promis  cent  marcs  d'argent  aux  pre- 
miers qui  les  escaladeraient  ;  et  si  la  mort  les  priva  de 

(i)  Ville-Hardouln  (  n°  126)  avoue  que  mult  ère  grant 
péril;  et  Guntlier  (  Hist.  C.  P. ,  c.  1 3)  affirine  que  nulla  spes 
victoriœ  arridere  poterat.  Cependant  le  chevalier  parle  avec 
mépris  de  ceux  qui  pensaient  à  la  retraite  ,  et  le  moine 
donne  des  louanges  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  étaient 
résolus  de  mourir  les  armes  à  la  main. 

(2)  Baudouin  et  tous  les  écrivains  honorent  l«s  noms  dd 
ees  deux  galères  àQfelici  auspicio. 
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leur  récompense,  la  gloire  a  immortalisé  leurs  noms. 
On  escalada  quatre  tours,  on  enfonça  les  portes,  et  les 
chevaliers  français,  qui  n'étaient  peut-être  pas  fort 
rassurés  sur  l'océan,  se  crurent  invincibles  dès  qu'ils 
se  sentirent  portés  sur  leurs  chevaux  et  sur  la  terre 
ferme.  Dois-je  raconter  que  des  milliers  de  soldats  qui 
environnaient  l'enqjereur, prirent  la  fuiteà l'approche 
d'un  seul  guerrier?  Cette  fuite  ignominieuse  est  attes- 
tée par  Nicétas,  leur  compatriote  ;  une  armée  de  fan- 
tômes accompagnait  le  héros  français  ,  et  il  parut  un 
géant  aux  yeux  des  Grecs  (i).  Tandis  que  les  vaincus 
abandonnaient  leurs  postes  et  jetaient  leurs  armes  , 
les  Latins  entrèrent  dans  la  ville  sous  les  étendards 
de  leurs  chefs.  Tous  les  obstacles  disparurent  à  leur 
approche;  et,  soit  à  dessein  ou  par  accident,  un  troi- 
sième incendie  consuma  en  peu  d'heures  une  partie 
de  la  ville  égale  en  étendue  à  trois  des  plus  grandes 
villes  de  la  France  (2).  Sur  le  soir,  les  barons  rap- 
pelèrent leurs  troupes  et  fortifièrent  leurs  postes. 

(i)  En  faisant  allusion  à  Homère,  Nicétas  l'appelle  t*vt» 
t^ytjius  y  haut  de  ncuC  orgyœ  ou  di.x-huit  verges  anglaises  , 
environ  tinquantc  pieds.  Lne  ])areille  taille  aurait  en  effet 
rendu  la  terreur  des  Grecs  fort  excusable.  L'auleur  parait 
dans  cette  occasion  plus  altnclié  aux  inerveilles  qu'à  son 
pays,  ou  peut-être  à  la  vérité.  Baudouin  s'écrie  dans  les 
termes  du  psalmiste  ,  Pcrsequitur  unus  ex  nobis  ccntitin 
alivno^. 

(?.)  VillcHardouin  (  n°  1  3o  )  ignore  encore  les  auteurs  de 
cet  incendie,  moins  condamnable  que  le  premier  ,  et  dont 
Guniber  accuse  quidam  cornes  Teulonicus  (c.  i/|  ).  Ils  scm' 
blent  rougir  ,  les  incendiaires  ! 
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Ils  étaient  effrayés  de  l'étendue  et  de  la  population 
de  cette  capitale  ,  dont  les  églises  et  les  palais,  si  on 
en  eût  senti  la  force,  pouvxiient  leur  coûter  encore 
plus  d'un  mois  à  réduire.  Mais  dès  le  grand  matin 
une  procession  de  supplians ,  portant  des  croix  et 
des  images ,  annonça  la  soumission  des  Grecs  ,  et 
implora  la  clémence  des  vainqueurs.  L'usurpateur 
prit  la  fuite  par  la  Porte  d'or  ;  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  et  le  comte  de  Flandre  occupèrent  les  palais 
de  Blachernes  et  de  Boucoléon,  et  les  armes  des 
pèlerins  latins  renversèrent  un  empire  qui  portait 
encore  le  titre  de  Romain  et  le  nom  de  Con- 
stantin (j). 

Constantinople  avait  été  prise  d'assaut ,  les  lois  de     Pillage  de 

«  ,.  .  .  .  Constanlino- 

la  guerre  n  nnposaient  rien  aux  vainqueurs  que  ce  pie. 
que  pourraient  leur  inspirer  la  religion  et  l'huma- 
nité. Ils  reconnaissaient  encore  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  pour  général;  et  les  Grecs,  qui  le  considé- 
raient déjà  comme  leur  futur  souverain,  s'écriaient 

(  I  )  Pour  Je  second  siège  et  la  conquête  de  Constantinople, 
voyez  Ville-Hardouin  (n"^  1 1 3-i32  ) ,  la  deuxième  lettre  de 
Baudouin  à  Innocent  m  (  Gesta  ,  c.  92 ,  p.  534-537  )  ,  et  le 
règne  entier  de  Mourzoufle  dans  Nicétas  (  p.  363-375  ). 
Voy.  aussi  quelques  passages  de  Dandolo  (  in  Chron.  Venet., 
p.  323-33o),  et  Gunther  (^Hist,  C.  P.,  c.  14-18),  qui  ajoutent 
le  merveilleux  des  visions  et  des  prophéties.  Le  premiep 
cite  un  oracle  de  la  sibylle  Erythrée ,  qui  annonce  un  grand 
armement  sur  la  mer  Adriatique ,  sous  la  conduite  d'un 
général  aveugle,  et  destiné  contre  Byzance,  etc.  ;  prédiction 
fort  surprenante ,  si  elle  n'était  pas  postérieure  à  l'événc- 
ment. 
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d'un  ton  lamentable  :  «  Saint  marquis  roi ,  ayez  pi- 
tié de  nous  !  w  Sa  prudence  ou  sa  compassion  fit  ou- 
vrir aux  fugitifs  les  portes  de  la  ville ,  et  il  exhorta 
les  soldats  de  la  croix  à  épargner  le  sang  des  chre'- 
tiens.  Les  flots  de  sang  que  fait  couler  Nice'tas  peu- 
vent ctrc  réduits  au  massacre  de  deux  mille  de  ses 
compatriotes  égorgés  sans  résistance  (i),  et  on  ne 
peut  pas  même  en  accuser  entièrement  les  conqué- 
rans  :  le  plus  grand  nombre  fut  immolé  par  la  co- 
lonie latine,  que  les  Grecs  avaient  chassée  de  la  ville, 
et  qui  se  livrait  aux  ressentimens  d'une  faction  triom- 
phante. Quelques-uns  de  ces  exilés  se  montrèrent 
cependant  plus  sensibles  aux  bienfaits  qu'aux  outra- 
ges, et  Nicétas  lui-même  dut  la  conservation  de  sa 
vie  à  la  générosité  d'un  marchand  vénitien.  Le  pape 
Innocent  accuse  les  pèlerins  de  n'avoir  respecté , 
dans  leur  emportement  de  débauche,  ni  le  sexe,  ni 
l'âge,  ni  la  profession  religieuse;  il  déplore  amère- 
ment que  des  œuvres  de  ténèbres,  des  viols,  des 
adultères  et  des  incestes  aient  été  commis  en  plein 
jour;  et  se  plaint  de  ce  que  de  nobles  matrones  et 
de  saintes  religieuses  furent  déslionorées  par  les  va- 
lets et  les  paysans  qui  remplissaient  l'armée  catho- 
lique (a).  Il  est  assez  probable  que  la  licence  de  la 

(  I  )  Ccciderunt  lainen  cd  die  civluin  quasi  duo  inillia  ,  etc. 
(Gunlhcr,  c.  i8.  )  L'arilhméliquc  est  une  pierre  de  toiiclic 
pour  évaluer  l'exagûralion  de  la  passion  et  des  figures  de 
ybétorique. 

(a)  Quidam  (dit  Innocent  ur,  Cesta  ,  c.  g/| ,  p.  538  )  ncc 
rçliQÎoni ,  ncc  cctali ,  ncc  scxui  pcpercerunt  :  scd  /vriiicu-' 
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victoire  servit  d'occasion  et  d'excuse  a  une  multi- 
tude de  pe'che's;  mais  la  capitale  de  l'Orient  conte- 
nait sans  doute  un  nombre  de  beautés  ve'nales  ou 
complaisantes ,  suffisant  pour  satisfaire  les  désirs  de 
vingt  mille  pèlerins  ,  et  le  droit  ou  Tabus  de  l'escla- 
vage ne  s'étendait  plus  sur  les  femmes.  Le  marquis 
de  Montferrat  était  le  modèle  de  la  discipline  et  de 
la  décence ,  et  l'on  regardait  le  comte  de  Flandre 
comme  le  miroir  de  la  chasteté.  Ils  défendirent,  sous 
peine  de  mort,  le  viol  des  femmes  mariées,  des 
vierges  et  des  religieuses  ;  quelques-uns  des  vaincus 
invoquèrent  cette  proclamation  (i),  et  les  vain- 
queurs la  respectèrent  quelquefois.  La  débauche  et 
la  cruauté  furent  contenues  par  l'autorité  des  chefs 
et  les  sentimens  naturels  des  soldats.  Ce  n'étaient 
plus  des  sauvages  du  Nord  ;  et  quelque  féroces  que 
pussent  encore  paraître  les  Européens  à  cette  époque, 
le  temps,  la  politique  et  la  religion  avaient  adouci 
les  mœurs  des  Français ,  et  surtout  des  Italiens  :  mais 
leur  avarice  eut  la  liberté  de  se  satisfaire  par  le  pil- 
lage de  Constantinople ,  sans  égard  pour  la  semaine 
sainte.  Toutes  les  richesses  publiques  et  celles  des 

tlones  ,  oduUeria ,  et  incestus  in  oculls  omnium  exercentes  , 
non  solum  maritatas  et  viduas ,  sed  et  matronas  et  "virgines 
deoque  dicatas  exposuerunt  spurcitHs  garcionum.  Ville -Ha r— 
douin  ne  parle  point  de  ces  accidens  communs  à  la  guerre, 
(i)  Nicétas  sauva  et  épousa  dans  la  suite  une  vierge  noble 
qu'un  soldat ,  sjf;  ^«§7""''  ts^^'h"?  oy^ji^ov  iTs-iS^afia/^îvoç  ,  avait 
presque  violée,  sans  égard  pour  ivloXaty  tv^xX/^a^a  lu  ytyo- 
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particuliers  appartenaient  aux  Latins  par  le  droit  de 
la  guerre  que  n'avait  modifie  aucune  promesse  ni 
aucun  traité ,  et  toutes  les  mains ,  selon  leur  pouvoir 
et  leur  force,  e'taient  e'galement  propres  à  exe'cutçr 
la  sentence  et  à  saisir  les  objets  confisqués.  L'or  et 
l'argent  monnayés  ou  non  monnayés  fournissaient 
des  oI)jets  d'échange  universels  et  portatifs,  que  cha- 
cun pouvait ,  ou  sur  le  lieu  même  ,  ou  ailleurs ,  con- 
vertir de  la  manière  qui  convenait  le  mieux  à  sou 
caractère  et  à  sa  situation.  Des  richesses  que  le  luxe 
et  le  commerce  avaient  accumulées  dans  la  capitale , 
Jes  étoffes  de  soie,  les  velours,  les  fourrures  et  les 
épiées,  étaient  les  plus  précieuses,  parce  que ,  dans 
les  parties  moins  civilisées  de  l'Europe,  on  ne  pou- 
r.irtagc  tlu  vait  pas  se  les  procurer  pour  de  l'argent.  On  établit 

Lutin.  1         1  I  II  I» 

un  ordre  clans  le  pillage  ;  et  I  on  ne  s  en  remit  pas 
au  hasard  ou  à  l'adresse  particulière  des  vainqueurs 
du  soin  de  régler  la  part  de  chacun  ;  trois  églises  fu- 
rent choisies  pour  le  dépôt  général,  et  les  pèlerins 
reçurent  l'ordre  d'y  porter  tout  leur  butin,  sans  en 
rien  distraire,  sous  les  peines  terribles  réservées  au 
parjure,  la  mort  et  l'excommunication.  Un  simple 
soldat  recevait  une  part,  le  sergent  à  cheval  deux 
parts,  le  chevalier  quatre,  et  ou  augmentait  en- 
suite en  proportion  du  rang  et  du  mérite  des  barons 
et  des  princes.  On  pendit  avec  sa  cotte  d'arme  et  son 
bouclier  à  son  cou,  un  chevalier  du  comte  de  Saint- 
Pol ,  convaincu  d'avoir  violé  cet  engagement  sacré. 
Un  exemple  si  sévère  dut  rendre  les  auiies  plus  ha- 
Jjiles  et  plus  prudens  ;  mais  l'avidité  rcniporla  sur  la 
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crainte ,  et  l'opinion  générale  évalue  le  pillage  secret 
fort  au-dessus  de  celui  qui  fut  publiquement  distri- 
bué. Ce  dernier  surpassait  cependant  tout  ce  qu'on 
avait  jamais  vu  et  tout  ce  qu'on  pouvait  espe'rer  (i). 
Après  un  partage  égal  entre  les  Français  et  les  Véni- 
tiens ,  les  premiers  prélevèrent  une  somme  de  cin- 
quante mille  marcs  pour  satisfaire  à  la  dette  contrac- 
tée avec  la  république,  et  il  leur  restait  encore 
quatre  cent  mille  marcs  d'argent  (2^,  environ  huit 
cent  mille  livres  sterling  :  je  ne  puis  pas  mieux  indi- 
quer la  valeur  relative  d'une  pareille  somme  dans  ce 
siècle ,  qu'en  la  représentant  comme  égale  à  sept 
années  du  revenu  du  royaume  d'Angleterre  (3). 

(i)  En  parlant  de  la  masse  générale  des  ricliesses,  Gunther 
observe,  ut  de  pauperibus  et  advenis  cwcs  ditisslini  reddcrcn- 
tur{Hist.  C.  P. ,  c.  18).  Ville-Hardouin  (n**  182  ) ,  que  de- 
puis la  création  ne  fut  tant  gaaignié  dans  une  ville.  Bau- 
douin {^Gesta ,  c.  92)  ut  tantum  tota  non  videatur possiderc 
JLatinitas. 

(2)  Ville-Hardouin,  n°*  i33-i35.  Il  y  a  une  yariante 
dans  le  texte,  et  l'on  peut  lire  cinq  cent  mille  au  lieu  de 
quatre  cent  mille.  Les  Vénitiens  avaient  offert  de  prendre 
la  masse  entière  des  dépouilles  ,  et  de  donner  quatre  cents 
marcs  à  chaque  chevalier,  deux  cents  à  chaque  prêtre  ou 
cavalier  ,  et  cent  à  chaque  soldat.  Ce  marché  n'aurait  pas 
été  avantageux  pour  la  république.  (  Le  Beau,  Hist.  du  Bas- 
Empire ,  t.  XX,  p,  5o6;  je  ne  sais  d'où  il  a  pris  cela.  ) 

(3)  Au  concile  de  Lyon  (A.  D.  i345),  les  ambassadeurs 
d'Angleterre  évaluèrent  le  revenu  de  la  couronne  comme 
inférieur  à  celui  du  clergé  étranger,  qui  montait  à  soixante 
mille  marcs  chaque  année  (Matthieu  Paris,  p.  45i  ;  Hut^ 
d  Angleterre ,  par  Hume  ,  toI.  11 ,  p.  170). 
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Wisère  de»  Dans  cette  grande  révolution  ,  nous  avons  l'avan- 
tage  de  pouvoir  comparer  les  relations  de  Yille-Har- 
douin  et  deNicélas,  les  senlimens  opposes  du  maré- 
chal de  Champagne  et  du  sénateur  de  Byzancc  (i). 
Ilscmhlcrait  au  premier  coup  d'œil  que  les  richesses 
de  Constantinoplc  ne  firent  que  passer  d'une  nation 
chez  l'autre,  et  que  la  perte  et  la  douleur  des  Grecs 
furent  exactement  compensées  par  la  joie  et  l'avan- 
tage des  Latins  ;  mais  dans  le  jeu  funeste  de  la  guerre, 
le  gain  n'égale  jamais  la  perte  ;  et  les  jouissances 
sont  faibles  en  comparaison  des  calamités.  Les  Latins 
n'obtinrent  ([u'un  plaisir  illusoire  et  passager;  les 
Grecs  pleurèrent  sur  la  ruine  irréparable  de  leur 
patrie  ;  le  sacrilège  et  la  raillerie  ags^ravaicnt  leur 
misère.  Que  revint  -  il  aux-  vainqueurs  des  trois  in- 
cendies qui  détruisirent  une  si  grande  partie  des 
richesses  et  des  édifices  de  Conslantinople  ?  Quel 
profit  tirèrent-ils  des  ol)jcts  qu'ils  brisèrent  ou  mu- 
tilèrent parce  (ju'ils  ne  pouvaient  pas  les  transpor- 
ter, de  l'or  qu'ils  prodiguèrent  au  jeu  ou  en  débau- 
ches ?  Combien  d'o])jets  précieux  les  soldats  ne 
donnèrent-ils  pas  à  vil  prix  par  ignorance  ou  par  im- 
patience ;  dépouillés  ainsi  du  prix  de  leur  victoire 
par  l'adresse  des  plus  vils  d'entre  le  Grecs!  Parmi  ces 

(i)  IVicctas  décrit  triiiie  inariière  patliéîiqno  le  sac  de 
Constantinoplc  et  ses  malJieurs  personnels  (p.  367-369,  et 
dans  le  Status  urhis  C,  P.,  p.  375-384  )  ;  Innocent  m  [Gesta^ 
c.  ga  )  confirme  la  rcalilc  mcinc  des  sacrilèges  que  di'-plorait 
IS'icolas  ;  mais  Ville  -  Ilardouin  ne  laisse  apercevoir  ni  pilio 
ni  remords. 
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derniers  ceux  qui  n'avaient  rien  à  perdre  purent 
seuls  tirer  quelque  avantage  de  la  re'volution  ;  mais 
tous  les  autres  furent  réduits  à  l'e'tat  le  plus  déplo- 
rable •  nous  pouvons  en  juger  par  les  aventures  de 
Nicélas.  Son  magnifique  palais  avait  été  réduit  en 
cendres  dans  le  second  incendie,  et  cet  infortuné 
sénateur,  suivi  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  se  ré- 
fugia dans  une  petite  maison  qui  lui  restait  encore 
auprès  de  l'église  de  Sainte-Sophie.  Ce  fut  à  la  porte 
de  cette  maison  que  le  marchand  vénitien  monta  la 
garde  sous  l'habit  d'un  soldat  ,  jusqu'au  moment  où 
Nicétas  put  sauver,  par  une  fuite  précipitée,  la  chas- 
teté de  sa  fille  et  les  débris  de  sa  fortune.  Ces  mal- 
heureux fugitifs  ,  nourris  dans  le  sein  de  la  prospé- 
rité ,  partirent  à  pied  au  cœur  de  l'hiver.  Son  épouse 
était  enceinte  ,  et  la  désertion  de  ses  esclaves  les 
força  de  porter  eux-mêmes  leur  bagage  sur  leurs 
épaules.  Ils  exhortèrent  leurs  femmes ,  placées  au 
centre,  au  lieu  de  peindre  et  d'orner  leur  visage,  à 
le  couvrir  de  boue  pour  en  déguiser  la  beauté  ;  cha- 
que pas  les  exposait  à  des  insultes  et  à  des  dangers, 
et  les  menaces  des  étrangers  leur  paraissaient  moins 
insupportables  que  l'insolence  des  plébéiens  au  ni- 
veau desquels  ils  se  trouvaient  maintenant  réduits. 
Ils  ne  respirèrent  en  sûreté  qu'à  Séiymbrie ,  ville 
située  à  quarante  milles  de  Constantinople ,  terme 
de  leur  douloureux  pèlerinage.  Ils  rencontrèrent  sur 
la  route  le  patriarche  seul,  à  peine  vêtu,  monté  sur 
un  âne  et  réduit  à  l'indigence  apostolique  qui  ,  si 
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elle  avait  été  volontaire  ,  aurait  pu  être  méritoire, 
■t  luX'ripT'  Pendant  ce  temps,  le^  Latins,  entraînés  par  la  licence 
et  l'esprit  de  parti,  pillaient  et  profanaient  ses  églises. 
Après  avoir  arraché  des  calices  les  perles  et  les 
pierres  précieuses  dont  ils  étaient  ornés,  les  pèlerins 
s'en  .servirent  en  guise  de  coupes.  Ils  jouaient  et  bu- 
vaient sur  des  tables  où  étaieut  représentées  les  fi- 
gures 3u  Christ  et  de  ses  apôtres,  et  foulaient  aux 
pieds  les  objets  les  plus  vénérables  du  culte  des  chré- 
tiens. Dans  l'église  de  Sainte-Sophie  ,  les  soldats  dé- 
chirèrent en  lambeaux  le  voile  du  sanctuaire  pour  en 
arracher  la  frange  d'or;  ils  mirent  en  pièces  et  se 
partagèrent  le  maître-autel,  monument  de  l'art  et 
de  la  richesse  des  Grecs;  on  chargeait,  au  milieu 
des  églises  ,  sur  des  mulets  ùt  des  chevaux  ,  les  orne- 
mens  d'or  et  d  argent  qu'on  arrachait  c]e&  portes  et 
de  la  chaire; et  lorsqu'ils  pliaient  sous  le  fardeau, leurs 
impatiens  conducteurs  les  poignardaient,  et  leur 
sang  inondait  le  pavé  du  sanctuaiie.  Une  prostituée 
s'assit  sur  le  siège  du  patriarche,  et  cette  fille  de 
Bélial ,  dit  l'historien,  chanta  et  dansa  dans  l'église 
pour  ridiculiser  les  hymnes  et  les  processions  des 
Orientaux  :  Tavidité  ne  respecta  pas  même  les  tom- 
beaux des  souverains  placés  dans  l'église  des  apôtres  ; 
et  l'on  prétend  que  le  corps  de  Justinien,  inhumé 
depuis  six  siècles,  fut  trouvé  tout  entier,  et  sans 
aucun  signe  de  putréfaction.  Les  Français  et  les  Fla- 
mands couraient  les  rues  de  la  ville,  coiffés  de  voiles 
ilollans,  et  enveloppés  de  longues  robes  peintes  dont 
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ils  caparaçonnaient  jusqu'à  leurs  chevaux  :  l'inteni- 
pe'rance  grossière  de  leurs  orgies  (i)  insultait  à  la 
sobriété  fastueuse  des  Orientaux,  et  en  dérision  des 
armes  propres  à  un  peuple  de  scribes  et  d'étudians, 
ils  portaient  à  la  main  une  plume  ,  du  papier  et  une 
ecritoire ,  sans  s'apercevoir  que  les  instrumens  de 
Ja  science  étaient  entre  les  mains  des  Grecs  mo- 
dernes ,  aussi  faibles  et  aussi  inutiles  que  ceux  de  la 
valeur. 

Leur  langue  et  leur  réputation  semblaient  cepen-  nestractiou 

,  ,  .,,.,,.  ,  .       des  statues. 

•dant  les  autoriser  a  mépriser  1  ignorance  des  Latuis 
et  leurs  faibles  progrès  fa).  Dans  Tamour  ou  le  res- 
pect des  arts ,  la  différence  des  deux  nations  était 
encore  plus  sensible.  Les  Grecs  conservaient ,  avec 
vénération  ,  les  monumens  de  leurs  ancêtres  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  imiter ,  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  partager  la  douleur  et  le  ressentiment 
de  Nicétas,  lorsqu'il  rapporte  la  destruction  des  sta- 

(i)  Si  j'ai  bien  compi-is  le  texte  grec  de  Nicétas  ,  leurs 
mets  favoris  étaient  des  culottes  de  bœuf  bouillies,  du  porc 
salé  avec  des  pois,  et  de  la  soupe  avec  de  l'ail  et  des  herbes 
acres  ou  acides  (p.  382). 

(2)  Nicétas   emploie   des    expressions  très  — dures,   7r«^ 

Fabricius  ,  Bibl.  grœc. ,  t.  vi ,  p.  4 1  4-  )  '•^  ^^'^  ^^''^^  ^"^^  ^^  ^^  ' 
proche  s'applique  particulièrement  à  leur  ignorance  de  la 
langue  grecque  et  des  sublimes  ouvrages  d'Homère.  Les 
liatins  des  douzième  et  treizième  siècles  ne  manquaient 
point  d'ouvrages  de  littérature  dans  leur  propre  langue. 

l'oyez  les  Recherches  philologiques  de  Harris,  p.  1 1 1,  c.  9, 

10,  11.^ 
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tues  de  Constantinople  (i).  Nous  avons  vu  le  despo- 
tisme et  l'orgueil  de  son  fondateur  constamment  oc- 
cupés d'embellir  sa  cité  naissante.  Des  dieux  et  des 
héros  avaient  échappé  à  la  destruction  du  paganisme; 
les  restes  d'un  siècle  plus  florissant  ornaient  encore 
le  Forum  et  iHyppodrome.  Nicétas('j',)  en  décrit  plu- 
sieurs dans  un  style  pompeux  et  rempli  d'affecta- 
tion. Je  tirerai  de  cette  description  quelques  détails 
sur  les  plus  intércssans.  i".  Les  conducteurs  des  chars, 
qui  avaient  remporté  le  prix,  étaient  jetés  en  bronze  , 
à  leurs  frais ,  ou  à  ceux  du  public ,  et  placés  dans 
l'Hyppodrotne.  On  les  voyait  debout  sur  leur  char, 
qui  semblait  courir  dans  la  lice;  et,  en  admirant 
l'altitude,  les  spectateurs  pouvaient  juijer  de  la  res- 
semblance. Les  plus  précieyses  de  ces  statues  pou- 
vaient avoir  été  transportées  du  stade  olympique. 
2".  Le  spiiynx,  le  cheval  marin  et  le  crocodile  ,  in- 
diquent l'ouvrage  et  les  dépouilles  de  l'Egypte.  3".  La 

(i)  Nicétas  (^lail  né  à  Choiiœ  eu  Phrygie  (  l'ancienne  Co- 
losses de  saint  Paul).  Il  s'était  élevé  au  rang  de  sénateur,  de 
juge  du  Yoilc  et  de  grand  Logolhète.  Après  la  ruine  de 
l'empire  ,  dont  il  fut  témoin  et  victime,  il  se  retira  à  Nicée  , 
et  composa  une  histoire  complète  et  soignée  depuis  la  mort 
d'Alexis  Comnène  jusqu'au  règne  de  Henri. 

(2)  Un  manuscrit  de  !Nicctas(danfe  la  Biblioth,  Bodléienné) 
contient  ce  fragment  curieux  sur  les  statues  de  Constanti- 
nople ,  que  la  fraude  ou  la  honte,  ou  plutôt  la  négligence  a 
omis  dans  les  autres  éditions.  Il  a  été  publié  par  Fabricius 
{^Bihl.  grœc,  t.  vi  ,  p.  4o5-4 16  )  j  et  loué  excessivement  par 
l'ingénieux  1\1.  Ilarris  de  SdWshury  [Rcc/icrc.philvlogcqucs  , 
part,  m ,  c.  5,  p.  3oi-3i2 ). 
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louve  ,  qui  allaite  Romulus  et  Remus ,  sujet  égale- 
ment  agre'able  aux  Pvomains  anciens  et  modernes , 
mais  qui  ne  pouvait  guère  avoir  été  traité  avant  le 
déclin  de  la  sc^ilpture  chez  les  Grecs.  4°-  Un  aigle  qui 
tient  et  déchire  un  serpent  dans  ses  serres ,  monu- 
ment particulier  à  la  ville  de  Byzance ,  et  attribué 
par  les  Grecs  à  la  puissance  magique  du  philosophe 
Apollonius  ,  dont  ce  talisman  passait  pour  avoir  dé- 
hvré  Byzance  des  reptiles  venimeux.  5°.  Un  àne  et 
son  conducteur,  qu'Auguste  plaça  dans  sa  colonie 
de  Nicopolis  ,  en  commémoration  d'un  présage  qui 
lui  avait  annoncé  la  victoire  d'xictium.  6°.  Une  statue 
équestre  qui,  dans  l'opinion  du  peuple  ,  représentait 
Josué,  conquérant  juif,  étendant  le  bras  pour  arrêter 
le  cours  du  soleil.  Une  tradition  plus  classique  aidait 
a.  reconnaître  Bellérophon  et  Pégase  ;  la  libre  atti- 
tude du  coursier  semblait  indiquer  qu'il  marchait 
dans  les  airs  plutôt  que  sur  la  terre.  •j°.  Un  obélisque 
de  forme  carrée  ,  dont  les  faces ,  travaillées  en  bosse, 
présentaient  une  variété  de  scènes  pittoresques  et 
champêtres;  des  oiseaux  qui  chantaient,  des  gens 
de  la  campagne  occupés  de  leurs  travaux  ou  jouant 
de  la  musette  ;  des  moutons  bêlans  ,  des  agneaux 
bondissans  ,  la  mer ,  un  paysage ,  une  pêche  et  une 
quantité  de  différens  poissons;  de  petits  amours  nus , 
rians,  folâtrant ,  et  se  jetant  mutuellement  des  pom- 
mes ;  et  sur  la  cime  de  l'obélisque  ,  une  figure  de 
femme,  que  la  moindre  haleine  de  vent  faisait  tour- 
ner, et  qu'on  nommait  la  suwante  du  vent.  %^.  Le 
berger  de  Phrygie  ,  qui  présentait  à  Vénus  le  prix 
xir.  6 
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de  la  beauté  ,  ou  la  pomme  de  discorde.  9°.  L'incom- 
parable statue  d'Hélène.  Nice'tas  décrit  du  ton  de  l'ad- 
miration et  de  Tamour  la  délicatesse  de  ses  pieds, 
ses  bras  d'albâtre,  ses  lèvres  de  rose,  son  sourire 
enchanteur,  la  langueur  de  ses  yeux,  la  beauté  de 
ses  sourcils  arqués,  et  la  parfaite  harmonie  de  ses 
formes,  la  légèreté  de  sa  draperie,  et  sa  chevelure 
qui  semblait  flotter  au  gré  du  vent.  Tant  de  beautés 
auraient  dû  faire  naître  la  pitié  ou  le  remords  dans 
le  cœur  de  ses  barbares  destructeurs.  lo"^.  La  figure 
virile  ou  plutôt  divine  d'Hercule  (i) ,  ranimé  par  la 
main  savante  de  Lysippe  ;  il  était  d'une  telle  dimen- 
sion que  son  pouce  était  de  la  grosseur,  et  sa  jambe 
de  la  hauteur  d'un  homme  ordinaire  (2).  Il  avait  la 
poitrine  et  les  épaules  larges,  les  membres  nerveux, 
les  cheveux  crépus  et  l'aspect  impérieux  ;  sans  mas- 
sue ,  sans  arc  ou  carquois  ;  sa  peau  de  lion  négli- 
gcnmient  passc'c  sur  les  épaules  ,  il  était  assis  sur 
un  panier  d'osier;  sa  jambe  et  son  bras  droits  étaient 
étendus  de  toute  leur  longueur;  son  genou  gauche 
plié  ,  soutenait  son  coude  et  sa  tcte  appuyée  sur  sa 

(1)  Pour  nous  donner  l'idée  de  la  statue  dllcrcule  , 
M.  Harris  a  cite  une  épigramme  et  donné  la  figure  d'une 
superbe  pierre  ,  qui  cependant  ne  copie  point  l'attitude  de 
la  statue,  qui  représentait  Hercule  sans  nriassue ,  la  jambe 
«t  le  bras  droit  étendus. 

(2)  Je  transcris  littéralement  les  proportions  données  par 
Nicétas,  qui  nie  paraissent  très-ridicules,  et  feront  peut- 
être  juger  nup  le  bon  goût  prétendu  de  ce  sénateur  se  ré- 
duisait à  de  l'affcclalion  et  de  la  vanité.  " 
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main  gauche  ;  ses  regards  pensifs  annonçaient  l'indi- 
ofnalion.  ii°.  Une  autre  statue  colossale  de  Junon, 
l'ancien  ornement  de  son  temple  de  Samos  ;  quatre 
paires  de  bœufs  transportèrent  avec  peine  son  énorme 
tête  jusqu'au  palais.  12".  Un  troisième  colosse  de 
Pallas  ou  Minerve  ,  de  trente  pieds  de  hauteur,  et 
qui  représentait  avec  une  admirable  énergie  le  ca- 
ractère et  les  attributs  de  cette  vierge  martiale.  Il  est 
juste  d'observer  que  les  Grecs  détruisirent  eux-mêmes 
cette  Pallas,  après  le  premier  siège,  par  un  motif 
de  crainte  et  de  superstition  (1).  Les  croisés,  dans 
leur  cupidité  incapable  de  sentiment ,  brisèrent  ou 
fondirent  les  autres  statues  de  cuivre  dont  je  viens 
de  donner  le  détail;  le  prix  et  le  travail  de  ces  ou- 
vrages disparurent  en  un  moment.  Le  génie  des  ar- 
tistes s'évapora  en  fumée  ,  et  le  métal  grossier,  con- 
verti en  monnaie  ,  servit  à  payer  les  soldats.  Les 
monumens  de  bronze  ne  sont  pas  les  plus  durables  ; 
les  Latins  purent  détourner  avec  un  mépris  stupide 
leurs  regards  des  marbres  animés  par  les  Phidias  et 
les  Praxitèle  (2);  mais  à  moins  de  quelque  accident, 

( i)  Nicétas ,  in  Isaaco  Angelo  et  Alexio ,  c.  3  ,  p.  35q.  L'é- 
diteur lalin  observe  très-judicieusement  que  l'historien  fait 
dans  son  style  emphatique  e.r  pitlice  elephnntem. 

(2)  Nicétas  ,  dans  deux  passages  (édition  de  Paris,  p.  36o  j 
Fabricius,  p.  4*^8)  »  couvre  les  Latins  da  reproche  piquant 
de  oirv  KuXa  aviçet^ot  Boe^^açoi  ,  et  il  s'explique  clairement 
sur  leur  avidité  pour  le  cuivre.  Cependant  les  Vénilien* 
eurent  le  mérite  de  transporter  quatre  chevaux  de  bronze 
de  Constantinople  à  la  place  de  Saint-Marc  (Sanuto,  P'ile 
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ces  blocs  inutiles  demeuraient  en  sûreté  sur  leurs 
piédestaux  (i).  Les  plus  éclaires  d'entre  les  pèlerins, 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  les  goûts  grossiers  et 
sensuels  de  leurs  compatriotes ,  exercèrent  pieuse- 
ment leur  droit  de  conquête  sur  les  reliques  des 
saints  (a).  Cette  révolution  procura  aux  églises  d'Eu- 
rope une  immensité  de  têtes,  d'os ,  de  croix  et  d'ima- 
ges, et  augmenta  tellement  par  ce  moyen  les  pèle- 
rinages et  les  offrandes ,  que  ces  reliques  devinrent 
peut-être  la  partie  la  plus  lucrative  du  butin  rap- 
porté de  l'Orient  (3).  Une  grande  partie  des  écrits 
de  l'antiquité,  perdus  aujourd'hui,  existaient  en- 
core au  douzième  siècle  ;  mais  les  pèlerins  n'étaient 
empressés  ni  de  conserver  ni  de  transporter  des  vo- 
lumes d'une  langue  étrangère.  La  multiplicité  des 
copies  peut  seule  perpétuer  des  papiers  ou  des  par- 
chemins que  le  moindre  accident  peut  détruire;  la 
littérature  des  Grecs  était  concentrée  presque  en 
totalité  dans  la  capitale  (4);  et  sans  connaître  toute 

cici  Dogi ,  in  Muralori ,  Scri/Jt.  rerum  ilalicar.  ,  t.  xxii  , 
p.  534  ). 

(i)  "Winkelman,  Uist.  de  l'Art,  t.  m  ,  p.  269-270. 

(2)  Voyez  le  vol  pieux  de  l'abbé  Martin  ,  qui  transporta 
nne  riche  cargaison  dans  sou  couvent  de  Paris,  diocèse  de 
Bàle  (Cunlher,  Hlst.  C.  P. ,  c.  ly-aS,  24).  Cependant ,  eu 
dérobant  ces  saintes  dépouilles,  le  saint  encourut  la  peine 
d'excoTTiinunicalion ,  et  fut  peut-être  infidèle  à  un  serment. 

(3)  Heury  ,  Hixt.  ecclcs. ,  t.  xvi  ,  j).  189-145. 

(4)  Je  terminerai  ce  chapitre  ]iar  quelques  mots  sur  une 
histoire  moderne,  qui  donne  les  détails  de  la  prise  de  Con- 
itantinople  par  les  Latins  ,  mais  qui  n'est  tombée  qu'un  peu 


DE  l'empire  romain,  chap.  lx.  85 

l'étendue  de  notre  perte,  nous  devons  vivement 
regretter  les  riches  bibliothèques  consume'es  dans 
les  trois  incendies  de  Gonstantlnople. 

tard  entre  mes  mains.  Paolo  Ramusio ,  le  fils  du  compila- 
teur de  Voyages ,  fut  nommé  par  le  sénat  de  Venise  pour 
écrire  l'histoire  de  la  conquête.  Il  reçut  cet  ordre  dans  sa 
jeunesse  ,  et  l'exécuta  quelques  années  après.  Il  composa 
en  latin  un  ouvrage  élégamment  écrit ,  intitulé  :  De  bello 
Constantlnopol'Uano  et  irnperatorihus  Comnenis per  Gallos  et 
Venelos  restitutis  (Venise,  i635  ,  in-folio').  Ramusio  ou 
Rliamnusus  transcrit  et  traduit ,  sequitur  ad  ungiiem  ,  un 
manuscrit  de  Ville-Hardouin  qu'il  possédait  j  mais  il  a  en- 
richi son  récit  de  matériaux  grecs  et  latins,  et  nous  lui 
devons  la  description  correcte  de  la  flotte  ,  les  noms  des 
cinquante  nobles  Vénitiens  qui  commandaient  les  galères 
de  la  république ,  et  la  connaissance  de  l'opposition  patrio- 
tique de  Paatalcon  Barbi  au  choix  du  doge  pour  empe- 
reur. 
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CHAPIXrxE   LXI. 

Partage  de  IVinpire  entre  les  Français  et  les  Vénitiens.  Cinq 
empereurs  latins  des  maisons  de  Flandre  et  de  Courtcnai.  Leurs 
guerres  contre  les  Bulgares  et  contre  les  Grecs.  Faiblesse  et 
pauvreté  de  l'empire  latin.  I,es  Grecs  reprennent  Constanli- 
nople.  Conséquences  générales  des  croisades. 

Éicciion  j\pRi.s  la  mort  des  piinces  It'ffitimes  ,  les  Français 

dei  empereur  i  o 

Bautiouini".  et  les  Vciiitiens  se  crurent  suffisanimcnt  assiux's  de 

A.   D.    iao4. 1      .        .         ,      1  1  \ 

Maig-iô.  la  justice  de  leur  cause  et  de^son  succès,  pour  se 
partager  d'avance  les  provinces  de  l'empire  (i)  :  ils 
convinrent,  par  un  traité,  de  nommer  douze  élec- 
teurs ,  six  de  chaque  nation,'  et  de  reconnaître  pour 
empereur  de  l'Orient  celui  qui  obtiendrait  la  majo- 
rité de  leurs  suffrages.  Les  confédérés  stipulèrent 
qu'en  cas  que  les  voix  fussent  également  partagées, 
le  sort  déciderait  entre  les  deux  candidats.  Ils  lui 
accordèrent  d'avance  les  titres  et  les  prérogatives  des 
empereurs  précédens,  les  deux  palais  de  Blachernes 
et  de  Boucoléon,  et  le  quart  de  toutes  les  posses- 
sions qui  composaient  la  monarchie  des  Grecs;  les 
trois  autres  paris,  divisées  en  deux  portions  égales, 
finent  destinées  à  être  partagées  entre  les  Vénitiens 

(i)  f'ojez  V  or  \^\na]  du  traité  de  partage  dans  la  L'hroniqm' 
d'André  Dandolo  (p.  3?.6-33o),  et  réleclion  qui  en  fui  la 
suite,  dans  Ville-llardouin  (  n"'  i  36-14")  » '«s  Observations 
de  Ducangc  cl  le  premier  livre  de  VHistoire  de  Consianli- 
noplc  sous  l'empire  des  Français. 


J 
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elles  barons  français.  On  convint  que  tous  les  feuda- 
taires,  dont,  par  une  honorable  distinction,  le  doge 
fut  seul  excepte',  prêterait  au  nouveau  souverain  foi, 
hommage  et  serment  de  service  militaire ,  comme  au 
chef  suprême  de  l'empire  ;  que  celle  des  deux  na- 
tions qui  donnerait  Tempereur,  céderait  à  l'autre  la 
nomination  du  patriarche;  et  que  tous  les  pèlerins  , 
quelle  que  fût  leur  impatience  de  visiter  la  Terre- 
Sainte,  consacreraient  encore  une  anne'e  à  la  con- 
quête et  à  la  défense  des  provinces  de  l'empire  grec. 
Lorsque  les  Latins  furent  les  maîtres  de  Gonstanti- 
nople,  ils  confirmèrent  le  traité  et  l'exécutèrent.  Le 
premier  et  le  plus  important  de  leurs  soins  fut  l'élec- 
tion d'un  empereuB.  Les  six  électeurs  français  étaient 
tous  ecclésiastiques  :  l'abbé  de  Loces  ,  Tarchevêque 
élu  d'Acre  en  Palestine,  et  les  évêques  de  Soissons, 
de  Troie,  d'Halberstadt  et  de  Bethléem  :  ce  dernier 
remplissait  dans  le  camp  l'office  de  légat  du  pape. 
Respectables  par  leurs  lumières  et  leur  caractère  sa- 
cré ,  ils  étaient  d'autant  plus  propres  à  faire  un  choix, 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  en  être  l'objet.  On  choisit  les 
six  Vénitiens  parmi  les  principaux  ministres  de  l'état, 
et  les  illustres  familles  des  Querini  et  des  Contarini 
s'enorgueillissent  encore  d'y  trouver  leurs  ancêtres. 
Les  douze  électeurs  s'assemblèrent  dans  la  chapelle 
du  palais,  et  procédèrent  à  l'élection  après  avoir  so-^ 
lennellement  invoqué  le  Saint-Esprit.  Le  respect  et 
la  reconnaissance  réunirent  d'abord  tous  les  suffra- 
ges en  faveur  du  doge.  Il  était  l'auteur  de  l'entreprise, 
et,  malgré  son  âge  et  son  état  de  cécité,  ses  exploits 


88  HISTOIRE    I>E    LA     DÉCADENCF 

auraient  pu  mériter  les  éloges  et  rcnvic  des  plus 
jeunes  chevaliers  ;  mais  le  patriote  Dandolo  dédai- 
gnait toute  ambition  personnelle,  et  se  contenta  de 
l'honneur  des  suffrages  qui  lo  déclaraient  digne  de 
régner.  Les  Vénitiens ,  ses  compatriotes  ,  et  peut-être 
ses  amis,  s'opposèrent  eux-mêmes  à  sa  nomina- 
tion (i)  :  ils  représentèrent  avec  Téloquence  de  la 
vérité  les  inconvéniens  qui  pouvaient  résulter  pour 
la  liberté  nationale  et  pour  la  cause  commune,  de 
l'union  incompatible  de  la  première  magistrature 
d'une  république  et  de  la  souveraineté  de  l'Orient. 
L'exclusion  du  doge  laissa  le  champ  libre  aux  mérites 
plus  balancés  de  Boniface  et  de  Baudouin ,  et  tous  les 
candidats  moins  illustres  abandorfinèrent  respectueu- 
sement leurs  prétentions.  La  maturité  de  IVige,  une 
réputation  brillante ,  le  choix  des  aventuriers  et  le 
vœu  des  Grecs,  recommandaient  le  marquis  de  Mont- 
ferrat;  et  j'ai  peine  à  croire  que  ses  petites  posses- 
sions au  pied  des  Alpes  (a)  aient  pu  donner  de  l'in- 
quiétude à  la  république  de  Venise,  maîtresse  de  la 

(i)  Après  avoir  rapporté  la  norninatidti  du  doge  ])ar  un 
clcclour  français  ,  son  parent  André  Dandolo  approuve  son 
exclusion  ,  fjitit/tan  J'encloruni  Jldelis  cl  riobilis  scncr  ,  usus 
orationc  salis  prohnbili ,  etc. ,  que  les  écrivains  modernes  , 
depuis  Blondusjusqu'.i  Le  Beau,  ont  brodée  chacun  à  leur 
fantaisie. 

(2)  Nicétas(p.  884)1  vain  et  ignorant  comme  un  Grec, 
désigne  le  marquis  de  Monlferrat  comme  le  chef  d'une  j)uis- 
sancc  maritime,  Auju-sru^^iect  e{i  oikhfB-cii  ttuçuXiov;  jicul-êlro 
a-t-il  été  iiuluit  en  erreur  jiar  le  thème  byzantin  de  Lom- 
bardie  ,  situé  sur  les  côtes  de  la  Calabre. 
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mer.  Mais  le  comte  de  Flandre ,  âgé  de  trente-deux 
ans,  vaillant,  pieux  et  chaste,  était  chef  d'un  peuple 
riche  et  belliqueux  ,  descendant  de  Charlemagne , 
cousin  du  roi  de  France ,  et  pair  des  barons  et  des 
prélats  qui  auraient  consenti  avec  répugnance  à  se 
soumettre  à  l'empire  d'un  étranger.  Ces  barons  ,  le 
doge  et  le  marquis  a  leur  tête ,  attendaient  à  la  porte 
de  la  chapelle  la  décision  des  électeurs.  L'évêque  de 
Soissons  vint  l'annoncer  au  nom  de  ses  collègues. 
«  Vous  avez  juré,  dit-il  ,  d'obéir  au  prince  que  nous 
choisirons;  par  nos  suffrages  unanimes  ,  Baudouin, 
comte  de  Flandre  et  de  Hainaut ,  est  votre  souverain 
et  empereur  d'Orient.  »  Le  comte  fut  salué  par  de 
bruyantes  acclamations,  que  répétèrent  bientôt,  dans 
toute  la  ville  ,  la  joie  des  Latins  et  la  tremblante  adu- 
lation des  Grecs.  Bonifc\ce  s'empressa  le  premier  de 
baiser  la  main  de  son  rival  et  de  l'élever  sm-  un  bou- 
clier. Baudouin  fut  transporté  dans  la  cathédrale,  où 
on  lui  chaussa  solennellement  les  brodequins  de 
pourpre.  Trois  semaines  après  l'élection,  il  fut  cou- 
ronné par  le  légat  du  pape  ,  faisant  les  fonctions  de 
patriarche;  mais  le  clergé  vénitien  remplit  bientôt 
le  chapitre  de  Sainte-Sophie,  plaça  Thomas  Morosini 
sur  le  trône  ecclésiastique  ,  et  ne  négligea  aucun 
moyen  pour  conserver  à  sa  nation  les  honneurs  et 
les  bénéfices  de  l'Eglise  grecque  (i).  Le  successeur  de 


(1)  Ils  exigèrent  de  Morosini  qu'il  fit  serment  de  ne  re- 
cevoir dans  le  cliapilre  de  Sainte-Sophie  ,  cliargé  de  droit 
des  élections,  que  des  Yéniliens  qui  auraient  habité  Venise 
au  moins  pendant  dix  ans  j  mais  le  clergé  fut  jaloux  de  la 
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Constantin  ne  tarda  pas  à  envoyer  dans  la  Palestine, 
en  France  et  à  Home,  la  nouvelle  de  cette  révolution 
niemorahle  ;  il  fit  transporter  dans  la  Palestine  , 
comme  un  trophée,  les  portes  de  Constantinople  et 
'es  chaînes  du  port  (  i  ),  et  prit  des  assises  de  Jérusa- 
lem, les  lois  et  les  usages  qui  convenaient  le  mieux 
à  une  colonie  française  et  à  une  conquête  d'Orient, 
BaudouMi ,  par  ses  lettres  ,  invite  tous  les  Français  à 
venir  augmenter  cette  colonie,  peupler  une  vaste  et 
superhe  capitale,  'et  cultiver  des  terres  fertiles  pré- 
parées à  rc'compenser  amplement  les  travaux  du 
prêtre  et  ceux  du  soldat.  Il  félicite  le  pontife  de  Rome 
sur  le  rétablissement  de  son  autorité  dans  l'Orient, 
l'engage  à  éteindre  le  schisme  des  Grecs  par  sa  pré- 
sence dans  un  concile  général ,  et  sollicite  son  indul- 
gence et  sa  bénédiction  pour  des  pèlerins  qui  avaient 
contrevenu  à  ses  ordres  (2).  Innocent  répondit  avec 
autant  de  dignité  que  de  prudence;  il  attribue  aux 
vices  des  hommes  la  subversion  de  l'empire  d'Orient , 


prérogative  cju'ils  s'.irrogoaient ,  le  pape  la  désapprouva  ,  et 
des  six  palriarclu'S  latins  de  Conslaiiliiiopie  ,  le  premier  et 
le  dernier  fureiil  seuls  Yciiilions. 

(1)  Nirélas  ,  p.  3h3. 

(îî)  Les  lettres  d'Innocent  lu  fournissent  de  riches  maté- 
riaux ])our  I  liistoire  des  inslilulions  civiles  et  ecclésiasti- 
ques lie  l'empire  latin  de  Conslanlinople.  Les  jilus  impor- 
tantes de  ces  lettres  (  dont  Lliennc  lîaluzc  a  publié  la  col- 
lection en  lieux  volumes  in-folio)  sont  insérées  dans  ses 
Gestu ,  dans  IMuratori ,  Script,  rcrnm  ilaitc. ,  t.  m  ,  part.  1  , 
c.  g'j-ioo. 
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et  adore  les  de'rrets  de  la  Providence  ;  les  conquerans 
seront,  dit-il,  ou  absous  ou  condamne's  ,  par  leur 
conduite  future  ,  et  la  validité  de  leur  traité  dépend 
du  jugement  de  saint  Pierre;  mais  Innocent  leur 
prescrit,  comme  leur  devoir  le  plus  sacré,  d'établir 
une  juste  subordination  d'obéissance  et  de  tribut, 
des  Grecs  aux  Latins,  des  magistrats  au  clergé  et  du 
clergé  au  pape. 

Dans  le  partage  des  provinces  de  l'empire  (i),  la     Pauajîe  tie 

,    .   .  .        ,  •  1  r      1  i  l'empiregrec. 

part  des  Vénitiens  se  trouvait  plus  considérable  que 
celle  de  l'empereur  latin.  Il  n'en  possédait  qu'un 
quart;  Venise  se  réserva  la  bonne  moitié  du  reste, 
et  l'autre  moitié  fut  distribuée  entre  les  aventuriers 
de  France  et  de  Lombardie.  Le  vénérable  Dandolo 
fut  proclamé  despote  de  la  Romanie  ,  et ,  selon 
l'usage  des  Grecs,  chaussé  des  brodequins  de  pour- 
pre. Il  termina  sa  longue  et  glorieuse  carrière  à  Gon- 
stantinople  ;  et  si  sa  prérogative  ne  passa  point  à  ses 
successeurs,  ils  en  conservèrent  du  moins  le  titre 
jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle  ,  en  y  joignant 
le  titre  réel,  mais  singulier,  de  seigneurs  d'un  quart 
et  demi  de  l'Empire  romain  (2).  Le  doge  ,  esclave 

(i)  Dans  le  traité  de  partage  les  copistes  ont  défiguré 
presque  tous  les  noms.  On  pourrait  les  rectifier,  et  une 
bonne  carte  adaptée  au  dernier  siècle  de  l'empire  de  Byzance 
serait  d'un  grand  secours  à  la  géographie  ;  mais  malheureu- 
sement d'Anville  n'existe  plus. 

(^2)  Leur  style  était  dominus  qunrtcf  partis  et  dimicHœ  im~ 
perd  Romani;  et  ils  le  conservèrent  jusqu'à  l'année  i356, 
où  Giovanni  Dolfino  fut  nommé  doge  (  Sanut  ^  pag.  A'io- 
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de  IV'tat,  avait  rarement  la  permission  de  s'éloigner 
du  timon  de  la  république;  mais  il  se  faisait  repré- 
senter en  Grèce  par  un  bailli  ou  régent  revêtu  d'une 
juridiction  en  dernier  ressort  sur  la  colonie  des  Vé- 
nitiens. Ceux-ci  possédaient  trois  des  huit  quartiers 
de  Constantinople  ;  et  leur  tribunal  Indépendant 
était  composé  de  six  juges,  quatre  conseillers  ,  deux 
chambellans,  deux  avocats  fiscaux  et  un  connétable. 
Une  longue  expérience  du  commerce  d'Orient  les 
avait  mis  à  portée  de  choisir  leur  part  avec  discer- 
nement; ils  firent  cependant  une  imprudence  en 
acceptant  le  gouvernement  et  la  défense  d'Andri- 
nople;  mais  leur  sage  politique  s'occupa  de  former 
une  chaîne  de  villes,  d'îles  et  de  factoreries  le  long 
de  la  côte  maritime,  qui  sVtend  depuis  les  environs 
de  Raguse  jusqu'à  l'Hellespont  et  au  Bosphore.  Les 
travaux  -dispendieux  de  ces  conquêtes  épuisaient 
leur  trésor;  ils  renoncèrent  aux  anciennes  maximes 
de  leur  gouvernement ,  adoptèrent  un  système  féo- 
dal, et  se  contentèrent  de  l'hommage  des  nobles  (i) 
pour  les  possessions  que  ceux-ci  entreprenaient  de 
conquérir  et  de  défendre.  Ce  fut  ainsi  que  la  famille 
de  Sanut  acquit  le  duché  de  Naxos,  qui  comprenait 
la  plus  grande  partie  de  l'Archipel.  La  république 

G4'  ).  Pour  lo  gouvornenicnt  tic  Conslantinoplo  ,  z'oj'cz  Du- 
cange,  Hist.  de  CI'.,  i  ,  37. 

(1)  Ducange  {Jjist.  C.  P. ,  11,  G)  a  rapporté  la  conc)utle 
que  fircnl  la  réptibliquc  ou  les  nobles  Vénilicns,  des  iles  de 
Candie  ,  de  Corfou  ,  Céplialoriic  ,  Zanllie  ,  TSaxos  ,  Paros, 
Mélos,  Andios,  Myconc,   Styros,  Ccos  et  Ltimios. 
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acheta  du  marquis  de  Montferrat ,  pour  la  somme  de 
dix  mille  marcs,  l'île  fertile  de  Crète  ou  Candie  ,  et 
les  débris  de  cent  villes  (i).  Mais  les  vues  étroites 
d'une  orgueilleuse  aristocratie  (2)  ne  permirent  pas 
d'en  tirer  un  grand  parti,  et  les  plus  sages  des  sé- 
nateurs déclarèrent  que  ce  n'était  pas  la  possession 
des  terres,  mais  l'empire  de  la  mer  qui  formait  le  tré- 
sor de  Saint-Marc.  Sur  la  moitié  échue  aux  aventu- 
riers, le  marquis  de  Montferrat  était  sans  contredit 
celui  qui  méritait  la  plus  forte  récompense.  Outre 
nie  de  Crète,  on  compensa  son  exclusion  du  trône 
par  le  titre  de  roi  et  les  provinces  au-delà  de  1  Hel- 
lespont;  mais  il  échangea  sagement  cette  conquête 
difficile  et  éloignée ,  pour  le  royaume  de  Thessalo- 
nique  ou  de  Macédoine,  à  douze  journées  de  la  ca- 
pitale, et  assez  près  des  états  du  roi  de  Hongrie,  son 
beau-frère,  pour  en  recevoir  au  besoin  des  secours. 
Sa  marche  à  travers  ces  provinces  fut  accompagnée 
des  acclamations  sincères  ou  simulées  des  Grecs;  et 

(1)  Boniface  vendit  l'ile  de  Candie  le  douze  du  mois 
d'août  de  l'année  1204.  Voyez  la  transaction  dans  Sanut, 
p.  533  ;  mais  j'ai  peine  à  concevoir  comment  cette  île  était 
Je  patrimoine  de  sa  mère ,  ou  comment  sa  mère  pouvait 
être  la  fille  d'un  empereur  du  nom  d'Alexis. 

(2)  En  121 2,  le  doge  Pierre  Zani  envoya  dans  l'île  de 
Candie  une  colonie  tirée  des  différens  quartiers  de  A  enise  ; 
mais  les  natifs  de  cette  île,  par  leurs  mœurs  sauvages  et  leurs 
fréquentes  révoltes,  pouvaient  être  comparée  aux  Corses 
sous  le  joug  des  Génois  ;  et  lorsque  je  rapproche  le  récit  de 
Belon  de  celui  de  Tournefort ,  je  ne  vois  pas  grande  diffé- 
rence entre  la  Candie  des  Vénitiens  et  celle  des  Turcs, 
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l'ancienne  et  véritable  Grèce  reçut  encore  un  con- 
quérant latin  (i),  qui  foula  celte  terre  classique  d'un 
pied  indifférent.  Les  beautés  de  la  vallée  de  Tempe 
attirèrent  à  peine  ses  regards;  il  traversa  avec  pré- 
caution le  passage  étroit  des  Thermopyles ,  occiqja 
Tlièbes,  Albènes  et  Argos,  villes  inconnues  pour  lui, 
et  prit  d'assaut  Corintbe  et  Napoli  (2),  qui  avaient 
essayé  de  lui  résister.  Les  lots  des  pèlerins  latins  fu- 
rent réglés  par  le  sort,  ou  le  choix,  et  des  échanges 
successifs.  Dans  la  joie  de  leur  triomphe,  ils  abusè- 
rent sans  modération  de  leur  pouvoir  sur  la  vie  et  la 
fortune  d'un  grand  nombre  d'honunes.  Après  un  exa- 
men exact  des  provinces,  ils  pesèrent  dans  la  balance 
de  l'avarice  le  revenu  de  chaque  district ,  la  situation 
plus  ou  moins  avantageuse,  et  les  ressources  plus 
ou  moins  abondantes  pour  la  subsistance  des  hom- 

(i)  Ville-Hardouin  (  n°'  lôg,  160,  173-177)  et  Nicétas 
(p.  387-394)  raconleut  rexpédilion  du  marquis  Ijoiiiface 
dans  la  Grèce.  Le  ciloyeu  de  Cliones  a  pu  tenir  ces  détails 
de  son  frère  Michel  ,  archevêque  d'Athènes  ,  qu'il  repré- 
sente comme  un  orateur  éloquent,  un  honnne  d'état  habile  , 
cl  par-dessus  tout  comme  un  saint.  Outaurait  pu  tirer  des 
manuscrits  de  Nicétas  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
Bodléionnc  ,  son  éloge  d'Athènes  et  sa  descrijilion  de  Tempe 
(  Fabricius,  ^/^A  grœc. ,  t.  \i  ,  p.  4"^)'  et  elles  auraient 
mérité  d'occuper  les  recherclies  de  M.  Barris. 

(2)  Napoli  de  Romanie  ou  Nauplia  ,  l'ancien  port  de  mer 
d' Argos  ,  est  encore  une  place  forte  considérable  ;  elle  est 
assise  sur  une  péninsule  environnée  de  rochers  ,  et  a  un 
bon  port.  Vojcz  les  Voyages  de  Chandler  dans  la  Grèce, 
p.  227. 
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mes  et  des  chevaux.  Leurs  prétentions  s'e'tendirent 
jusque  sur  les  anciens  démembremens  de  l'Empire 
romain;  Le  Nil  etTEuplirate  se  trouvaient  compris 
dans  leurs  partages  imaginaires  ,  et  heureux  était  le 
guerrier  qui  se  trouvait  avoir  dans  son  lot  le  palais 
du  sultan  d'Iconium  (i).  Je  n'entreprendrai  point  de 
donner  ici  leur  géne'alogie  ni  le  de'tail  de  leurs  pos- 
sessions; il  me  suffit  de  dire  que  les  comtes  de  Biois 
et  de  Saint-Pol  obtinrent  le  duché  de  Nicée  et  la  sei- 
gneurie de  Demotica  (2);  les  principaux  fiefs  furent 
tenus  à  la  charge  du  service  de  connétable ,  de  cham- 
bellan, d'échanson,  de  sommelier  et  de  maître-d'hô- 
tel.  Notre  historien,  Geoffroi  de  Ville  Hardouin,  ac- 
quit un  riche  établissement  sur  les  bords  de  l'Hèbre  , 
et  réunit  les  offices  de  maréchal  de  Champagne  et 
de  Romanie.  Chaque  baron  partit  a  la  tête  de  ses  che- 
valiers et  de  ses  archers  ,  pour  s'emparer  de  son  lot; 
et  la  plupart  éprouvèrent  d'abord  peu  de  résistance; 
mais  il  résulta  de  cette  dispersion  une  faiblesse  gé- 
nérale, et  l'on  sent  combien  de  querelles  devaient 
s'élever  dans  un  état  de  choses  et  parmi  des  hommes 

(1)  J"al  adouci  l'expression  de  Nicétas  ,  qui  s'efforce  de 
faire  ressortir  la  présomption  des  Francs.  Voyez  De  rébus , 
post.  C.  P.  ,  expugnatam ,  p.  375-384. 

(2)  Cette  ville,  environnée  parla  rivière  de  l'Hèbre,  à  six 
lieues  d' Andrinople  ,  reçut  des  Grecs ,  à  raison  de  son  double 
mur  ,  le  nom  de  Didyraoteichos  ,  qui  fut  insensiblement 
changé  en  celui  de  Demotica  ou  Dimot.  J'ai  préféré  le  nom 
moderne  de  Demotica.  Ce  fut  le  dernier  lieu  qu'habita 
Charles  xii  durant  son  séjour  en  Turquie. 
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dont  la  force  était  l'unique  loi.  Trois  mois  après  la 
conquête  de  Constantinople  ,  Tcmpercur  et  le  roi  de 
Thessaloniquc  marchèrent  l'un  contre  l'autre  :  lau- 
torité  du  doge  ,  les  conseils  du  mare'clial  et  la  coura- 
geuse fermeté  des  pairs  parvinrent  à  les  reconci- 
lier (i). 
Révolte  des      Dcux  fugitifs  qui  avaient  occupe  le  trône  de  Con- 

Grccs.  A.  D.  .  ,  .  I        •  n 

i2o.',,eic.  stantinople  prenaient  encore  le  titre  d  empereurs, 
et  les  sujets  de  ces  princes  de'trôncs  pouvaient  céder 
à  un  mouvement  de  compassion  pour  l'ancien  Alexis 
ou  être  excites  à  la  vengeance  par  l'ambilieux  Mour- 
zoufle.  Une  alliance  de  famille,  un  intérêt  commun, 
les  mêmes  crimes  et  le  mérite  d'avoir  ôté  la  vie  aux 
ennemis  de  son  rival ,  engagèrent  le  second  usurpa- 
teur à  se  réunir  avec  le  premier.  Mourzoullc  se  ren- 
dit dans  le  camp  d'Alexis;  il  y  fut  reçu  avec  des 
caresses  et  des  honneurs  ;  mais  les  scélérats  sont  in- 
capables d'amitié,  et  doivent  se  méfier  de  ceux  q^ui 
leur  ressemblent.  On  le  saisit  dans  le  bain  ,  et  après 
l'avoir  privé  de  la  vue  ,  Alexis  s'assura  de  ses  troupes, 
s'empara  de  ses  trésors,  et  le  fit  chasser  du  camp, 
loin  du(|uel  Mourzoufle  fut  léduit  à  errer,  objet  de 
mépris  et  d'horreur  pour  ceux  ([ui  avaient,  plus 
qu'Alexis,  le  droit  de  haïr  et  de  punir  l'assassin  de 

(i)  VilleHardoiiln  rend  compte  de  leur  querelle  (  n°'  146- 
i58  )  avec  le  ton  de  la  franchise  et  de  la  liberté.  L'historien 
grec  (p.  387)  rond  hominajTc  au  mérite  et  à  la  réputation 
du  maréchal  ,  (Aiyu.  ttciçu  toiç  Act"]!)!»*  ê^uyecftita  ç^»']iUficiai  : 
il  ne  ressemble  [)oiiit  à  certains  liéros  modernes  ,  dont  les 
exploits  ne  sont  connus  que  par  leurs  Mémoires. 
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l'empereur  Isaac  et  de  son  fils.  Poursuivi  par  la 
crainle  et  le  remords,  il  cherchait  à  passer  en  Asie, 
lorsque  les  Latins  de  Constantinople  le  surprirent  ', 
et,  par  un  jugement  pubhc,  le  condamnèrent  à  une' 
mort  ignominieuse.  Après  avoir  balance  pour  son 
supplice  entre  la  hache ,  la  roue  et  le  pal ,  les  juges 
firent  placer  (i)  Mourzoufle  sur  le  sommet  d'un  pi- 
lier de  marbre  blanc  elevë  de  cent  quarante-sept 
pieds  ,  que  l'on  nommait  la  colonne  de  Theodosefa). 
Du  haut  de  cette  colonne,  il  fut  précipite  en  bas  la 
tête  la  première ,  et  se  brisa  sur  le  pave , ^n  présence 
d'une  multitude  de  spectat-eurs  rassemblés  dans  le 
Forum  de  Taurus,  et  qui  voyaient  avec  ëtonnement, 
dans  ce  singulier  spectacle ,  l'explication  et  l'accom- 
plissement d'un  ancienne   prédiction   (3).   Le  sort 

(i)  Voyez  ia  mort  de  Mourzoufle  dans  IVicétas  (p.  3q3), 
Tille-Hardouin  (n-  141,  145,  ,63)  et  Gunther  (c.  20,  ..,)! 
Ni  le  niarêclial,  ni  le  moine  n'annoncent  le  moindre  mou- 
vement de  pitié  pour  un  usurpateur  ou  un  rebelle,  dont 
le  supplice  était  cependant  d'un  genre  plus  nouveau  que 
ses  crimes. 

(2)  La  colonne  d'Arcadius,  dont  les  bas-reliefs  repré- 
sentent ses  victoires  ou  celles  de  son  père  Théodose,  existe 
encore  à  Constantinople  ;  on  en  trouve  la  description  et  la 
mesure  dans  les  ouvrages  de  Gyllius  (  Topograph.  iv  ,  7  ) , 
Banduri  {ad.  l.  i ,  Antiquit.,  C.  P. ,  p.  607  ,  ete.  )  et  Tourne- 
fort  {Voyage  du  Levant,  t.  u  ,  lett.  12  ,  p.  281  ). 

(3)  Le  coule  ridicule  de   Gunther  relativement  à  cette 

cohimna  fatidlca  ne  mérite  aucune  attention  ;  mais   il  est 

assez  extraordinaire  que  cinquante  ans  avant  la  conquéle 

des  Latins ,  le  poète  Tzeizès  (  ChiUad.,  i^,,yy)  ait  racor.tc 

xir. 
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d'Alexis  est  moins  tragique  :  le  marquis  en  fit  pré- 
sent au  foi  des  Romains,  et  le  lui  envoya  en  Italie. 
Condafnné  à  une  prison  perpétuelle  ,  l'usurpateur  fut 
transféré  d'une  forteresse  des  Alpes  dans  un  monas- 
tère de  l'Asie  ,  et  ne  gagna  pas  beaucoup  au  change. 
Mais  avant  la  révolution,  Alexis  avait  donné  sa  fille 
en  mariage  à  un  jeune  héros  ([ui  rétablit  et  occupa 
Théodore  le  trônc  des  princes  grecs  (ij.  Théodore  Lascaris 

Lascaris.em-  .       .  ,,  ,  ,  •  ,  ./  i      ^. 

pcicai  deNi- avait  Signale  sa  valeur  dans  les  deux  sièges  de  Lon- 
iaa2.  "°^  stantinople.  Après  la  fuite  de  3Iourzoufle  ,  les  Latins 
étant  déjà  dans  la  ville ,  il  s'offrit  au  peuple  et  aux 
soldats  pour  leur  empereur  ;  cette  offre  pouvait  rire 
un  acte  de  vertu  et  était  bien  certainement  une 
preuve  de  courage.  S'il  eût  pu  donner  une  âme  à 
cette  multitude,  «.lie  aurait  écrasé  sous  ses  pieds  les 
étrangers  qui  la  menaçaient  ;  mais  le  lâche  désespoir 
des  Grecs  refusa  son  secours,  et  Théodore  se  relira 
dans  l'Anatolie  ,  pour  y  respirer  l'air  de  la  liberté, 
jiors  de  la  vue  et  de  l'atlointe  des  conquérans.  Sous 
le  titre  de  despote  et  ensuite  deinpereur,  il  attira 
sous  ses  drapeaux  le  petit  nombre  d'hoinines  coura- 
geux que  le  mépris  de  la  vie  soutenait  contre  l'escla- 
vage; et  regardant  comme  légitime  tout  ce  qui  pou- 
le songe  d'une  matrone  qui  avait  vu  une  arnicc  dans  le 
Forum,  et  un  liomine  assis  sur  la  colonne,  frappant  ses 
luains  l'une  contre  l'autre,  et  jetant  un  grand  cri. 

(i)  Ducange  (  Fa/n.  hyzant.  )  a  examiné  soigneusement  et 
représenté  avec  clarté  ies  dynasties  de  Nirée  ,  de  Trébisoiule 
et  d'Épire  ,  dont  Nict-las  vit  le»  coinmcnccmens  sans  en 
concevoir  de  grandes  espérances. 
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vait  contribuer  au    salut  public  ,   il   implora  sans 
scrupule  l'alliance  du  sultan  des  Turcs.  Nicée  ,  où 
Théodore  fixa  sa  re'sidence,  Pruse,   Philadelphie, 
Smyrne  et  Ephèse,  ouvrirent  leurs  portes  à  leur  li- 
bérateur. Ses  victoires  et  même  ses  défaites  augmen- 
tèrent ses  forces  et  sa  réputation,  et  le  successeur 
de  Constantin  conserva  cette  portion  de  l'empire  , 
qui  s'étendait  depuis  les  bords  du  Méandre  jusqu'aux 
faubourgs  de  Nicomédie ,  et  dans  la  suite,  jusqu'à 
ceux  de  Constantinople.  L'Iiéritier  légitime  des  Gom- 
nène,  fils  du  vertueux  Manuel  et  petit-fils  du  féroce 
Andronic,  en  possédait  aussi  une  faible  portion  dans 
une  province  éloignée  :  on  le  nommait  Alexis,  et 
le  surnom  de  Grand  s'appliquait  probablement  plus 
a  sa  taille  qu'à  ses  exploits.  Les  Lange ,  sans  craindre 
son  origine  ,  l'avaient  nommé  gouverneur  ou  duc 
de  Trébisonde  (i)  ;  sa  naissance  lui  donnait  de  l'am- 
bition ,   et  la  révolution  lui  valut  l'indépendance. 
Sans  changer  de  titre  ,  il  régna  paisiblement  sur  la 
côte  de  la  mer  Noire  ,  depuis  Sinope  jusqu'au  Phase. 


(l)  Si  l'on  excepte  quelques  faits  contenus  dans  Pachy- 
mère  et  Nicéphore  Grégoras ,  et  que  nous  citerons  dans  ]a 
suite  ,  les  historiens  de  Byzance  ne  daignent  point  parler 
de  l'empire  de  Trébisonde  ou  de  la  principauté  de  Lazis. 
Les  Latins  n'en  font  guère  mention  que  dans  les  romans 
des  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Cependant  l'infati- 
gable Ducange  a  découvert  [Fam.  bjzant.  ,  p.  192)  deux 
passages  authentiques  dans  Vincent  de  Beauvais  (1.  xxxi  , 
c.  144)  et  le  protonolaire  Ogier  («/).  Wadding,  A.  D,  1279, 
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Le  fils  qui  lui  succéda,  et  dont  on  ignore  le  nom, 
n'est  connu  que  comme  le  vassi\l  du  sultan,  ({u'il  sui- 
Aait  à  la  guerre  avec  deux  cents  lances.  Ce  prince 
Comnène  n'était  que  duc  de  Trebisonde;  ce  fut  le 
petit-fils  d'Alexis  qui,  de'tennine'  par  l'orgueil  et  la 
jalousie,  prit  le  titre  d'empereur.  Dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'empire  ,  Michel ,  bâtard  de  la  maison  des 
Lange,  et  connu  avant  la  révolution  comme  otage,  sol- 
dat et  rebelle ,  sauva  un  troisième  fragment  du  nau- 
frage. Après  s'être  évadé  du  camp  de  Boniface,  il  obtint, 
par  son  mariage  avec  la  fille  du  gouverneur  de  Durazzo, 
la  possession  de  cette  ville  importante;  il  prit  le  litre 
de  despote  ,  et  fonda  une  principauté  puissante  dans 
rÉpire  ,  rÉlolie  et  la  Tliessalie  ,  qui  ont  toujours  été 
peuplées  d'une  race  belliqueuse.  Ceux  des  Grecs  c|ui 
avaient  offert  leurs  services  aux  Latins,  leurs  nou- 
veaux souverains  ,  furent  refusés  par  ces  souverains- 
orgueilleux  ,  et  exclus  (!)de  tous  les  honneurs  civils 
et  militaires,  comme  des  hommes  nés  pour  obéir  et 
trend)ler.  Leur  ressentiment  les  excita  à  prouver  , 
en  devenant  des  ennemis  dangereux,  qu'on  auiait 
pu  trouver  en  eux  des  amis  utiles.  L'adversité  avait 
endurci  leur  courage,  et  tous  les  citoyens  distingués 
par  leur  savoir  ou  leur  vertu  ,  leur  valeur  ou  leur 


(i)  Nicc'las  fait  un  portrait  des  Français- Laliiis  ,  où  l'oiV 
reconnaît  partoui  la  louclie  du  ressentiment  et  des  préjngos  : 

noir  Tùi*  ctXXui  tituy  il;  A^toç  îçyoi  7ru^ce.c-vft,ttZ>^t!e-^ut  »s»£/Jj«v7'' » 
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naissance  ,  abandonnèrent  Gonstantinople  ,  et  se  reti- 
rèrent sous  les  gouvernemens  indëpendans  de  Tré- 
bisonde  ,  d'Épire  ou  de  Nicee.  On  ne  cite  qu'un  seul 
patricien  qui  ait  mérité  le  douteux  éloge  d'attache- 
ment et  de  fidélité  aux  Francs.  Le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes  se  serait  soumis  sans  peine  à  une 
servitude  régulière  et  modérée;  quelques  années  de 
paix  et  d'industrie  auraient  bientôt  fait  oublier  la 
guerre  et  ses  désordres  passagers  ;  mais  la  tyrannie 
du  système  féodal  éloignait  les  douceurs  de  la  paix 
et  anéantissait  les  fruits  de  l'industrie.  Une  admini- 
stration simple  et  des  lois  sages  donnaient  aux  em- 
pereurs romains  de  Gonstantinople  ,  s'ils  avaient  eu 
les  talens  nécessaires  pour  en  faire  usage,  les  moyens 
de  protéger  leurs  sujets.  Mais  le  trône  des  Latins 
était  occupé  par  un  prince  titulaire  ,  chef  et  souvent 
esclave  de  ses  indociles  confédérés.  L'épée  des  barons 
disposait  de  tous  les  fiefs  de  l'empire,  depuis  le 
royaume  jusqu'au  plus  mince  château.  Leur  igno- 
rance, leurs  discordes  et  leur  pauvreté,  étendaient 
la  tyrannie  jusque  dans  les  villages  les  plus  éloignés. 
Les  Grecs,  également  opprimés  parle  pouvoir  tem- 
porel des  prêtres  et  par  la  haine  fanatique  des  sol- 
dats ,  se  trouvaient  séparés  pour  toujours  de  leurs 
eonquérans  par  la  barrière  insurmontable  du  langage 
et  de  la  religion.  Tant  que  les  croisés  restèrent  réu- 
jiis  dans  la  capitale  ,  le  souvenir  de  leur  victoire  et  la 
terreur  de  leurs  armes  imposèrent  silence  à  un  pays 
subjugué.  Leur  séparation  découvrit  la  faiblesse  de 
leur  nombre  et  les  défauts  de  leur  discipline;  quel- 
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ques  échecs  causés  par  leur  imprudence  apprirent 
qu'ils  n'étaient  pas  invincibles.  La  crainte  des  Grecs 
diminuait,  et  leur  haine  augmentait  en  proportion. 
Ils  passèrent  hientôt  des  murmures  aux  con.spira- 
tions  ;  et  avant  la  fin  d'une  anne'e  d'esclavage,  le 
peuple  vaincu  implora  ou  accepta  avec  confiance 
le  secours  d'un  barbare  dont  il  avait  éprouvé  la 
puissance  ,  et  à  la  reconnaissance  duquel  il  se 
fiait  (i). 
Gaorre  des  Calo-Jcan  OU  Joannicc  ,  chef  révolté  des  Walaques 
D.  i2o5.  et  des  Bulgares,  s  était  empresse  de  complmienter 
les  Latins  par  une  ambassade.  Le  titre  de  roi,  et  la 
sainte  bannière  qu  il  avait  reçue  du  pontife  romain  , 
semblaient  l'autorisera  se  regarder  comme  leur  frère, 
et  on  qualité  de  leur  complice  dans  le  renversement 
de  lempire  grec,  il  croyait  pouvoir  aspirer  au  titre 
de  leur  ami.  Joannice  apprit  avec  éloimement  que  le 
comte  de  Flandre  ,  imitant  l'orgueil  fastueux  des  suc- 
cesseurs de  Constantin,  avait  renvoyé  ses  ambassa- 
deurs en  déclarant  avec  hauteur  qu'il  fallait  que  le 
rebelle  viiil  mériler  son  pardon  en  touchant  de  son 
front  le  marchepied  du  trône.  S'il  eiit  écouté  son  res- 
sentiment ,  cet  outrage  aurait  été  lave  dans  le  sang; 
mais  ,  par  une  politique  plus  prudente  (a)  ,  le  roi  des 

(i)  Je  commence  à  me  servir  ici  avec  confiance  et  liberté 
des  huit  livres  de  ^//(.^/.  C.  P.,  sous  l'empire  des  Français  , 
que  Diujuiye  a  dunnt's  pour  supplcraeiit  à  l'iiistoire  de 
Ville  Hurdouin  ,  et  qui  b'<eii  qu'ciiite  d'un  style  barbare,  a 
cependant  le  loérite  «l'ctrc  un  ouvraj;;e  classique  et  original. 

(2)  On  peut  voir  dans  la  réponse  de  Joannice  au  [)ape  , 
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Bulgares,  guettant  avec  soin  les  progrès  du  mécon- 
tentement des  Grecs,  se  montra  sensible  à  leurs  mal- 
heurs, et  promit  de  soutenir  de  sa  personne  et  de 
toutes  les  forces  de  son  royaume ,  les  premiers  efforts 
qu'ils  tenteraient  pour  recouvrer  leur  liberté.  La 
haine  nationale  étendit  la  conjuration  et  assura  en 
même  temps  le  secret  et  la  fidélité.  Les  Grecs  dési- 
raient avec  impatience  le  moment  de  plonger  un  poi- 
gnard dans  le  sein  de  leurs  ennemis  victorieux  ;  mais 
ils  attendirent  prudemment  que  Henri ,  frère  de  Tem- 
pereur  ,  eût  emmené  la  fleur  des  troupes  au-delà  de 
î'Hellespont.  La  plupart  des  villes  et  des  villages  de 
la  Thrace  se  montrèrent  exacts  au  moment  et  au  si- 
gnal convenus  ;  et  les  Latins ,   sans  armes  et  sans 
soupçons,  se  trouvèrent  en  proie  à  l'impitoyable  et 
lâche   vengeance  de  leurs   esclaves.    De  Demotica  , 
où  commença  cette  scène  de  massacres  ,  quelques 
vassaux  du  comte  de  Saint-Pol  cherchèrent  un  asile  à 
Andrinople  ;  mais  la  populace  furieuse  avait  ou  chassé 
ou  immolé  les  PYançais  et  les  Vénitiens.  Celles  des 
garnisons  qui  parvinrent  à  faire  leur  retraite  ,  se  ren- 
contrèrent sur  la  route  de  la  capitale  ;  et  les  forte- 
resses isolées,  qui  résistaient  aux  rebelles,  ignoraient 
mutuellement  leur  sort  et  celui  de  leur  souverain. 
La  renommée  et  la  terreur  annoncèrent  au  loin  la 
révolte  des  Grecs  et  l'approche  rapide  du  roi  des  Bul- 
gares; Joannice  avait  ajo  àé  à  ses  troupes  nationales 

ses  réclama  lions  et  ses  plaintes  (  Gesla  Innocent,  m,  c.  ia8, 
109)  j  on  le  chérissait  à  Rome  comme  l'enfant  prodigue. 


104  HISTOIRE    DE    LA    DECADENCE 

un  corps  de  quatorze  mille  Comans,  tire's  desde'serts 
de  la  Sc\  thie  ,  qui  buvaient ,  dit-on  ,  le  sang  de  leurs 
captifs,  et  sacrifiaient  les  chrétiens  sur  les  autels  de 
leurs  divinités  (i). 

Alarmé  de  cette  révolte,  l'empereur  dépêcha  un 
courrier  pour  rappeler  son  frère  Henri  ;  et  si  Bau- 
douin eiit  attendu  le  retour  de  ce  valeureux  prince  , 
qui  devait  lui  ramener  un  secours  de  vingt  mille  Ar- 
nu'niens,  il  aurait  pu  attaquer  le  roi  des  Bulgares 
avec  l'égalité  du  nombre  et  la  supt'riorité  décisive 
t]es  armes  et  de  la  discipline.  Mais  fesprit  de  la  che- 
\alerie  ne  savait  point  distinguer  la  piudence  de  la 
lâcheté.  L'empereur  parut  dans  la  plaine  avec  cent 
quarante  chevaliers  et  leur  suite  ordinaire  de  sergens 
et  d'archers.  Après  d'inutiles  représentations  ,  le  ma- 
réchal obéit  et  conduisit  l'avant- garde  sur  la  route 
d'Andrinople;  le  comte  de  Blois  commandait  le  corps 
de  bataille  ,  le  vieux  doge  suivait  à  l'arrière-garde. 
Les  Latins  fugilifs  accoururent  de  toutes  parts  sous 
les  drapeaux  de  cette  petite  armée  ;  ils  entreprirent 
le  siège  d'Andrinople  ;  et  telles  étaient  les  pieuses 
dispositions  des  croisés,  qu'ils  s'occupèrent,  durant 
la  semaine  sainte,  à  piller  la  campagne  pour  leur  sub- 
sistance, et  à  construire  des  machines  destinées  à  la 


(  I  )  Les  Comans  étnicnt  uiir  liorde  de  Tartares  ou  de  Tur- 
cornans  ,  qui  campaient,  dans  les  douzième  et  trcUièjne 
siècles,  sur  les  fronltéres  de  la  Moldavie.  Il  y  avait  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  païens  et  quelques  mahométans. 
Toute  la  horde  fui  convertie  au  christianisme  [fi..  D.  iSyo) 
par  Louis,  roi  de  ilonj^rie. 
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destruction  d'un  peuple  chre'tien.  Mais  ils  furent 
bientôt  troublés  dans  cette  occupation  par  la  cava- 
lerie légère  des  Comans  ,  qui  vint  audacieusement 
escarmoucher  presque  sur  le  nord  de  leurs  lignes  eu 
désordre.  Le  maréchal  fît  publier  une  proclamation 
qui  avertissait  ia  cavalerie  de  se  trouver  prête,  au  pre- 
mier son  de  la  trompette ,  à  monter  à  cheval  et  à  se 
former  en  bataille  ;  et  défendait ,  sous  peine  de  mort , 
qu'aucun  se  détachât  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Le 
comte  de  Blois  désobéit  le  premier  à  cette  sage  pro- 
clamation ,  et  son  imprudence  entraîna  la  perte  de 
l'empereur.  Les  Comans ,  à  la  manière  des  Parthes  ou 
des  Tartares ,  prirent  la  fuite  dès  la  première  charge. 
Mais  après  une  course  de  deux  lieues,  ils  firent  volte- 
face  ,  se  rallièrent  et  enveloppèrent  les  pesans  esca- 
drons français  au  moment  où  les  chevaliers  et  leurs 
chevaux,  également  essoufflés,  étaient  presque  hors 
d'état  de  se  défendre.  Le  comte  fut  tué  sur  le  champ 
de  bataille,  l'empereur  fut  fait  prisonnier;  et  si  ce 
fut  pour  avoir,  l'un  dédaigné  de  fuir,  l'autre  refusé 
de  céder  ,  leur  valeur  personnelle  compensa  faible- 
ment Tignorance  ou  la  négligence  qu'ils  montrèrent 
(les  devoirs  imposés  à  un  général  (i). 

Fier  de  la  victoire  et  de  son  illustre  captif,  le  Bul-     Défaite  et 

,    .  ,  ,  capiiritc    tle 

gare  s  avança  pour  secourir  Andrinople  et  achever  Banduain.  a. 

(i)  INicétas,  par  haine  ou  par  ignorance  ,  impute  la  dé- 
faite à  la  lâcheté  de  Dandolo  (  p.  383  )  ;  mais  Ville- Hardouin 
partage  sa  propre  gloire  avec  son  vénérable  ami,  qui  rnels 
home  ère  et  gote  ne  veolt ,  mais  imdl  ère  sages  et  preus  el 

•vigiieros  (n°  ig3). 
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D.  I20Ï.   i5j^  Jefaite  des  Latins;  leur  destruction  eût  été  inévi- 

avnl.  ' 

table,  si  le  maréchal  de  Remanie  n'avait  déployé  ce 
courage  calme  et  ces  talens  militaires  rares  dans  tous 
les  siècles,  mais  plus  extraordinaires  encore  dans  un 
temps  où  la  guerre  était  moins  une  science  qu'une 
passion.  Ville-Hardouin  versa  ses  craintes  et  sa  dou- 
leur dans  le  sein  de  son  courageux  et  fidèle  ami  le 
doge  ;  mais  il  répandit  dans  le  camp  une  confiance 
qui  était  Tunique  moyen  de  salut.  Après  avoir  con- 
servé durant  tout  un  jour  son  poste  dangereux  entre 
la  ville  et  l'armée  ennemie; ,  le  maréchal  décampa 
sans  bruit  dans  la  nuit,  et  sa  savante  retraite  de  trois 
jours  consécutifs  aurait  été  admirée  de  Xénophon  et 
des  dix  mille  ;  courant  sans  cesse  de  l'arrière  à  l'avant- 
garde  ,  là  il  soutenait  le  poids  de  la  poursuite  des 
uns,  ici  il  retenait  la  précipitation  des  fugitifs. 
Partout  où  les  Comaiis  se  présentaient,  ils  trouvaient 
une  ligne  de  lances  inébranlables.  Le  troisième  jour, 
les  troupes  harassées  aperçurent  la  mer,  la  ville  soli- 
taire de  Hhodosto(i  ) ,  et  leurs  compagnons  arrivant 
des  côtes  de  l'Asie;  ils  ^'embrassèrent ,  versèrent  des 
larmes,  et  réunirent  leurs  armes  et  leurs  conseils.  Le 
comte  Henri  prit  ,  au  nom  de  son  frère ,  le  gouver- 
nement d'un  empire  encore  dans  l'enfance  et  déjà 

(i)  La  géographie  exacte  et  le  texte  original  de  Ville- 
Hardouin  (n°  I  y4  )  placent  Riiodosto  à  trois  j'Hiinres  de 
chemin  {^trois Jotnées^  d'Andiinoj)Ie  ;  mais  Vigerk-re,  dans 
sa  version,  a  ridiculeinrnt  substitue  trois  heures;  el  cette 
erreur,  que  Ducange  n'a  point  corrigée,  a  fourvoyé  plu- 
sieurs modernes  dont  je  tairai  les  noms 
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dans  la  caducité  (i).  Les  Comans  se  retirèrent  durant 
les  chaleurs  de  l'e'te'  ;  mais  au  moment  du  danger , 
sept  mille  Latins  ,  infidèles  a  leur  serment  et  à  leurs 
compatriotes,  de'sertèrent  de  la  capitale  ,  et  de  fai- 
bles succès  compensèrent  mal  la  perte  de  cent  vingt 
chevaliers  qui  pe'rirent  dans  la  plaine  de  Rusium.  Il 
ne  restait  plus  a  fempereur  que  Constantinople  et 
deux  ou  trois  forteresses  sur  les  côtes  d'Europe  et 
d'Asie.  Le  roi  des  Bulgares ,  irre'sistihle  et  uiexorable , 
éluda  respectueusement  les  instances  du  pape  ,  qui 
conjurait  son  nouveau  prosélyte  de  rendre  aux  La- 
tins affligés  la  paix  et  leur  empereur.  La  délivrance 
de  Baudouin,  répondit  Joannice,  n'est  plus  au  pou- 
voir des  mortels.  Ce  prince  était  mort  en  prison;  fi- 
gnorance  et  la  crédulité  ont  produit  sur  le  genre  de 
sa  mort  plusieurs  versions  différentes.  Ceux  qui  ai- 
ment les  histoires  tragiques,  croiront  volontiers  que 
le  chaste  captif  résista  aux  désirs  amoureux  de  la 
reine  des  Bulgares  ,  que  son  refus  l'exposa  aux  ca- 
lomnies d'une  femme  et  à  la  jalousie  d'un  sauvage  ; 
qu'on  lui  coupa  les  pieds  et  les  mains ,  que  le  reste 
du  corps  fut  jeté  tout  sanglant  parmi  les  carcasses  des 
chiens  et  des  chevaux ,  et  qu'il  respirait  encore  au 
bout  de  trois  jours  ,  lorsque  les  oiseaux  de  proie  vin- 
rent le  dévorer  (2).  Vingt  après  ,  dans  une  forêt  des 

(1)  Ville-Hardnuin  et  Nicétas  (p.  386-4i6)  racontent  le 
règne  et  la  mort  de  Baudouin  ;  et  Ducange  supplée  à  leurs 
omissions  dans  ses  Observai/on.''  et  à  la  fin  de  son  premier 
livre. 

(2)  Après  avoir  écarlé  toutes  Its  circonslances  suspectes 
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Pays-Bas,  un  ermite  s'annonça  comme  le  comte  Bau- 
douin ,  empereur  de  Constantinople  et  légitime  sou- 
verain de  la  Flandre  ;  il  raconta  les  circonstances 
extraordinaires  de  sa  fuite,  ses  aventures  et  sa  péni- 
tence ,  chez  un  peuple  également  disposé  à  la  révolte 
et  à  la  crédulité.  Dans  un  premier  transport ,  la  Flm- 
dre  reconnut  le  souverain  qu'elle  avait  si  long- temps 
pleuré.  Mais  la  cuur  de  France,  après  un  court  exa- 
men, démasqua  l'imposteur,  et  il  subit  une  mort 
ignominieuse.  I^es  Flamands  n'ahandonuiMent  pas  ce- 
pendant une  illusion  qu'ils  chérissaient,  et  les  plus 
graves  historiens  accusent  la  comtesse  Jeanne  d'avoir 
sacrifié  à  Tambition  la  vie  de  son  malheuieux  père  (  i  ). 
Rc?ne  et      ^outes  Ics  nations  civilisées  établissent  durant  la 

caracti-rc    de 

Henri.  A.  I).  £ruerre  un  cartel  pour  rérhang^e  ou  la  rançon  des 

i7o6.      Août  '^  .     .     ,  ,  ' 

ao.    A.    D.  prisonniers.  Si  leur  captivité  est  prolongée  ,  leur  sort 

Iil6.        Jiiiu       ,  .  ^  •      r  1  1 

II.  n  est  ponit  un  mystère,  et  ils  sont  traites,  selon  leur 

rang,  avec  honneur  ou  avec  humanité;  mais  les  lois 
de  la  guerre  étaient  inconnues  au  sauvage  prince  des 
Bulgares  ;  il  était  difficile  d'éclairer  la  silencieuse 


et  improbables,  nous  pouvons  prouver  la  mort  de  Bau- 
douin, 1°.  par  l'opinion  des  l)arons  qui  n'en  doutaient  pas 
(  Ville- Hardouin  ,  n"  23o)  ;  i°.  par  la  déclaralion  de  Joan- 
iiiceouCalo-Jean,  qui  s'excuse  de  n'avoir  pasdonné  la  liberté 
A  l'erajïereur,  quia  dcUitutn  carnis  e.rsolverat  cuiii  carccre 
tcneretiir(^Gesta  Innocent.  ///,c.  109). 

(1)  J'oycz  riiistoire  de  cet  imposteur,  d'après  les  écri- 
vains français  et  flamands  ,  dans  Ducange  {^Hist.  de  C.  P., 
M\  ,  9)  elles  fables  ridicules  adoptées  par  les  moines  do 
Saiul-Alban  ,  dans  Matthieu  Paris  {Hisl.  maf.  ,  p.  271,  272). 
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obscurité  de  ses  prisons,  et  une  année  entière  s'écoula 
avant  que  les  Latins  acquissent  la  certitude  de  la  mort 
de  Baudouin ,  et  que   son   frère  Henri  consentît  à 
prendre  le  titre  d'empereur.  Les  Grecs  applaudirent 
à  sa  modération  comme  à  l'exemple  d'une  rare  et  ini- 
mitable vertu;  ambitieux,  inconstans  et  perfides,  ils 
étaient  toujours  prêts  à  saisir  ou  à  anticiper  l'occa- 
sion d'une  vacance ,  dans  le  temps  où  presque  toutes 
les  monarchies  de  l'Europe  avaient  peu  à  peu  reconnu 
et  confirmé  les  lois  de  succession,  qui  font  égale- 
ment la  sûreté  des  peuples  et  des  souverains.    Les 
héros  de   la  croi.^ade   moururent  ou   se  retirèrent 
successivement ,  et   Henri  se   trouva   presque  seul 
chargé  de  la  guene  et  de  la  défense  de  l'empire. 
Le  vénérable  Dandolo ,  chargé  d'ans  et  de  gloire, 
était  descendu  dans  la  tombe  ;  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  revint  lentement  de  la  guerre  qu'il  faisait  dans 
le  Péloponnèse  pour  venger  Baudouin  et  défendre 
Thessalonique.  Dans  son  entrevue  avec  l'empereur, 
ils  réglèrent  quelques  vaines  contestations  sur  l'hom- 
mage et  le  service  féodaux;  une   estime  mutuelle 
et  le  danger  commun  les  réunirent  solidement,  et 
ces  deux  pruices  scellèrent  leur  alliance  par  le  ma- 
riage de  Henri  avec  la  fille  de  Boniface;  mais  Henri 
eut  bienlôt  à  pleurer  la  mort  de  son  beau-père  et  de 
son  ami.  Par  le  conseil  de    quelques    Grecs  restés 
fidèles,  le  marquis  de  Montferrat  fit  avec  succès  luie 
irruption  hardie  dans  les  montagnes  de  Rhodope.  Les 
Bult;ares  prirent  la  fuite  à  son  approche;  mais  ils  se 
rallièrcut  pour  harceler  sa  retraite.  L'inirJpide  che- 
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valier  ayant  appris  qu'ils  attaquaient  son  arrière-- 
gaide  , sauta  sur  son  cheval ,  baissa  sa  lance  et  courut 
aux  ennemis  sans  daigner  se  couvrir  de  son  armure; 
mais  dans  sa  poursuite  imprudente  ,  il  fut  percé  d'un 
trait  mortel,  et  les  Barbares  fugitifs  pre'sentèrent  sa 
tête  à  Calo-Jean,  comme  un  trophée  d'une  victoire 
dont  il  n'avait  point  eu  le  mérite.  C'est  alors,  c'est  à 
cet  accident  funeste  que  tombe  la  plume  deVille-Har- 
douin  et  que  sa  voix  expire  (i);  et  s'il  continua 
d'exercer  l'office  de  maréchal  de  la  Romanie ,  la  suite 
de  ses  exploits  n'est  point  connue  de  la  postérité  (a), 
Henri  n'était  point  au-dessous  de  la  situation  difficile 
oii  il  se  trouvait  alors.  Au  siège  de  Constanliiiople , 
et  au-delà  de  l'Hellespont ,  il  avait  accjuis  la  réputa- 
tion d'un  vaillant  chevalier  et  d'un  habile  général.  A 
l'intrépidité  de  so!i  frère,  Henri  joignait  la  prudence 
et  la  douceur ,  vertus  peu  connues  de  l'impétueux 
Baudouin.  Dans  la  doubl»;  guerre  contre  les  Grecs  de 
l'Asie  et  les  Bulgares  dc^  l'Kurope,  il  fut  toujours  le 

(i  )  Ville- Hanlouiri  ,  n°  obq.  .To  cite  avec  regret  ceUe  triste 
conclusion.  Nous  perdons  à  la  fois  l'original  de  l'histoire  et 
les  Cotnincntaircs  précieux  de  Ducangc.  Les  deux  lettres  de 
Henri  au  jiape  Innocent  m,  jettent  quelque  clarté  sur  les 
dernières  pages  do  notre  auteur  (  GcsUi  ,  c.  106  ,  107  ). 

(9,)  Le  maréchal  vivait  encore  en  1  ai  2  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  mourut  peu  de  temps  après  celte  époque  ,  et 
qu'il  ne  retourna  point  en  l'iance  (Ducangc,  Obxcn>at/onv 
sur  Ville-Ilardouin,  p.  a'jS).  Son  fief  de  Messinople ,  qu'il 
tenait  de  Boniface  ,  était  ranciennc  Maximianopolis  ,  qui 
florissait  du  temps  d'Ammien-Marceilin  parmi  les  villes  d« 
la  Thrace(n°  141  ). 
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premier  à  cheval  ou  sur  les  vaisseaux  ,  et  sans  jamais 
ne'gliger  les  précautions  qui  pouvaient  assurer  la 
victoire,  il  excita  souvent,  par  son  exemple,  les  Latins 
découragés  à  sauver  et  a.  seconder  leur  intrépide 
empereur  ;  mais  ses  efforts  et  quelques  secours 
d'hommes  et  d'argent  de  France,  contribuèrent  moins 
à  leurs  succès  que  les  fautes,  la  cruauté  et  la  mort 
du  plus  formidable  de  leurs  adversaires.  En  invitant 
Calo-Jean  à  les  tirer  d'esclavage,  les  Grecs  avaient 
espéré  qu'il  protégerait  leurs  lois  et  leur  liberté; 
mais  ils  eurent  bientôt  la  triste  occasion  de  compa- 
rer les  degrés  de  férocité  nationale  et  d'abhorrer  le 
conquérant  sauvage  qui  ne  dissimulait  plus  l'inten- 
tion de  dépeupler  la  Thrace  ,  de  démolir  les  villes  et 
de  transplanter  les  habitans  au-delà  du  Danube.  Plif- 
sieurs  villes  et  villages  de  la  Thrace  étaient  déjà  éva- 
cués; on  ne  voyait  plus  à  la  place  de  Philippopolis 
qu'un  monceau  de  ruines  ,  et  les  habitans  d'Andri- 
nople  et  de  Demotica,  premiers  auteurs  de  la  révolte, 
redoutaient  le  même  sort.  Un  cri  de  douleur  et  de 
repentir  s'éleva  jusqu'au  trône  de  Henri ,  et  l'empe- 
reur eut  la  grandeur  d'ànie  d'ajouter  la  confiance  au 
pardon.  Il  ne  put  rassembler,  sous  ses  drapeaux,  que 
quatre  cents  chevaliers  avec  leur  suite  d'archers  et 
de  sergens;  à  la  tête  de  ce  petit  corps  d'armée,  il  cher- 
cha et  repoussa  le  Bulgare  ,  qui ,  outre  son  infanterie , 
commandait  quarante  mille  hommes  de  cavalerie. 
Dans  celte  expédition,  Henri  eut  occasion  de  sentir 
la  différence  d'avoir  ou  pour  ou  contre  soi  le  vœu  des 
habitans.  Il  sauva  les  villes  qui  subsistaient  encore  ;  le 
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sauvage  Joannice ,  battu  et  couvert  de  honte ,  fut  Ibicc 
d'abandonner  sa  proie  ,  et  le  sit'ge  de  TliessaIoni(^ue 
fut  la  dernière  des  calamités  qu'il  causa  ou  éprouva. 
Durant  l'obscurité  de  la  nuit,  il  fut  assassiné  dans  sa 
tente,  et  le  général,  ou  peut-être  le  meurtrier  qui  le 
trouva  baigné  dans  son  sang,  attribua  ce  coup 
à  la  lance  de  saint  Démétrius  et  fut  généralement 
cru  (i).  Après  avoir  remporté  plusieurs  victoires, 
Henri  conclut  sagement  un  traité  de  paix  honorable 
avec  le  successeur  de  Joannice  et  les  princes  d  Épire 
et  de  Nicée.  L'abandon  de  quelques  limites  incertai- 
nes valut  à  l'empereur  et  à  ses  feudataires  la  posses- 
sion tranquille  d'un  vaste  royaume;  et  son  règne  , 
qui  ne  dura  que  dix  ans  ,  procura  à  l'empire  un  court 
ifitervalle  de  paix  et  de  priospérité.  Supérieur  à  la 
politique  étroite  de  Baudouin  et  de  Boniface ,  il  con- 
fiait sans  crainte  aux  Grecs  les  emplois  civils  et  mi- 
litaires, et  cette  condiiite  généreuse  devenait  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  les  princes  d'Epire  et  de 
Nicée  avaient  appris  à  séduire  et  à  employer  la  valeur 
mercenaire  des  Latins.  Henri  s'attachait  à  unir  tous 
ses  sujets  et  à  récompenser  leur  mérite ,  quels  (jue 
fussent  leur  pays  et  leur  langage  ;  mais  il  parut  moins 
empressé  de  travailler  à  Inupraticable  nninion  des 
deux  Églises.  Pelage,  légat  du  pape,  qui  affectait  à 

(i)  L'i'glise  (le  ce  patron  cl«;  TliC'Ssaluiii(juo  c(ail  desborvic 
par  les  clianoines  du  Siiiul-Srpultcc  ;  elle  contenait  un« 
huile  sainte  qui  distillait  conlinutlU ment  ,  et  il  s'y  faisait 
d'étonuaus  miracles.  (Ducange,   Ilitil,  ilc  ConiUinUttople , 

11,4). 
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Constantinople  l'autorité  d'un  souverain,  avait  inter- 
dit le  culte  grec ,  et  exigeait  à  la  rigueur  le  payement 
des  dîmes,  la  profession  de  foi  relative  à  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  et  l'obéissance  aveugle  au  pon- 
tife romain.   Dans  tous  les   temps  ,^  le  parti  le  plus 
faible  a  réclamé  les  devoirs  de  la  conscience  et  les 
droits  de  la  tolérance.  «  Nos  corps,  disaient  les  Grecs, 
sont  à  César,  mais  nos  âmes  sont  à  Dieu.  »  La  fer- 
meté de  l'empereur  arrêta  lu  persécution  (i),  et  s'il 
est  vrai  qu'il  mourut  empoisonné  par  les  Grecs,  cette 
preuve  de  folie  et  d'ingratitude  doit  nous  donner  une 
triste  opinion  du  genre  humain.   Sa  valeur  n'était 
qu'une   vertu   commune    qu'il  partageait   avec  dix 
mille  chevaliers;  mais  dans  lui siècle  de  superstition, 
Henri  eut  le  courage  bien  plus  extraordinaire  de 
s'opposera  l'orgueil  et  à  l'avarice  du  clergé.  Il  osa 
placer,  dans  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie,  son  trône 
à  la  droite  du  patriarche,  et  cette  présomption  lui 
attira   les   plus  aigres  censures  de  la  part  du  pape 
Innocent  iri.  Par  un  édit  salutaire ,  un  des  premiers 
exemples  des  lois  de  main-moite,  l'empereur  défen- 
dit l'aliénation  des  fiefs.  Un  grand  nombre  de  Latins, 
empressés  de  retourner  en  Europe  ,  abandonnaient 
leurs  terres  à  l'Eglise  ,  qui   les  payaient  en  argent 
comptant  ou  avec  des  indulgences.  Ces  terres  sacrées 
étaient  immédiatement  déchargées  du  service  mili-v 


(  i  )  Acropolita  (  c.  17)  rapporte  la  persécution  du  légat 
et  la  tolérance  de  Henri  (Ep»;  comme  il  l'appelle  ) ,  k>,'j^ùiv* 
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taire,  et  une  colonie  de  soldats  aurait  été  hienlôt 
convertie  en  une  communauté  de  pri-lirs  (r). 
Pierre      Le  veitueux  HiMirl  mourut  à  Tessaloninue  ,  où  il 

deCourtenni, 

empereur    était  allé  défendre  le  royaume,  et  le  fils,  encore  en- 

d'Onent.    A.  _  ,  •  r.        t  t  i         i 

D.    lai; ,  9  lant,  de  son  ami  ^onitace.  ha  mort  des  deux  premiers 
*^"  '  empereurs  de  Constantinople  avait  éteint  la    ligne 

mâle  des  comtes  de  Flandre;  mais  leur  sœur  Yolande 
était  l'épouse  d'un  prince  français,  et  la  mère  d'une 
nombreuse  postérité.  Une  de  ses  filles  avait  épousé 
André  ,  roi  de  Hongrie  ,  brave  et  pieux  champion  de 
la  croix.  En  le  plaçant  sur  le  trône ,  les  barons  de  la 
Romanie  se  seraient  assuré  le  secours  d'un  royaume 
puissant  et  voisin  ;  mais  le  sage  André  respectait  les 
lois  de  la  succession  ,  et  les  Latins  invitèrent  la  prin- 
cesse Yolande  et  son  mari',  Pierre  de  Courtenai, 
comte  d'Auxerre,  à  venir  ceindre  le  diadème  de  fem- 
pire  d'Orient.  L'origine  illustre  de  son  père  ,  la  mai- 
son royale  de  sa  mère  ,  le  faisaient  respecter  des  ba- 
rons français  comme  le  plus  proche  parent  de  leur 
roi.  Il  jouissait  d'une  réputation  brillante  et  dominait 
sur  de  vastes  possessions;  dans  la  sanglante  croisade 
contre  les  Albigeois,  les  prêtres  et  les  soldats  avaient 
été  pleinement  satisfaits  de  son  zèle  et  de  sa  valeur. 
La  vanité  pouvait  s'applaudir  de  voir  un  Français  sur 

(i)  /^o>'('slerègne(lc  Henri  dans  Ducange  (^Hixt.  tIeC.  P., 
1.  I ,  c.  35-4 1  ;  l.  11 ,  c.  I - 1 2  ),  à  qui  les  lettres  des  |)ai)es  ont 
été  d'une  grande  ressource.  Le  Beau  {Ilist.  du  Bas- Empire , 
t.  XXI,  p.  120-122)  a  Irouvé  ,  ijeut-élic  dans  Doutrenn-ns , 
quelques  lois  de  Henri  qui  établissent  le  service  des  fiefs  et 
les  prérogatives  de  l'empereur. 
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le  trône  de  Constantinople,  mais  la  prudence  devait 
inspirer  moins  d'envie  que  de  compassion  pour  cette 
grandeur  dangereuse  et  illusoire.  Pour  soutenir  di- 
gnement ce  litre,  Gourfenai  fut  contraint  de  vendre 
ou  d'engager  la  plus  riche  partie  de  son  patrimoine. 
A  l'aide  de  ces  expédiens,  de  la  libéralité  de  son  pa- 
rent Philippe  Auguste,  et  de  l'esprit  de  chevalerie 
qui  re'gnait  dans  toute  la  nation ,  il  fut  en  état  de  pas- 
ser les  Alpes  à  la  tête  de  cent  quarante  chevaliers  et  de 
cinq  mille  cinq  cents  sergens  ou  archers.  Après  avoir 
hésité,  le  pape  Honorius  m  consentit  à  couronner  le 
successeur  de  Constantin;  mais  il  fit  cette  cérémonie 
dans  une  église  hors  de  ienceiiite  de  la  ville,  de  peur 
qu'elle  ne  semblât  supposer  conférer  quelque  droit 
de  souveraineté  sur  l'ancienne  capitale.  Les  Vénitiens 
s'étaient  engagés  à  transporter  Pierre  avec  ses  trou- 
pes au-delà  de  la  mer  Adriatique,  et  l'impératrice 
avec  ses  quatre  enfans,  dans  le  palais  de  Byzance; 
mais  ils  exigèrent  pour  prix  de  ce  service  qu'il  reprît 
Durazzo,  occupé  par  le  despote  de  l'Epire.  Michel 
Lange  ou  Comnène  ,  le  premier  de  sa  dynastie  ,  avait 
légué  sa  puissance  et  son  ambition  à  son  frère  Théo- 
dore ,  qui  menaçait  et  attaquait  déjà  les  établissemens 
des  Latins.  Après  avoir  acquitté  sa  dette  par  un  assaut 
inutile,  l'empereur  leva  le  siège,  et  continua  par 
terre  son  dangereux  voyage  jusqu'à  Thessalonique. 
Il  se  perdit  dans  les  montagnes  de  lÉpire,  les  passa- 
ges se  trouvèrent  fortifiés,  les  provisions  manquè- 
rent :  on  le  retarda  par  de  perfides  apparences  de 
iiégociation  ;  Pierre  de  Courtenai  et  le  légat  romain 
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facapiivîté  furent  arrêU's  à  l'issue  d'un  banquet;  et  les  troupes 

«f     ^a     mon.  .  i      /•  • 

A.  L».  1217- françaises ,  sans  cher  et  sans  ressource,  niiient  !)as 
les  armes,  sous  la  promesse  trompeuse  d  être  nour- 
ries et  traitées  avec  humanité.  Le  Vatican  lança  ses 
foudres  sur  l'impie  Théodore ,  et  le  menaça  de  la 
vengeance  de  la  terre  et  du  ciel.  Mais  les  clameurs 
du  pape  n'avaient  pour  o])jet  que  son  légat;  il  ou-- 
blia  l'empeieur  captif  et  ses  soldats,  et  pardonna  au 
despote  d'Epire  ou  plutôt  le  protégea  dès  qu'il  eut 
délivré  le  légat ,  et  promis  l'obéissance  spirituelle  au 
pontife  romain.  Des  ordres  absolus  d'Honorius  ré- 
primèrent l'ardeur  des  Véniti-ens  et  celle  du  roi  de 
Hongrie;  et  une  mort  (i),  soit  naturelle,  soit  vio- 
lente ,  termina  seule  la  captivité  de  l'infortuné  Pierre 
de  Courtenai  (2). 
RoL.rt,      La   longue   incertitude  de  son  sort ,   la  présence 

empereur   di-    i      i  •         I  '     "i*  "v    I         1  ' 

Coustaniiiio  "c  la  souverame  legitune  Yolande  ,  son  épouse  ou  sa 
pie.    A.   J).  veuve,  firent  différer  l'élévation  d'un  nouvel  empe- 

iaai-122?.  '  '■ 

reur.  Avant  de  mourir,  et  au  milieu  de  la  douleur, 
cette   princesse  mit  au  monde  un  fils  qui  reçut  le 


(i)  Acropolila  (  c.  i4)  afHriuc  (pie  Pierre  de  Courtenai 
périt  par  lepée  (  tçyo»  ^«j^a/çaî  ytvtc-5-oct)  ;  mais  ses  expres- 
sions obscures  uie  l'oiU  présumer  qu'il  avait  auparavant  clé 
en  captivité,  aç  ttu/Jus- açà  tjv  ^tr/tty']»?  Tronfrui  ct/v  Tvuri  e-Kiuta-t. 
La  Chronique  d'Auxerrc  diffère  la  niort  de  rcinperour  jus- 
qu'en 1219,  ft  Auxerre  est  dans  les  environs  de  Courtenai. 

(2)  J^oyez  le  rcj^ne  et  la  mort  de  Pierre  de  Courtenai  dan» 
Ducange  (  Hist.  de  C.  P. ,  I.  li,  C  22-28  )  ,  qui  fait  de  faibles 
efforts  pour  excuser  Honorius  ui  de  son  indifférence  sur  ii; 
lorl  de  l'euipcrcur. 
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nom  de  Baudouin,  et  fut  le  dernier  et  le  plus  infor- 
tuné des  princes  latins  de  Constantinople  :  sa  nais- 
sance était  un  titre  à  l'attachement  des  barons  de  la 
llomanie  ;  mais  son  enfance  aurait  long-temps  ex- 
posé l'état  aux  troubles  d'une  minorité,  et  les  droits 
de  ses  frères  prévalurent.  L'aîné,  Philippe  de  Cour- 
tenai ,  qui,  par  sa  mère  ,  avait  hérité  de  Namur,  eut 
la  sagesse  de  préférer  la  réalité  d'im  marquisat  à 
l'ombre  d'un  empire.  A  son  refus  ,  Robert ,  le  second 
des  fils  de  Pierre  et  d'Yolande ,  fut  appelé  au  trône 
de  Constantinople.  Averti  par  le  malheur  de  son  père, 
il  poursuivit  lentement  sa  route  à  travers  l'Alle- 
magne et  le  long  du  Danube.  Le  mariage  de  sa  sœur 
avec  le  roi  de  Hongrie  lui  ouvrit  un  passage,  et  le 
patriarche  couronna  Robert  dans  la  cathédrale  de 
Sainte-Sophie;  mais  il  n'éprouva,  diuant  tout  son 
règne  ,  qu'humiliations  et  calamités  ,  et  la  colonie 
de  la  Nouvelle-France,  comme  on  l'appelait  alors, 
céda  de  tous  côtés  aux  efforts  des  Grecs  de  l'Epire 
et  de  Nicée.  Après  une  victoire  qu'il  dut  plus  à  sa 
perfidie  qu'à  sa  valeur,  Théodore  Lange  eiitra  dans 
le  royaume  de  Thcssalonique,  expulsa  le  faible  Dé- 
métrius,  fils  du  marquis  Boniface,  planta  ses  éten- 
dards sur  les  murs  d'Andrinople  ,  et  ajouta  orgueil- 
leusement son  nom  à  la  liste  des  trois  ou  quatre  em- 
pereurs rivaux.  Jean  Valacès,  gendre  et  successeur 
de  Théodore  Lascaris,  envahit  les  restes  de  la  pro- 
\ince  d'Asie,  et  déploya,  dans  un  règne  de  trente- 
trois  ans  ,  toutes  les  vertus  du  conquérant  et  du  lé- 
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gislateur.  Sous  sa  discipline  ,  la  valeur  des  Français 
mercenaires  devint  le  plus  sûr  instrument  de  ses  vic- 
toires, et  leur  dc'seition  du  service  de  leur  pays  fut 
en  même  temps  l'annonce  et  la  cause  de  la  supério- 
rité renaissante  des  Grecs.   Vatacès  construisit  une 
flotte,  fit  la  loi  sur  l'Hellespont,  réduisit  les  îles  de 
Lesl)os  et  de  Rhodes,  atla(|ua  les  Vénitiens  de  Candie, 
et  intercepta  les  secours  lents  et  faibles  qui  arri- 
vaient de  l'Occident.  I/empereur  latin  fit  enfin  l'effort 
d'opposer  une  armée  à  Vatacès,  et  dans  la  défaite  de 
cette  armée,  le  reste  des  chevaliers  et  des  premiers 
eonquérans  périt  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  le 
pusillaniiue   Hubert   était  moins  sensijjle  au.v  succès 
de  son  ennemi  qu'à  rinsolence  de  ses  sujets  latins, 
qui  abusaient  également  de  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur et  de  celle  de  l'empire.  Ses  malheurs  personnels 
attestent  la  férocité  du  siècle  et  l'anarchie  de  son 
gouvernement.  Séduit  par  la  beauté  d'une  fille  noble 
de  la  province  d'Artois,  Robert,  oubliant  ses  enga- 
gemens  avec  la  fille  de  Vatacès,  introduisit  sa  maî- 
tresse dans  son  palais  ,  et  la  mère  de  cette  jeune  fille, 
éblouie  par  l'éclat  de  la  pourpre,  consentit  à  la  lui 
donner,  ({uoiqu'elle   leùt  promise  en  mariage  à  un 
gentilhomme  de  Bourgogne.  L'amour  de  celui-ci  se 
convertit  en  fureiu-  :  il  assembla  ses  ami.^,  forçâtes 
portes  du  palais,  précipita  dans  l'Océan  la  mère  de 
sa  maîtresse ,  et  coupa  inhumainement  le  nez  et  les 
lèvres  de   la  femme  ou  concubine  de  l'empereur. 
Loin  de  vouloir  punir  le  coupable ,  les  barons  ap- 
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plaudiirnt  à  une  action  féroce  (i)  que  Robert,  comme 
prince  ou  comme  homme,  ne  pouvait  pas  pardon- 
ner. Il  s'échappa  de  sa  coupable  capitale  et  courut 
implorer  la  justice  ou  la  compassion  des  ponlifes 
romains  :  le  pape  l'exhorta  froidement  à  retourner 
dans  son  royaume;  mais  avant  de  pouvoir  se  rendre 
à  ce  conseil,  il  succomba  sous  le  poids  de  la  dou- 
leur, de  la  honte  et  d'un  ressentiment  impuis- 
sant (a). 

Le  siècle  de  la  chevalerie  est  le  seul  dans  lequel  BandoDinu 
la  valeur  ait  pu  élever  de  simples  particuliers  sur  les  Brienne^em! 
trônes  de  Jérusalem  et  de  Gonstantinople.  La  souve-  P'^"^"'*     ''« 

r  Constautino- 

raineté  titulaire  de  Jérusalem  appartenait  à  Marie ,  P'^-  ^-  D. 
fille  d'Isabelle  et  de  Conrad  de  Monferrat ,  et  petite- 
fille  d'Alméric  ou  d'Amauri.  La  voix  publique  et  le 
jugement  de  Philippe  Auguste  lui  avaient  donné  pour 
époux  Jean  de  Brienne ,  d'une  famille  noble  de  la 
Champagne  ,  désigné  comme  le  plus  brave  défenseur 
de  la  Terre-Sainte  (3).  Dans  la  cinquième  croisade, 


(i)  Marin  Sanut  (  Secretajidelium  cruels ,  1.  11  ,  part,  iv  , 
c.  18,  p.  73)  est  si  enchanté  de  cette  scène  sanglante,  qu'il 
la  transcrit  en  marge  comme  bonutn  exemplurn.  Cependant 
il  reconnaît  la  demoiselle  pour  femme  J«>gilime  de  Robert. 

(2)  Voyez  le  règne  de  Robert  dans  Ducange,  Hlst.  de  C.  P. , 
1.    iii .  c.1-12. 

(3)  Rex  igitur  Franciœ  ,  deliberatione  habita  respondit 
nuntiis ,  se  daturum  hominern  Syrice partibus  aptum  ;  in  armis 
probuin  (preux),  in  bellis  securum ,  in  agendis  providum, 
Johannem  comitern  Brennensem  (  Sanut ,  Secret,  fidel. ,  1.  m  , 
part,  xij  c.  4j  P'  2o5 ;  Matthieu  Paris,  p.  iôjj). 
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il  l'ontluisit  cent  mille  Latins  à  la  conquête  de  l'É- 
i^vpte,  et  acheva  la  prise  de  Damiette  :  on  attribua 
uuauinienient  le  revers  dont  elle  futsuivieà  l'avarice 
et  à  l'orgueil  du  légat.  Après  le  mariage  de  sa  fille 
avec  Frédéric  ii  (i),  l'ingratitude  de  l'empereur  lui 
fit  accepter  le  commandement  des  troupes  de  l'E- 
glise ;  quoique  àgc  et  privé  de  sa  couronne  ,  le  brave 
et  gi'uereux  Jean  de  Brienne  était  toujours  prêt  à 
tirer  son  épée  pour  le  service  de  la  chrétienté.  Du- 
rant les  sept  années  du  règne  de  son  Ci  ère  ,  Baudouin 
de  Courtenai  n'était  point  encore  soili  de  l'enfance, 
et  les  barons  de  la  Romriuie  sentaient  la  nécessité  de 
placer  le  sceptre  entre  les  mains  d'un  homme  et  d'un 
hc-ros.  Le  vénéi able  loi  de  .Férusalem  aurait  dédaigné 
le  nom  et  l'office  de  rc'gcnt  ;  ils  convinrent  de  l'in- 
vestir pour  sa  vie  du  titre  et  i]cs.  prérogatives  d'em- 
pereur, sous  la  seule  conrlition  qu'il  donnerait  à 
Baudouin  sa  seconde  lille  pour  épouse  ;  et  ([ue  ,  dans 
la  maturité  de  son  âge,  ce  jeune  prince  succéderait 
au  tiône  de  Constant inople.  Le  choix  de  Jean  de 
liricnne  ,  sa  réputation  et  sa  présence  ,  ranimèrent 
l'espérance  des  Grecs  et  des  Latins.  Ils  admirèrent 
laii-   maili.il,  la  vigueur    (■>•)  d'un  vieillard  âgé  de 


(i)  Gianonne  (  Tstoria  civile  ,  t.  ii  ,  I.  xvi  ,  p.  38o-385  ) 
discute  le  in.iriaf;e  de  Frétléric  ii  avec  la  fille  de  Jean  de 
Brioime,  et  la  double  union  des  couronnes  de  Naples  et  de 
Jéru.-<alem. 

(2)  Aeropolita  ,  c.  27.  L'historien  était  alors  un  enfant , 
el  il  fut  élevé  à  Constantinople.  En  1223,  il  avait  onze  ans, 
lorsque  son  père  ,  pour  échapper  au  joug  des  Latins  ,aban- 
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plus  de  quatre-vingts  ans,  et  sa  taille  an-Jessus  des 
proportions  ordinaires  ;  mais  l'avarice  et  l'amour  du 
repos  avaient,  à  ce  qu'il  parut,  refroidi  en  lui  l'ar- 
deur des  entreprises  ;  ses  troupes  se  débandèrent ,  et 
deux  années  s'écoulèrent  dans  une  honteuse  inaction. 
Il  fut  réveillé  de  cet  assoupissement  par  l'alliance  me- 
naçante de  Vatacès,  empereur  de  Nicée,  et  d'Azan , 
roi  des  Bulgares.  Ils  assiégèrent  Constantinople  avec 
une  armée  de  cent  mille  hommes  et  une  flotte |^e 
trois  cents  vaisseaux  de  guerre,  tandis  que  les  forces 
de  l'empereur  latin  ne  consistaient  qu'en  cent  soixante 
chevaliers  et  un  petit  nombre  de  sergens  et  d'archers. 
J'hésite  à  raconter  qu'au  lieu  de  défendre  la  ville  .  le 
héros  fit  une  sortie  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  et  que 
de  quarante-huit  escadrons  ennemis,  trois  seulement, 
échappèrent  à  son  invincible  épée.  Enflammés  par 
son  exemple,  l'infanterie  et  les  citoyens  s'élancèrent 
sur  les  vaisseaux  qui  étaient  à  l'ancre  au  pied  des 
murs  ,  et  en  amenèrent  vingt-cinq  en  triomphe  dans 
le  port  de  Constantinople.  A  la  voix  de  l'empereur, 
les  vassaux  et  les  alliés  prirent  les  armes  pour  sa 
défense ,  renversèrent  tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  leur  passage,  et  remportèrent,  l'année  sui- 
vante ,  une  seconde  victoire  sur  les  mêmes  ennemis. 
Les  poètes  de  ce  siècle  grossier  ont  comparé  Jea» 
de  Brienne  à  Hector,  Roland  et  Judas  Machabée(i), 

donna  une  fortune  brillante  et  s'enfuit  à  la  cour  de  Nicée  , 
où  son  fils  fut  élevé  aux  premiers  honneurs. 

(^i)  Philippe  Mouskcs  ,  évcque  de  Tournai  (A.  D.  1274- 
1 282  ) ,  a  composé  une  espèce  de  poème  ,  ou  plutôt  de  chro- 
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mais  le  silence  des  Grecs  afiaiblit  un  peu  la  gloire 
(lu  prince  et  raulorité  de  ses  pane'gyristes.  L'empire 
perdit  bientôt  son  dernier  défenseur,  et  le  monarque 
expirant  eut  l'ambition  d'entrer  en  paradis  vêtu  de 
la  robe  d'un  cordelier  (i). 
Bandoninii.      Dans  la  doublc  victoirc  de  Jean  de  Brienne ,  je  ne 

A.   D.    123:.  .  / 

i\i;.rs  ai.  A.  ti'ouvc  poiiit  dc  traccs  du  nom  ou  des  exploits  de 
kl  25,  Baudouin,  son  pupille,  qui  avait  atteint  l'âge  du  ser- 

v^  militaire ,  et  succéda  au  trône  de  son  père  adop- 
tif(2],.  Ce  jeune  prince  s'occupa  de  commissions  plus 
^  convenables  à  son  caractère  ;  on  l'envoya  visiter  les 

cours  dc  l'Occident ,  et  principalement  celles  du  pape 
(  t  du  loi  de  France  ,  pour  exciter  leur  compassion 
par  la  vue  de  son  innocence  et  de  son  malheur,  et 
solliciter  des  secours  dhomn'ies  et  d'argent.  Il  n'pe'ta 
trois  fois  ces  humiliantes  tournées,  dans  lesquelles 

nique  en  vers,  en  vieux  patois  flamand,  sur  les  empereurs  de 
Coustantinoplc  ;  et  Ducange  l'a  public  à  la  fin  dc  l'histoire 
dc  Ville-Hardouiii  j  vojcz  (  p.  9.24  )  les  prouesses  de  Jcande- 
Urienne. 

1^'Aie  ,  Fctor,  Roll'  ne  Ogiers 

Ne  Judas  Machabetis  li  fiers 

Tant  ne  fit  darincs  en  estors 

Comfist  li  rois  Jehans  celj'ors 

Et  il  defors  et  il  dedans 

La  paru  sa  force  et  ses  sent 

Et  li  hardiment  qu'il  avait. 

(1)  Voyez  le  règne  de  Jean-de-Brienne  dans  Ducange  , 
Jlisi.  de  C.  P.  ,  \.  m  ,  c.  i3-26. 

(2;  Voyez  le  règne  de  Baudouin  11 ,  jusqu'à  son  expulsion 
de  Constanlinople ,  dans  Ducange,  Hisl.  de  C.  P.,  1.  iv  , 
c.  1-34  ;  Ja  ^"'  1.  V  ,  c.  1-33 


DE  L't^.rriEE  r.03iAi?r.  chap.  ixr.  123 
il  semble  avoir  toujours  tâche  de  prolonger  son  ab- 
sence et  de  différer  son  retour.  Des  vingt-cinq  années 
de  son  règne,  le  plus  grand  nombre  fut  passe'  hors 
de  son  royaume  ,  et  il  ne  se  crut  jamais  moins  libre 
et  moins  en  sûreté  que  dans  sa  patrie  et  dans  sa  ca- 
pitale. Sa  vanité  put,  dans  quelques  occasions,  jouir 
avec  complaisance  des  honneurs  de  la  pourpre  et  du 
titre  d'Auguste.  Au  concile  général  de  Lyon,  tandis 
que  Frédéric  ii  était  excommunié  et  déposé  ,  son 
collègue  d'Orient  siégeait  sur  son  trône  à  la  droite 
du  pontife  romain.  Mais  combien  de  fois  cet  empereur 
mendiant  et  exilé  ne  fut-il  pas  dégradé  à  ses  propres 
yeux  et  à  ceux  de  toutes  les  nations  ,  par  des  mépris 
ou  par  une  pitié  insultante  !  Lorsqu'il  passa  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre,  on  l'arrêta  à  Douvres  avec 
une  sévère  réprimande  d'avoir  osé  entrer  sans  permis- 
sion dans  un  royaume  indépendant.  Cependant ,  après 
quelque  délai,  il  obtint  la  liberté  de  continuer  sa 
route,  fut  reçu  avec  une  politesse  froide,  et  partit 
reconnaissant  d'un  présent  de  sept  cents  marcs  d'ar- 
gent (i).  Baudouin  ne  tirade  l'avarice  de  Rome  que  ia 
proclamation  d'une  croisade  et  un  trésor  d'indul- 
gences, monnaie  dont  on  avait  fait  baisser  la  valeur 
par  un  usage  trop  fréquent  et  trop  peu  réfléchi.  La 
naissance  et  les  malheurs  du  prince  grec  intéressè- 

(i)  Matlliieu  Paris  raconte  les  deux  \isites  de  Baudouin  ii 
à  la  cour  d'Angleterre  (  p.  3g6  ,  GSy  ) ,  son  retour  en  Grèce, 
annalâ  manu  (  p.  4^?)'  ^^^  letttres  de  son  nomenforviida— 
hile ,  etc.  (p.  481  ).  Ce  dernier  passaç^eaéchappéàDucange  ; 
voyez  l'expulsion  de  Baudouin  ,  p.  85o^ 
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rent  lame  généreuse  de  son  cousin  Louis  ix;  mais 
Je  zèle  guerrier  du  saint  roi  se  portait  vers  l'Egypte 
et  la  Palestiïie.  Baudouin  soulagea  pour  un  moment 
sa  pauvreté  et  celle  de  son  empire  par  la  vente  du 
marquisat  de  Namur  et  de  la  seigneurie  de  Courte- 
nai ,  seuls  restes  de  ses  états  héréditaires  (  i  \  Au 
moven  de  ces  expédiens  honteux  ou  ruineux,  il  con- 
duisitenRomanie  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
dont  la  terreur  douhla  le  nomhre  aux  yeux  des  Grecs. 
Ses  premières  dépêches  aux  cours  de  France  et  d'All- 
ié leterre  annoncèrent  des  succès  et  des  espérances. 
Il  avait  soumis  tous  les  alentours  de  la  capitale  jusqu'à 
la  distance  de  trois  jours  de  marche  ,  et  la  concjuête 
d'une  ville  importante,  mais  qu'il  ne  nonune  pas, 
et  que  je  présume  être  Chiorli,  devait  assurer  la  fa- 
cilité du  passage  et  la  tranquillité  de  la  frontière. Mais 
toutes  ces  espérances  (  supposé  que  Baudouin  ait  dit 
Ja  vérité  )  s'évanouirent  comme  un  songe;  les  troupes 
et  les  trésors  de  France  se  dissipèrent  dans  ses  mains 
inhabiles,  et  l'empereur  latin  ne  trouva  d'appui  pour 
son  trône  que  dans  une  alliance  honteuse  avec  les 
Turcs  et  les  Comans.  Pour  sceller  son  traité,  il  donna 

(i)  Louis  désapprouva  ralicnalîon  de  Courtenai  et  s'y 
opposa  (  Dncange,  1.  iv  ,  c.  23).  Cette  seigneurie  fait  au— 
jourd  liui  partie  des  domaines  de  la  couronne  ;  mais  on  l'a 
engagée  pour  un  terme  à  la  famille  de  Boulainvilliers.  Cour- 
Icnni,  élection  de  Nemours,  dans  l'ile  de  France,  est  une 
\ille  qui  contient  environ  neuf  cents  habitans;  on  y  voit 
encore  les  restes  d'un  château  (  Mélanges  tirés  cF une  grande 
Bibliothèque  .^  t.  x  ,  I.  v,  p.  74-97  )• 
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,sa  nièce  en  mariage  à  l'infidèle  suUau  de  Cogni ,  et 
pour  plaire  aux  Comans  ,  Baudouin  se  soumit  aux 
cérémonies  de  leur  religion.  On  immola  un  chien 
entre  les  deux  arme'es ,  et  les  princes  contractans  goû- 
tèrent du  sang  l'un  de  l'autre,  comme  un  gage  de  fi- 
délité (i).  Le  successeur  d'Auguste  démolit  les  mai- 
sons vacantes  de  son  palais  ou  de  sa  prison  de  Con- 
stantinople ,  pour  en  tirer  du  bois  de  chauffage,  et 
il  s'empara  des  plombs  qui  couvraient  les  églises  pour 
fournir  à  la  dépense  de  sa  maison.  Des  marchands 
d'Italie  lui  firent  quelques  prêts  à  grosse  usure,  et 
Philippe  ,  son  fils  et  son  successeur,  servit,  durant 
quelque  temps,  de  gage  pour  une  dette  que  l'empe- 
reur avait  contractée  à  Venise  (  a  ).  La  faim  ,  la  soif 
et  la  nudité  sont  des  maux  réels,  mais  l'opulence 
n'est  que  relative  ;  un  prince  qui  serait  riche  comme 
particulier,  peut  être  exposé,  s'il  étend  ses  besoins, 
à  toutes  les  amertumes  et  les  angoisses  de  l'indigence. 

Dans  cette  humiliante  détresse  ,  il  restait  encore  à  lasaintecon- 
1  empereur  ou  a  i  empne  un  trésor  qui  tn-ait  sa  va-  q^j 
leur  imaginaire  de  la  dévotion  du  monde  chrétien. 
Le  bois  de  la  vraie  croix  avait  un  peu  perdu  par  les 
partages  qui  en  avaient  été  faits  ;  et  son  long  séjour 
entre  les  mains  des  infidèles  jetait  quelques  soupçons 
sur  la  quantité  de  parcelles  qu'on  en  avait  répandues 

(i)  Joinville,  p.  io4  »  édit.  du  Louvre,  Un  prince  Coman 
qui  mourut  sans  baptême,  fut  enterré  aux  portes  de  Con- 
statitinopie  avec  un  certain  nombre  d'esclaves  et  de  chevaux 
vivans. 

(2j  Sanut. ,  Secret,  ficiei.  crucà ,  1.  iv  ,  c,  i8  ,  p.  73, 


1-26  HISTOIRE    DE    LA.    DÉCADEIVCE 

dans  l'Orient  et  dans  l'Occident;  mais  on  conservait 
dans  la  chapelle   impériale  de  Conslantinople  une 
autre  relique  de  la  passion;  la  couronne  d'épines  de 
Jesus-Christ  était  également  précieuse  et  authentique. 
Dans  l'ah.sence  de  l'empereur,  à  l'exemple  des  an- 
ciens Egyptiens  qui  déposaient  pour  sûreté  de  leurs 
dettes  les  momies  de  leurs   pi-rcs ,  et  engageaient 
ains>  leur  honneur  et  leur  religion  au  payement  de 
la  i-omme,  les  barons  de  la  Romanie  empruntèrent 
treize  mille  cent  trente-quatre  pièces  d'or,  et  don- 
jièrent  lasamte  couronne  pour  gag6(i)  ràl'échc'ance 
ils  se  trouvèrent  hors  d  état  de  payer.  Nicolas  Que- 
riiii ,  riche  conuiicrcant  vénitien,  consentit  à  rem- 
bourser les   prêteuis  ,  à  condition  que   la  couronne 
serait  déposée  à  Venise,   et'  (ju'elle  de\iendiait  sa 
propriété  personnelle,  si  on  ne  la  rachetait  pas  avant 
un  terme  court  et  convenu.  Les  barons  infojinèrent 
leur  souverain  de  cette   fâcheuse  convention  et  du 
danger  qui  le  menaçait  ;  et  comme  létat  ne  pouvait 
pas   fournir  une  somme  d'environ  sept  mille  livres 
sterling,  Baudouin   mettait  un  grand  prix  à  retirer 
une  telle  pièce  des  mains  c\es  Vénitiens  et  à  la  faire 
passer  dans  celles  du  roi  très-chrétien  (2j ,  ce  qui  lui 

(i)  Dticange  explique  vagucinont  les  mois prrpanis- , per- 
pern  ,  ht  in'rperutn  ,  |)ar  ino/icfif  f;;<'fiu\.  Diijircs  un  ])assagc 
de  Guiilher  (  Nrst.  C.  f. ,  c.  8  ,  p.  lo)  ,  je  soupçonne  que  le 
perperfi  riait  le  riiiiiitniix  aiirrns  ou  la  (juatricinc  partie  d  un 
marc  d'ar^'cnl ,  ou  environ  dix  sciieilinj,'s  stcrlln{;:  en  ploinl», 
c'eût  élé  trop  pni  de  chose. 

(a)  Pour  la  translation  de  la  sainte  couronne,  de  Con- 
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devenait  à  la  fois  pins  honorable  et  plus  avantageux; 
cependant  la  négociation  e'prouva  quelque  difficulté. 
Le  pieux  Louis  ix  aurait  regardé  l'achat  d  une  relique 
comme  un  crime  de  simonie  ;  mais  en  changeant 
seulement  le  style  de  la  convention,  il  pouvait  rem- 
bourser la  dette  sans  scrupule,  recevoir  le  présent  et 
en  témoigner  sa  reconnaissance.  Deux  dominicains 
furent  envoyés  à  Venise  comme  ambassadeurs,  pour 
racheter  et  recevoir  la  sainte  couronne  qui  avait 
échappé  aux  dangers  de  la  mer  et  aux  galères  de 
Vatacès.  A  l'ouverture  de  la  caisse  ,  ils  vérifièrent  le 
sceau  du  doge  et  des  barons  qu'on  avait  apposé  sur 
un  reliquaire  d'argent,  dans  lequel  était  renfermée 
la  boîte  d'or  qui  contenait  le  monument  de  la  Pas- 
sion. Les  Vénitiens  cédèrent  à  regret  à  la  justice  et 
a  la  puissance  ,  et  lempereur  Frédéric  accorda  res- 
pectueusement le  passage.  La  cour  de  France 
s'avança  jusqu'à  Troyes  en  Champagne  au-devant  de 
cette  précieuse  relique.  Le  roi ,  nu-pieds  et  vêtu 
d'une  simple  chemise,  la  porta  lui-même  en  triom- 
phe dans  les  rues  de  Paris ,  et  le  don  de  dix  mille 
marcs  d'argent  consola  Baudouin  de  son  sacrifice. 
Le  succès  de  cette  négociation  engagea  l'empereur 
latin  à  offrir  avec  la  même  générosité  les  autres  orne- 
mens  de  sa  chapelle  (i);  un  reste  considérable  du 


elantinople  à  Paris  ,  voyez  Ducange  (  Hist.  de  C.  P.  ,  1.  iv  , 
c.  11-14,  24-35), et Fle«ry(^/,y?.ecc/.  ,t.xvii,p.  201-204). 
(1)  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque ,  t.  x1.11/5 
p.  20i-2o5.  Le  Lutrin  de  Boileau  représente  l'intérieur  , 
l'esprit  et  les  habitudes  de  la  Sainte-Chapelle  ;  et  ses  corn- 
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hois  (le  la  vraie  croix,  le  lange  de  Jésus-Christ,  la 
lance,  l'rponge  et  la  chaîne  de  sa  Passion,  la  verqc 
de  Moïse  et  une  partie  du  crâne  de  saint  Jean-Bap- 
lislc.  Saint  Louis  employa  une  somme  de  vingt  mille 
marcs  à  fonder,  pour  y  recevoir  toutes  ces  ricliesses 
spirituelles,  la  Sainte-Chapelle  plaisamment jinmor- 
talisée  par  la  muse  de  lioileau.  L  authenticité  de  ces 
reliques  ,  si  anciennes  et  tirées  de  pays  si  éloignés  , 
ne  peut  plus  se  prouver  par  les  témoignages  des 
hommes;  mais  elle  doit  être  admise  par  ceux  qui 
croient  aux  miracles  (ju'elles  ont  opérés.  Dans  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  la  samte  piqûre  d'une  i^csi 
épines  de  la  couronne  guérit  radicalement  un  ulcère 
invétéré  (i)  :  ce  prodige  est  attesté  par  les  chrétiens 
les  plus  dévols  et  les  plus  éclairés  de  la  France,  et 
n'est  pas  aisé  à  démentir  ,  excepté  pour  ceux  ([ui  se 
trouvent  prémunis  d'un  antidote  général  contre  toute 
crédulité  religieuse  (2  ;. 

meiilatcurs ,  BrosscUe  cl  Saint-Marc  ,  ont  rassemble  et  ex- 
pliqué beaucoup  île  faits  relatifs  à  son  inâlilulion. 

(1)  Cette  cure  fut  accomplie,  A..  D.  i65b,  le  24  du  mois 
(le  mars,  sur  la  nièce  «lu  célèbre  Pascal.  Ce  génie  supé- 
rieur, Arrjfud  et  ?s'icole  ,  élaicnt  présens  pour  croire  et 
attester  un  miracle  qui  confondit  les  jésuites  et  sauva  Porî- 
Ro>al.  (  (Euvres  deHucine  ,  t.  vi,  p.  176-187,  dansJ'élo- 
qupMie  histoire  de  Port-Royal.  \  oyez  aussi  (Euvres  de 
Biaise  Pascal ,  t.  lii  ,  édition  de  Lefèvre  ,  Paris,  1^19.  ) 

(9.)  Voltaire  {Sircle  de  Louis  xir,  c.  87,  (Ein'rcs ,  t.  ix  , 
p.  1 78,  1  79  )  s'efforce  d  invalider  le  fait  ;  mais  Hume  (  Essais, 
vol.  11,  p.  /|83,  /|84)  s'eraparc  de  la  batterie  avec  i>lusd'lia- 
bileié  cl  de  succès  ,  cl  louinc  le  canon  contre  ses  ennemis. 
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Les  Latins  de  Constantinople   (i)  se  trouvaient  ^  ^°'='=^'' *'*'* 

*  ^    ^  Grecs.  A.  D, 

environnes  et  presses  de  toutes  parts.  La  discorde  et  1237 1261. 
la  division  des  Grecs  et  des  Bulgares  pouvaient  seu- 
les différer  leur  destruction;  la  politique  et  la  supé- 
riorité des  armes  de  Vatacès,  empereur  de  Nicée,  leur 
enlevèrent  ce  dernier  espoir.  Depuis  la  Propontide 
jusqu'aux  rochers  de  la  Pamphilie,  l'Asie  jouissait, 
sous  son  règne,  de  la  paix,  et  de  la  prospérité,  et  les 
succès  de  chaque  campagne  augmentaient  son  in- 
fluence dans  l'Europe.  Il  chassa  les  Bulgares  des  for- 
teresses situées  dans  les  montagnes  de  la  Macédoine 
et  de  la  Thrace,  et  resserra  leur  royaume  ,  le  long- 
dès  bords  du  Danube,  dans  les  limites  qui  le  renfer- 
ment aujourd'hui.  L'empereur  des  Romains  ne  put 
souffrir  plus  long-temps  qu'un  ducd'Epire,  un  prince 
Comnène  de  l'Occident ,  prétendît  lui  disputer  ou 
partager  avec  lui  les  honneurs  de  la  pourpre;  Dénié - 
trius  changea  humblement  la  couleur  de  ses  brode- 
quins, et  accepta  avec  reconnaissance  le  titre  de  des- 
pote. Sa  bassesse  et  son  incapacité  révoltèrent  ses 


(1)  On  peut  suivre  clans  les  troisième  ,  quatrième  et  ciii— 
quièrae  livres  de  la  compilation  de  Ducange  les  pertes  suc- 
cessives des  Latiiis;  mais  il  a  laissé  échapper  b(;aucoup  de 
circonstances  relatives  aux  conquêtes  des  Grecs,  qu'on  peut 
retrouver  dans  l'histoire  [lius  comjtlète  de  George  Acropo— 
lila,  et  dans  les  trois  premiers  livres  de  NicéphoreGregoras, 
deux  historiens  de  l'histoire  byzantine,  qui  ont  eu  le  bon- 
heur d'être  j)ubli;';s  par  de  savans  éditeurs  ,  Léon  Allât ius  , 
à  Rome  ,  et  Jean  Boivin  ,  de  l'Académie  des  inscriptions  de 
Paris. 

XII.  (4 
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sujets,  et  ils  implorèrent  la  protection  du  prince 
grec ,  son  seigneur  suzerain.  Après  quelque  résis- 
tance, il  réunit  le  royaume  de  Thessalonique  à  celui 
de  Nicée;  et  Vatacès  régna  sans  compétiteur  depuis 
les  frontières  de  la  Turquie  jusqu'au  golfe  Adriati- 
que. Les  princes  d'Europe  respectaient  sou  mérite  et 
sa  puissance  ;  s'il  eût  voulu  souscrire  à  la  foi  oillio- 
doxe ,  il  est  probable  que  le  pape  aurait  abandonné 
sans  regret  l'empereur  latin  de  Constantinople;  mais 
la  mort  de  Vatacès  ,  le  règne  court  et  troublé  de  son 
fds  Théodore  et  la  minorité  de  Jean  son  petit-fds  , 
suspendirent  le  rétablissement  des  Grecs.  Dans  le 
chapitre  suivant,  je  rendrai  compte  de  leurs  révolu- 
tions intérieures  ;  il  suffira  d'observer  ici  que  le 
jeune  prince  succomba  sous  l'ambition  de  son  tuleiu* 
et  de  son  collègue,  Michel  Paléologue,  qui  déploya 
le  mélange  de  vices  et  de  vertus  ordinaire  aux  fon- 
dateurs d'une  nouvelle  dynastie.  L'empereur  Bau- 
douin s'était  flatté  qu'une  négociation  que  ne  soute- 
nait aucune  force  lui  ferait  recouvrer  quelques 
provinces  ou  quelques  villes.  Ses  ambassadeurs  fu- 
rent renvoyés  de  Nicée  avec  mépris  et  avec  d'insul- 
tantes railleiies:  à  chaque  province  qu'ils  nommaient, 
Paléologue  alléguait  un  prétexte  (jui  l'obligeait  à  la 
conserver;  il  était  né  dans  l'une,  il  avait  été  élevé 
dans  une  autre  au  commandement  militaire  ,  il  avait 
joui  et  se  proposait  de  jouir  long-temps,  dans  la  troi- 
sième, des  plaisirs  de  la  chasse  .«  Et  que  vous  propo- 
sez-vous donc  de  nous  rendre  ?  lui  deinaudèrent 
les  ambassadeurs  étonnés. —  Rien,  leur  répondit  le 
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prince  grec ,  pas  un  pouce  de  terre.  Si  votre  maître 
désire  la  paix,  qu'il  me  paye  pour  tribut  annuel  le 
produit  des  douanes  de  Constautinople  ;  à  ce  prixja 
puis  lui  permettre  de  régner;  son  refus  sera  le  signal 
de  la  guerre.  Je  ne  manque  point  d'expérience  mili- 
taire, et  je  me  fie  de  l'événement  à  Dieu  et  à  mou 
épée  (r).  »  H  fit  le  premier  essai  de  ses  armes  contre 
le  despote  d'Épire.  Sa  victoire  fut  suivie  d'une  dé- 
faite, et  si  dans  les  montagnes  d'Epire  le  pouvoir  des 
Lange  ou  Comnène  résista  à  ses  efforts  et  survécut 
a  son  règne,  la  captivité  de  Ville-Hardouin ,  prince 
d'Achaïe,  priva  les  Latins  du  plus  actif  et  du  plus 
puissant  vassal  de  leur  monarchie  expirante.  Les 
républiques  de  Gènes  et  de  Venise,  engagées  dans 
leur  première  guerre  navale,  se  disputaient  l'empire 
de  la  mer  et  le  commerce  de  l'Orient.  L'orgueil  et 
l'intérêt  attachaient  les  Vénitiens  à  la  défense  de 
Constautinople  :  leurs  rivaux  offrirent  leurs  secours 
à  ses  ennemis  ;  et  l'alliance  des  Génois  avec  le  con- 
quérant schismatique ,  provoqua  l'indignation  de 
l'Eglise  latine  (2). 

(i)  George  Acropolita ,  c.  78  ,  p.  89 ,  90 ,  édit.  de  Paris. 

(2)  Les  Grecs,  honteux  d'un  secours  étranger,  dissiuiu- 
lèrenl  l'alliance  des  Génois  et  les  secours  qu'ils  en  recurent  ; 
mais  le  fait  est  prouvé  par  le  témoignage  de  Jean  Villani 
(  Chron. ,  1.  VI,  c.  7 1  ,  dans  Muratori ,  Script,  rer.  ital. ,  t.  xiii , 
p.  202,  2o3),  et  Guillaume  de  Nangis  {^Annales  de  Saint" 
Louis ,  p.  248,  dans  le  Joinville  du  Louvre),  deux  étrangers 
désintéressés  ;  Urbain  iv  menaça  de  priver  Gêne^  de  son  ar- 
chevêque. 
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Les  Grecs      Occupé  de  soii  grand  projet ,  Michel  visita  lui- 

reprennent         ^  i         r  i      i     mi 

Consianlino  memc  toutcs  Ics  forleresses  de  la  Thrace  et  augmenta 
laèi.  Juillet  les  gamisons,  Apiès  avoir  cliassé  les  restes  des  La- 
tins de  leurs  dernières  possessions,  d  donna  sans 
succès  l'assaut  au  faubourg  de  Galata  :  un  baron  per- 
fide, avec  lequel  il  entretenait  une  correspondance, 
ne  put  ou  ne  voulut  pas  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
capitale.  Auprintenips  suivant,  Alexis  Strategopolus, 
son  général  favori ,  qu'il  avait  décoré  du  titre  de  Cé- 
sar, passa  l'Hellrspont  à  la  tête  de  huit  cents  che- 
vaux et  de  quehpie  infanterie  (i),  pour  exécuter 
une  expédition  secrète.  Ses  instructions  lui  enjoi- 
gnaient de  s'approcher  de  Constantinople,  de  tout 
examiner  avec  attention,  d'épier  les  occasions  (lui 
pourraient  se  présenter^ mais  de  ne  hasarder  contre 
la  ville  aucune  enireprise  douteuse  ou  dangereuse. 
Le  terri  toi  re  dos  en  virons,  en  Ire  la  Propont  ide  et  la  mer 
Noire,  était  habité  par  une  race  hardie  de  paysans 
et  de  malfaiteurs  exercés  aux  armes,  et  d'une  fidélité, 
fort  incertaine,  mais  attachés,  préférablement  par 
leur  langage,  leur  religion  et  leur  avantage  présent, 
au  parti  des  Grecs.  On  les  appelait  les  Volontaires  (a), 
et  ils  offrirent  ,  en  cotte  «puiiiti',  leurs  services  au 


(l)  Il  faut  c|urlf|ucs  soins  ])our  concilior  les  différences  de 
nombre;  les  liiiil  cents  soldais  de  Nicélas  ,  les  vingt-cinf] 
mille  (le  Spandugino  {^tipitd  Dur.,  1.  v,  c.  i24),  les  Scvtlics 
et  les  Grecs  d'Acropolila  ,  et  la  nombreuse  armée  de  Michel , 
dans  les  lettres  du  pape  l  rbain  iv  (  i-i?.(^), 

(?.")  OiXtif^arjet^iot.  l'nchymcres  les  nomme  ri  en  donne  la 
dcftcriplion  (  I.  ji,c.  14). 
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g^éneral  de  Michel,  dont  l'arme'e,  augmentée  des 
Comans  auxiliaires  ,  se  trouva  composée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  (i).  L'ardeur  de  ces  volontaires, 
et  sa  propre  ambition,  excitèrent  le  César  à  déso- 
béir aux  ordres  précis  de  son  maître,  dans  la  juste 
confiance  que  le  succès  le  justifierait  de  sa  désobéis- 
sance. Les  volontaires  connaissaient  l'étal  de  faiblesse, 
de  détresse  et  de  terreur  où  se  trouvaient  les  Latins, 
qu'ils  étaient  continuellement  à  portée  d'observer, 
et  ils  présentèrent  le  moment  comme  très-favorable 
pour  surprendre  et  envahir  Byzance.  Un  jeune  impru- 
dent, qui  gouvernait  depuis  peu  la  colonie  de  Venise, 
était  parti  avec  trente  galères  et  les  plus  braves  che- 
valiers fiançais  pour  une  folle  expédition  contre  la 
ville  de  Daplinusia ,  située  sur  les  bords  de  la  mer 
'Noire,  à  quarante  lieues  de  Gouslantinopie.  Le  reste 
des  Latins  était  sans  force  et  sans  soupçons.  Ils  appri- 
rent qu'Alexis  avait  passé  l'Hellespcnt;  mais  le  faible 
nombre  des  troupes  qu'il  avait  amenées  dissipa  leur 
inquiétude,  et  ils  ne  pensèrent  point  à  s'informer  de 
leur  augmentation.  En  laissant  son  corps  d'armée  à 
une  certaine  distance,  pour  seconder  au  besoin  ses 
opérations,  il  pouvait  s'avancer,  à  la  faveur  de  l'ob- 
scurité ,  avec  un  détachement  choisi  :  tandis  que  quel- 
ques-uns devaient  appliquer  des  échelles  à  la  partie 

(i)  Il  est  inutile  d'aller  chercher  ces  Comans  dans  les  dé- 
serts de  la  Tartarie  ou  même  de  la  Moldavie  ,  îiiie  partie 
de  la  horde  s'était  soumise  à  Jean  Vatacès,  et  avait  proba- 
blement établi  une  pépinière  de  soldats  dans  quelques  (erres 
désertes  de  la  Thrace  (  Cautacuzène ,  1,  i ,  c,  2  ). 
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la  plus  basse  des  murailles,  un  vieux  Grec  avait  pro- 
mis d'introduire  une  partie  de  ses  compatriotes,  par 
un  souterrain  ,  jusque  dans  sa  maison,  d'où  ils  pour- 
raient passer  dans  la  ville  et  rompre  en  dedans  la 
porte  d'Or  qu'on  n'ouvrait  plus  depuis  long-temps, 
e.t  le  conquérant  devait  êtie  maître  de  Byzance  avant 
que  les  Latins  fussent  avertis  du  danger.  Après  avoir 
lu'silé  quelque  temps,  Alexis  s'en  fia  au  zèle  des  vo- 
lontaires ;  ils  e'taient  hardis  et  confians;  ils  réussirent: 
et  ce  que  j'ai  dit  du  plan  de  l'entreprise  apprend 
quels  en  furent  l'exécution  et  le  succès  (i).  Alexis 
n'eut  pas  plus  tôt  passé  le  seuil  de  la  porte  d'Or,  qu'il 
trembla  de  sa  témérité;  il  s'arrêta,  il  délibéra,  mais 
ses  volontaires  désespérés  le  déterminèrent  à  avan- 
cer, en  lui  peignant  la  retraite  comme  difficile  et 
plus  dangereuse  que  l'attaque.  Tandis  qu'Alexis  tenait 
ses  troupes  régulières  en  ordre  de  bataille,  les  Co- 
mans  se  dispersèrent  de  tous  côtés.  On  sonna  l'alarme; 
et  les  menaces  de  pillage  et  d'incendie  forcèrent  les 
habitans  à  prendre  un  parti  décisif.  Les  Grecs  de 
Constantinople  conservaient  de  l'attachement  pour 
leurs  anciens  souverains.  Les  marchands  génois  con- 
sidéraient l'alliance  récente  de  leur  républi([ue  avec 
le  prince  grec  et  la  rivalité  des  Vénitiens  ;  tous  les 
quartiers  prirent  les  armes,  et  l'air  retentit  d'une 


(i)  Les  Latins  racontent  brièvement  la  perte  de  Constaii- 
tinoplc  ;  U  conquête  est  détaillée  avec  plus  de  satisfaction 
par  les  Grecs;  savoir  ,  par  Acropolila  (c.  85),  Pacbymères 
(I.  II,  r.  26,  9.7),  IVicôpIjnre  Gn''f(<)ras  (  I.  iv  ,  c.  1  ,  2). 
f'oyez  Ducaiigo,  Ilut.  de  l\  /'.,  1.  v  ,  c.  uj-27. 
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acclamation  générale  :  «  Victoire  et  longue  vie  à  Mi- 
chel et  à  Jean,  les  augustes  empereurs  des  Romains!  » 
Baudouin  fut  re'veillë  par  les  cris,  mais  le  plus  pres- 
sant danger  ne  put  l'obliger  à  tirer  l'e'pée  pour  de'- 
fendre  une  ville  qu'il  abandonnait  peut-être  avec 
plus  de  plaisir  qi)e  de  regret.  Il  courut  au  rivage  , 
aperçut  heureusement  les  voiles  de  la  flotte  qui  re 
venait  de  sa  vaine  expédition  contre  Daphnusia.  Con- 
stantinople  était  irrévocablement  perdue;  mais  l'em- 
pereur latin  et  les  principales  familles  s'embarquèrent 
sur  les  galères  de  Venise  ,  et  cinglèrent  vers  l'île 
d'Eubée ,  d'où  elles  conduisirent  en  Italie  l'auguste 
fugitif,  que  le  pape  reçut  avec  un  mélange  de  mé- 
pris et  de  compassioji.  Depuis  la  perle  de  sa  capitale 
jusqu'à  sa  mort ,  Baudouin  passa  treize  ans  à  sollici- 
ter les  puissances  catholiques  de  se  réunir  pour  le 
replacer  sur  son  trône.  Cette  supplique  lui  était  fami- 
lière ;  et  il  ne  se  montra  pas,  dans  son  dernier  exil, 
plus  indigent  et  plus  avili  qu'il  ne  l'avait  été  lors  de 
ses  trois  premiers  voyages  dans  les  cours  de  l'Europe. 
Son  fds  Philippe  hérita  de  son  vain  titre,  et  sa  fille 
Catherine  porta  en  mariage  ses  prétentions  à  Char- 
les de  Valois ,  frère  de  Philippe-le-Bel ,  roi  de  France. 
La  ligne  femelle  de  la  maison  de  Courtenai  fut  suc- 
cessivement représentée  par  différentes  alliances ^ 
jusqu'à  ce  que  le  titre  d'empereur  de  Constantinople  , 
trop  pompeux  et  trop  sonore  pour  se  joindre  au  nom 
d'un  particulier,  s'éteignît  modestement  dans  le  si- 
lence et  dans  l'oubli  (  i  ). 

(i)  Kojcz  les  trois  deriùei's  IWres(l.  v-vm)  el  les  Tables 
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Conséqnpn-      Après  avoir  raconte  les  expéditions  des  Latins  dans 

ces  générales  i      t»    i        •  ^     /-■  •  i         • 

descroisades,  la  Palestine  et  a  Lonstantinople  ,  je  ne  puis  quitter 
ce  sujet  sans  considcrer  quelle  fut  l'influence  des 
croisades  dans  les  pays  qui  en  furent  les  théâtres  (i). 
L'impression  que  les  Francs  avaient  faite  dans  les 
royaumes  mahome'tans  d'Egypte  et  de  Svrie  ,  s'effaça 
dès  qu'ils  en  disparurent,  quoiqu'on  n'en  perdît  pas 
le  souvenir.  Les  fidèles  dL^ciples  de  Mahomet  n't'prou- 
vèient  jamais  le  profane  dt'sir  d'étudier  les  lois  ou  le 
langage  des  idolâtres  ;  et  leurs  rapports ,  soit  d'alliance 
ou  d'inimitié  avec  les  étrangers  de  l'Occident,  n'ap- 
jjortèrent  pas  la  moindre  altération  à  la  simplicité 
primitive  de  leurs  mœurs.  Les  Grecs ,  qui  se  croyaient 
fiers  parce  qu'ils  étaient  vains ,  se  montrèrent  un  peu 
moins  inflexibles.  Dans  les  efforts  qu'ils  firent  pour 
recouvrer  leur  empire,  ils  s'attachèrent  a  égaler  la 
A'aleur,  la  discipline  et  la  tactique  de  leurs  adver- 
saires, ils  pouvaient  à  juste  titre  mépriser  la  littéra- 
ture moderne  de  l'Occident  ;  mais  l'esprit  de  liberté 


frènénlogiqucs  Ae  Ducange.  Dans  l'aiinec  ï383,  l'onipcrcur 
titulaire  de  Constantinople  était  Jacques  de  Baux  ,  duc  d'An- 
dria  ,  dans  le  royaume  de  Nazies,  fils  do  Marguerite,  qui 
avait  eu  pour  inère  Catherine  de  Valois  ,  fiile  de  (.alheriiie, 
dont  le  père  était  Philippe,  fils  de  Baudouin  ii  (Dueange, 
1.  vin  ,  c.  37  ,  38).  On  ne  sait  point  s'il  a  laissé  quelque 
postérité. 

(1  )  Abulféda  ,  qui  vit  la  fin  des  croisades,  parle  des  royaii- 
mes  des  Francs  et  de  ceux  des  Nègres  comme  également  in- 
connus (  Prnlcg.  nd i;eogr.  ).  S'il  n'eût  i)as  dédaigné  la  langue 
latine  ,  le  prince  syrien  aurait  trouve  lacilcnient  dts  livres  et 
des  inlerpicles. 
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nul  y  régnait  leur  révéla  une  partie  des  droits  com- 
muns à  tous  les  hommes ,  et  ils  adoptèrent  quelques- 
unrs  des  institutions  publiques  et  privées  des  Fran- 
çais. La  correspondance  de  Constantinople  avec 
l'Italie  répandit  Tusage  de  l'idiome  latin ,  et  l'on  fit 
ensuite  à  quelques-uns  des  pères  et  des  auteurs  clas- 
sicjues  l'honneur  de  les  traduire  en  grec  (i).  Mais  la 
persécution  enflamma  le  zèle  religieux  et  les  pré- 
jugés nationaux  des  chrétiens  de  l'Orient;  et  le 
règne  des  Latins  confirma  la  séparation  des  deux 
Églises. 

Si  nous  comparons ,  dans  le  siècle  des  croisades , 
les  Latins  de  l'Europe  aux  Grecs  et  aux  Arabes,  si 
nous  considérons  chez  ces  différens  peiiples  les  di- 
vers degrés  des  lumières  ,  des  arts  et  de  l'industrie, 
nous  n'accorderons  sans  doute  à  nos  grossiers  an- 
cêtres que  le  troisième  rang  parmi  les  nations  civi- 
lisées :  on  peut  attribuer  leurs  progrès  successifs  et 
la  supériorité  dont  ils  jouissent  aujourd'hui ,  à  une 
énergie  particulière  de  leur  caractère  ,  à  un  esprit 
d'imitation  et  d'activité  inconnu  à  leurs  rivaux  plus 
avancés ,  mais  chez  lesquels  tout  alors  se  trouvait 
dans  un  état  de  stagnation  ou  dans  uli  mouvement 


(i)  Huet  (^De  interpretatione  et  de  claris  interpretibus  , 
p.  i3i-i35)  rend  un  compte  abréf;;é  et  superficiel  de  c^s 
tiaductions  de  latin  en  grec.  Maxime  Planudes  ,  moine  de 
Constantinople  (  A.  I).  iZi-j-i  353)  ,  a  traduit  les  Commen- 
taires de  César,  le  Songe  de  Scipion  ,  les  Métamorphoses  et 
les  Héroïdes  dOvide  ,  etc.  (  Fabricius ,  Bibl.  grcec. ,  t.  x  , 
p.  533.) 
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rétrograde.  Avec  ces  dispositions,  les  Latins  devaient 
naturellement  tirer  des  avantages  immédiats  et  es- 
sentiels d'une  suite  d'e'vénemens  qui  déployaient  à 
leurs  yeux  le  tableau  du  monde  et  leur  ouvraient  de 
longues  et  fréquentes  communications  avec  les  peu- 
ples les  plus  cultives  de  l'Orient.  Les  progrès  les 
plus  précoces  et  les  plus  sensibles  se  manifestèrent 
dans  le  commerce ,  dans  les  manufactures  et  dans  les 
arts  que  font  naître  la  soif  des  ricliesses ,  la  néces- 
sité ,  le  goût  des  plaisirs  ou  la  vanité.  Parmi  la  foule 
des  fanatiques,  il  se  pouvait  trouver  un  captif  ou  un 
pèlerin  capable  de  remarquer  une  invention  ingé- 
nieuse du  Caire  ou  de  Constantinople  :  celui  qui 
rapporta  celle  des  moulins  à  vent  (i)  fut  le  bienfai- 
teur des  nations  :  l'bistoire'n'a  pas  daigné  lui  payer 
un  tribut  de  reconnaissance  ;  mais  les  jouissances  du 
luxe,  le  sucre  et  les  étoffes  de  soie  ,  tirés  originai- 
rement de  la  Grèce  et  de  l'Egypte ,  y  tiennent  une 
place  honorable.  Les  Latins  sentirent  plus  tard  les 
besoins  intellectuels,  et  s'occupèrent  plus  lentement 
de  les  satisfaire.  Des  causes  différentes  et  des  évé- 
nemens  plus  récens,  éveillèrent  en  Europe  la  curio- 
sité ,  mère  de  l'étude  ;  et  dans  le  siècle  des  croisades , 
la  littérature  des  Grecs  et  des  Arabes  ne  leur  inspi- 
rait que  de  l'indifirrence.  Ils  avaient  peut-être  fait 

(l)  Les  moulins  à  vent  ,  originairement  inventés  dans 
l'Asie  Mineure  ,  où  les  eaux  sont  rares,  furent  en  usage  en 
Normandie  dès  l'année  i  io5  {^V ic  privce  des  Français  ,  t.  i, 
I».  4*>  4^»  Ducange  ,  Gloss.  lat. ,  t.  iv  ,  p.  474)-  ^oj-  l'An- 
gleterre ,  anc.  Irad.  par  Boulard,  j).  282. 
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passer  dans  leur  pratique  quelques  principes  de  mé- 
decine et  adopté  quelques  figures  de  mathe'matiques; 
la  nécessité  put  former  quelques  interprètes  d'un 
genre  peu  relevé ,  pour  servir  aux  affaires  des  mar- 
chands et  des  soldats  ;  mais  le  commerce  des  Orien- 
taux n'avait  point  répandu  dans  les  écoles  d'Europe 
rétude  et  la  connaissance  de  leurs  langues  (i).  Si 
un  principe  de  religion  ,  semblable  à  celui  des  ma- 
hométans,  repoussait  l'idiome  du  Koran  ,  le  désir  de 
comprendre  l'original  de  TÉvangile  aurait  dû  exciter 
la  patience  et  la  curiosité  des  chrétiens  ,  et  la  même 
grammaire  leur  eût  découvert  les  beautés  d'Homère 
et  de  Platon.  Cependant ,  durant  un  règne  de  soixante 
ans  ,  les  Latins  de  Constantinople  dédaignèrent  le 
langage  et  l'érudition  de  leurs  sujets  ;  les  manuscrits 
furent  les  seuls  trésors  qu'on  ne  leur  envia  point  et 
qu'on  ne  chercha  point  à  leur  arracher.  Les  univer- 
sités de  l'Occident  regardaient,  à  la  vérité,  Aristote 
comme  leur  oracle;  mais  c'était  un  Aristote  barbare, 
et  au  lieu  de  recourir  à  la  source  ,  elles  se  conten- 
taient humblement  d'une  traduction  fautive  compo- 
sée par  des  Juifs  ou  des  Maures  de  l'Andalousie.  Les 
croisades  n'eurent  pour  principe  qu'un  fanatisme  bar- 
bare ,  et  leurs  effets  les  plus  importans  furent  ana- 
logues à  leur  cause.  Chaque  pèlerin  avait  l'ambition 

(i)  Voyez  les  plaintes  de  Roger  Bacon  (  Biographica  bri- 
tannica,  vol.  i  ,  p.  4'B ,  édit.  de  Kippis  ).  Si  Bacon  ou  Ger- 
bert  entendaient  quelques  auteurs  grecs  ,,  ils  étaicat  des  pro- 
diges dans  leur  siècle  ,  et  ne  devaient  point  cet  avantage  au 
commerce  de  l'Orient. 
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de  revenir  charge'  des  de'pouilles  sacrées  des  reliques 
de  la  Grèce  et  de  la  Palestine  (r \  et  chacune  de  ces 
reliques  e'iait  précédée  et  suivie  d'une  multitude  de 
miracles  et  de  visions  ;  la  foi  des  catholiques  fut  alté- 
rée par  de  nouvelles  légendes,  et  leur  pratique  par 
de  nouvelles  superstitions.  I.a  guerre  sainte  fut  la 
source  funeste  qui  produisit  l'établissement  de  l'in- 
quisition ,  les  moines  mendians ,  les  progrès  défini- 
tifs de  l'idolâtrie ,  et  l'excès  de  l'abus  des  indulgences. 
L'esprit  actif  des  Latins  cherchait  à  se  satisfaire  aux 
dépens  de  leur  raison  et  de  leur  religion  ;  et  si  l'igno- 
rance et  l'obscurité  régnèrent  dans  les  neuvième  et 
dixième  siècles ,  on  peut  dire  aussi  que  les  treizième 
et  quatorzième  furent  le  temps  des  fables  et  des  ab- 
surdités. 

Les  peuples  du  Nord  qui  conquirent  l'Empire 
romain,  en  adoptant  le  christianisme,  en  cultivant 
une  terre  fertile ,  se  mêlèrent  insensiblement  avec 
les  provinciaux  ,  et  réchauffèrent  les  cendres  des  arts 
de  l'antiquité.  Vers  le  siècle  de  Charlemagne  ,  leurs 
établissemens  avaient  acquis  un  certain  degré  d'ordre 
et  de  stabilité,  lorsque  les  invasions  des  Normands  , 
des  Sarrasins  (2)  et  des  Hongrois ,  nouveaux  essaims 

(1)  Telle  était  l'opinion  du  grand  Leibnitz  {^(Euvres  de 
Fontonelle f  t.  v,  p.  4^8)  ,  un  des  inailres  de  l'Iiisioire  du 
moyen  âge.  Je  ne  citerai  que  la  généalogie  des  Carmélites  et 
le  miracle  de  la  maison  de  Lorettc ,  qui  vinrenl  l'une  et 
r.nitre  de  Palestine. 

(3)  Si  je  place  les  Sarrasins  au  nombre  des  nations  bar- 
bares, ce  n'est  que  relativement  à  leurs  guerres  ,  ou  plutôt 
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de  Barbares ,  replong-èrent  l'occident  de  l'Europe  dans 
son  premier  état  d'anarchie  et  de  barbarie.  Vers  le 
onzième  siècle,  l'expulsion  ou  la  conversion  des  en- 
nemis du  christianisme  apaisèrent  cette  seconde  tem- 
pête. La  civilisation  ,  qui  depuis  si  long-temps  sem- 
blait se  retirer  et  se  resserrer,  recommença  à  s'e'tendre 
avec  une  constante  rapidité,  et  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  aux  épreuves  et  aux  efforts  de  la  génération 
naissante.  Durant  les  deux  siècles  des  croisades,  les 
progrès  des  arts  furent  brillans  et  rapides  ;  mais  je 
ne  suis  point  de  l'avis  de  certains  philosophes  ,  qui 
ont  applaudi  à  l'influence  de  ces  guerres  saintes  (i). 
Il  me  semble  qu'elles  ont  plutôt  retardé  qu'avancé 
la  maturité  de  l'Europe  (2).  La  vie  et  les  travaux  de 
plusieurs  millions  d'hommes  ensevelis  dans  l'Orient, 
auraient  été  plus  utilement  employés  à  cultiver  et 
à  perfectionner  leur  pays  natal  ;  la  masse  toujours 
croissante  des  productions  et  de  l'industrie  aurait 

à  leurs  incursions  en  Italie  et  en   France  ,  qui  n'avaient 
d'autre  but  que  le  pillage  et  la  dévastation. 

(1)  Voyez  sur  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  Heeren ,  intitulé 
Essai  sur  V influence  des  Croisades  (^  Paris ,  1H08),  où  les 
résultats  heureux,  bien  qu'éloignés  ,  de  ces  guerres  saintes  , 
sont  développés  avec  autant  de  sagacité  philosophique  que 
d'érudition.  (  Note  de  C Éditeur.  ) 

(2)  Un  rayon  brillant  de  lumière  philosophique  est  sorti 
de  nos  jours  du  fond  de  l'Ecosse,  et  a  enrichi  la  littérature 
sur  le  sujet  intéressant  des  progrès  de  la  société  en  Europe; 
et  c'est  avec  autant  de  plaisir  personnel  que  de  justice  ,  que 
Je  cite  lc6  noms  respectables  de  Hume  ,  Piobertson  et  Adam 
Sraith.  Voyez  deux  ouvrages  traduits  de  G.  Stuart ,  par  B. 
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encourage  le  commerce  et  la  navigation,  et  les  La- 
tins se  seraient  éclaires  et  enrichis  par  une  corres- 
pondance amicale  avec  les  peuples  de  l'Orient.  Je 
n'aperçois  qu'un  seul  point  sur  lequel  les  croisades 
aient  produit  un  bien, ou  du  moins  fait  disparaître  un 
mal.  La  portion  la  plus  considérable  des  liabitans  de 
l'Europe  languissait  enchaînée  sur  sa  terre  na- 
tale, sans  proprie'té  ,  sans  liberté  et  sans  lumières  ; 
les  nobles  et  les  ecclésiastiques,  qui  ne  composaient 
relativement  qu'un  très -petit  nombre,  semblaient 
seuls  mériter  le  nom  d'hommes  et  de  citoyens.  Les 
artifices  du  clergé  et  l'épée  des  barons  maintenaient 
ce  système  tyrannique.  L'autorité  des  prêtres  avait 
été  utile  dans  les  siècles  de  barbarie  ;  sans  eux  la  lu- 
mière des  sciences  se  serdit  tout-à-fait  éteinte.  Ils 
adoucirent  la  férocité  de  leurs  contemporains  ;  le 
faible  et  l'indigent  trouvèrent  chez  eux  un  asile  et 
des  secours  dans  leurs  besoins;  enfin  on  leur  dut  la 
conservation  ou  le  relourde  l'ordre  civil  de  la  société. 
Mais  rindépendance ,  le  brigandage  et  les  discordes 
des  nobles  ne  produisirent  jamais  que  des  désordres 
et  des  calamités;  la  main  de  fer  de  l'aristocratie  mi- 
litaire détruisait  tout  espoir  d'industrie  et  de  perfec- 
tionncuîcnt.  On  doit  considérer  les  croisades  comme 
une  des  causes  qui  contriî)uèrent  le  plus  efficace- 
ment à  renverser  l'édifice  g()tiii([uc  du  système  féo- 
dal. Les  barons  vendirent  leurs  terres,  et  une  partie 
de  leur  race  disparut  dans  ces  expi'dilions  périlleuses 
et  dispendieuses.  Leur  pauvreté  l'orça  leur  orgueil  à 
accorder  ces  charlres  de  liberté  qui  relâchèrent  le» 
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liens  de  l'esclave  ,  affranchirent  la  ferme  du  paysan 
et  la  boutique  de  l'ouvrier,  et  rendirent  par  degre's 
une  existence  à  la  portion  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  utile  de  la  société'.  L'incendie  qui  détruisit  les 
arbres  élevés  et  stériles  de  la  forêt ,  donna  de  l'air  et 
de  l'espace  aux  plantes  humbles  et  nourrissantes  dont 
se  couvre  la  terre. 

digression  sur  la  famille  des  courtenai. 

La  pourpre  des  trois  empereurs  qui  régnèrent  à 
Constantinople  légitimera  ou  excusera  une  digres- 
sion sur  l'origine  de  la  maison  de  Courtenai,  et  sur  les 
vicissitudes  singulières  de  sa  fortune  (i),  dans  les 
trois  principales  branches,  1°.  d'ÉJesse,  -2°.  de  France, 
et  3°.  d'Angleterre;  la  dernière  a  survécu  seule  aux 
révolutions  de  huit  cents  ans. 

C'est  lorsque  le  commerce  n'a  pas  encore  répandu     Origine  le 

I  .    ,  1  I        1  -v  '  ,.        la   famille  de 

les  ricfiesses,  quand  les  lumières  n  ont  pas  encore  dis-  couitenai.A. 

ri  /•  I  I  '  ,.•  J        1  •  D.  1020. 

sipe  les  préjuges,  que  les  prérogatives  de  la  naissance 
se  font  sentir  le  plus  fortement,  et  .sont  reconnues 
avec  le  plus  d'humilité.  Dans  tous  les  siècles  ,  les  lois 

(i)  Je  me  suis  servi,  sans  m'y  borner,  d'une  histoire  gé^ 
néaloi^iqiie  de  la  noble  et  illustre  maison  de  Courtenai ,  par 
Ezra  Çleaveland ,  tuteur  du  chevalier  Guill.  de  Courtenai  y 
et  recteur  de  Honiton  ,  Oxford  ,  1706  ,  in-fol.  La  première 
partie  est  tirée  de  Guillaume  de  Tyr  ;  la  seconde,  de  l'his- 
toii'e  de  France  de  Bouchei  ;  et  la  troisième  ,  de  dif  érens 
Mémoires  publics  et  particuliers  des  Courtenai  du  Devons - 
hire.  Le  recteur  de  Honiton  montre  plus  de  reconnaissance 
que  d'adresse ,  et  plus  d'adresse  que  de  discerneiHent. 
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et  les  usages  des  Germains  ont  distingué  les  divers 
rangs  de  la  société.  Les  ducs  et  les  comtes  qui  se  par- 
tagèrent Templre  de  Charlemagne ,  rendirent  leurs 
offices  héréditaires  ;  chaque  baro!i  léguait  à  ses  enfans 
son  honneur  et  son  épée.  Les  familles  les  plus  vaines 
de  leurs  prétentions  se  résignent  à  perdre  dans  l'ob- 
scurité du  moyen  âge,  la  tige  de  leur  arbre  généa- 
logique ,  dont  les  racines  ,  quelque  profondes  qu'elles 
puissent  être,  aboutissent  certainement  à  un  plé- 
béien; et  leurs  généalogistes  sont  forcés  de  descendre 
à  dix  siècles  après  l'ère  chrétienne  ,  pour  découvrir 
quelques  renseignemens  dans  les  surnoms  ,  les  ar- 
moiries et  les  archives.  Les  premiers  rayons  de  lu- 
mière (i)  nous  font  discerner  Alhon  ,  chevalier  fran- 
çais ;  sa  noblesse  est  prouvée  par  le  rang  de  son  père, 
dont  on  ne  dit  point  le  nom  ,  et  nous  trouvons  la 
preuve  de  son  opulence  dans  la  construction  du  châ- 
teau de  Coiu'tenai ,  à  environ  cinquante  six  milles 
au  sud  de  Paris  ,  dans  le  district  du  Gàlinois.  Depuis 
le  règne  de  Robert ,  fils  de  Hugues  Capet ,  les  barons 
de  Courtcnai  tieinient  une  place  distinguée  parmi 
les  vassaiîx  qui  relevaient  immédiatement  de  la  cou- 
ronne ;  et  Josselin  ,  petit-fils  d'Atlion  et  d'une  mère 
Doble ,  est  eiiregi-stré  parmi  les  héros  de  la  première 
croisade.  Il  s'allacba  particulièrement  aux  étendards 
de  Baudouin  de  Bruges  ,  second  comte  d'Edesse,  son 


(i)  Le  premier  renseignement  sur  sa  famille  est  un  pas- 
gage  du  conlinnak'ur  d'Aimoin,  moine  de  l'Ieury  ,  qui 
écrivit  dans  le  douzième  siècle.  Voyez  sa  Cliroiiiqno  (Lias 
ït% historien \  (h;   /'/finrc'c.  t.  XI  v  P-  S.'jG. 
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parent  ;  ils  étaient  fils  de  deux  sœurs.  Baudouin  lui 
donna  en  fief  une  principauté  dont  il  était  digne , 
qu'il  sut  conserver,  et  dont  le  service  prouve  qu'il 
était  suivi  d'un  grand  nombre  de  guerriers.  I.  Après        i°.   tes 

*,,  ,  -ïi-r-  -1  '  comtes    d'É- 

le  départ  de  son  cousin ,  Josselin  rut  investi  du  comte  jesse.  A.  D; 
d'Edesse,  et  régna  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate.  ^^  ' 
La  sagesse  de  son  gouvernement  durant  la  paix  lui 
attira  un  grand  nombre  de  sujets  de  l'Europe  et  de 
la  Syrie.  Son  économie  remplit  ses  magasins  de  grains, 
d'huiles  et  de  vins,  et  ses  châteaux  de  chevaux, 
d'armes  et  d'argent.  Dans  le  cours  d'une  sainte  guerre 
de  trente  années,  Josselin  fut  alternativement  vain- 
queur et  captif;  mais  il  mourut  en  soldat ,  porté  dans 
sa  litière  à  la  tête  de  ses  troupes  5  et  ses  derniers  re- 
gards virent  la  défaite  des  Turcs  ^  qui  s'étaient  fiés 
sur  son  âge  et  ses  infirmités.  Son  fils  ,  successeur  de 
son  nom  et  de  ses  états ,  manquait  moins  de  valeur 
que  de  vigilance  ;  mais  il  oublia  quelquefois  qu'il  faut 
autant  de  soins  pour  conserver  un  empire  que  pour 
en  faire  la  conquête.  Le  prince  d'Edesse  défia  les 
forces  des  Turcs  sans  s'assurer  le  secours  du  prince 
d'Antioche ,  et  négligea ,  dans  les  plaisirs  de  Turbessel 
en  Syrie  (  1  ) ,  la  défense  de  la  frontière  qui  séparait 
les  chrétiens  des  Turcs  au-delà  de  l'Euphrate.  Tandis 
qu'il  était  absent ,  Zenghi,  le  premier  des  Atabeks, 
assiégea  et  emporta  d'assaut  Edesse  sa  capitale  ,  fai- 
blement défendue  par  une  troupe  de  timides  et  pei- 

(1)  D'AriviHe  place  Turbessel ,  ou  ,  comme  on  la  nomme 
aujourd'hui  ,  Telbesher  ,  à  vingt-quatre  railles  du  grand 
passage  sur  l'Euphrate  à  Zeugma. 

XII,  10 
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fîdes  Orientaux,  Les  Francs  entreprirent  de  rentrer 
dans  Édesse  ;  ils  furent  vaincus  ,  et  Courtenai  ter- 
mina sa  vie  dans  les  prisons  d'Alep.  Il  lui  restait 
encore  un  ample  patrimoine  ;  mais  sa  veuve  et  son 
fils  encore  enfant  ne  pouvaient  résister  aux  efforts 
de  leurs  vainqueurs;  ils  ccdorcnt  à  l'empereur  de 
Consfantinople ,  en  échange  d'une  pension  annuelle  , 
le  soin  de  défendre  et  la  honte  de  perdre  les  der- 
nières possessions  des  Latins.  La  comtesse  douairière 
d'Édesse  se  retira  dans  la  ville  de  Jérusalem  avec 
ses  deux  enfans.  Sa  fille  Agnès  devint  l'épouse  et  la 
mère  d'un  roi.  Son  fils  ,  Josselin  m  ,  accepta  l'office 
de  sénéchal ,  le  premier  du  royaume.  Dans  sa  nou- 
velle seigneurie  de  la  Palestine  ,  il  était  tenu  du 
service  militaire  de  cinquante  chevaliers,  et  son  nom 
tient  une  place  honorable  dans  toutes  les  transac- 
tions de  la  guerre  et  de  la  paix;  mais  on  le  vit  dispa- 
raître lors  de  la  perte  de  Jérusalem  ,  et  le  nom  de 
Courtenai,  de  la  branche  d'Edesse,  fut  éteint  par  le 
mariage  de  ses  deux  filles  avec  deux  barons  allemand 
et  français  (i). 
a",  i^p,  II.  Tandis  que  Josselin  régnait  au-delà  de  l'Eu- 
Courtenai  de  pi^^^te  ,  SOU  frère  aîné  ,  Milon  ,  fils  de  Josselin  et 
petit-fils  d'Athon,  jouissait  en  paix,  sur  les  bords  de 
la  Seine,  de  ses  biens  et  de  son  château  héréditaire  , 


(i)  Ses  possessions  sont  cnregistrc^es  dans  les  Assises  de 
Jérusalcui  (  c.  826)  ,  parmi  les  mouvances  de  la  couronne, 
qui  doivent  donc  avoir  été  rassemblées  entre  les  années  1 1 53 
et  1187.  On  peut  trouver  sa  généalogie  dans  les  Lignages 
d' outre- r/ier  ,  c.  16. 
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ijui  passèrent ,  après  sa  mort ,  à  son  troisième  fils 
Renaud  ou  Re'ginald.  Dans  les  annales  des  anciennes 
familles,  on  trouve  peu  d'exemples  de  génie  ou  de 
\erlu  ;  mais  l'orgueil  de  leurs  descendans  recueille 
avec  soin  les  traits  de  rapines  ou  de  violence ,  pourvu 
qu'ils  annoncent  une  supériorité  de  valeur  ou  de 
puissance.  Un  descendant  de  Renaud  de  Courtenai 
devrait  rougir  du  brigand  qui  dépouilla  et  empri- 
sonna des  marchands ,  quoiqu'ils  eussent  payé  les 
droits  du  roi  à  Sens  et  à  Orléans  ;  mais  il  en  tirera 
vanité ,  parce  que  le  comte  de  Champagne  ,  régent 
du  royaume,  fut  obligé  de  lever  une  armée  pour  le 
forcer  à  la  restitution  (^i).  Renaud  laissa  ses  domaines 
à  sa  fille  aînée ,  et  la  donna  en  mariage  au  septième 
fils  de  Louis-le-Gros ,  qui  en  eut  un  grand  nombre 
d'autres.  Il  serait  naturel  de  supposer  que  ce  nom 
va  s'élever  à  la  dignité  d'un  nom  royal ,  que  les  des-  Lear  alliance 
cendans  de  Pierre  de  France  et  d'Elisabeth  de  Cour-  miUe  royale.' 
tenai  jouirent  du  titre  et  des  honneurs  de  prince  du  ^'^'  "^''" 
sang;  mais  on  négligea  long-temps  leurs  réclama- 
tions, et  on  finit  par  les  rejeter.  Les  motifs  de  cette 
disgrâce  comprendront  l'histoire  de  la  seconde  bran- 
che, i**.  Dans  les  siècles  des  croisades,  la  maison 
royale  de  France  était  déjà  révérée  de  l'Orient  et  de 
l'Occident.  Mais  on  ne  comptait  que  cinq  règnes  ou 
générations  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Pierre,  et 

(1)  L'abbé  Suger,  ministre  d'état,  raconte  d'une  manière 
absurde  la  rapine  et  la  réparation,  dans  ses  Lettres  ii4  et 
116,  qui  sont  les  meilleurs  Mémoires  du  siècle  (  Duchesne 
Scriptor,  Hist.  Fr.  ,  t,  iv,  p.  53 o). 
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leur  tilre  paraissait  encore  si  précaire,  que  chaque 
monarque  croyait  nécessaire  de  faire  couronner  du- 
rant sa  vie  son  fils  aîné.  Les  pairs  de  France  ont 
maintenu  long-temps  leur  droit  de  préséance  sur  les 
branches  cadettes  de  la  maison  régnante,  etles  princes 
du   sang  ne  jouissaient  pas,  dans  le  douzième  siè- 
cle, de  cet  éclat  répandu  aujourd'hui  sur  les  princes 
les  plus   éloignés  de  la  succession  à  la  couronne. 
i<*.   Il  fallait  que  les   barons   de  Courtenai  fissent 
grand  cas  de  leur  nom ,  et  qu'il  fût  en  grande  vé- 
nération dans  l'opinion  publique,  pour   qu'ils  im- 
posassent au  fils  d'un  monarque  l'obligation  d'adop- 
ter, en  épousanlleur  fille,  son  nom  et  ses  armes  pour 
lui  et  pour  toute  sa  postérité.  Lorsqu'une  héritière 
épouse  son  inférieur  ou  même  son  égal,  on  exige  et 
on  accorde  souvent  cet  échange.  Mais  en  s'éloignant 
de  la  tige  royale,  les  descendans  de  Louis-le-Gros  se 
trouvèrent  insensiblement  confondus  avec  les  ancê- 
tres de  leur  mère ,  et  les  nouveaux  Courtenai  méri- 
taient peut-être  de  perdre  les  honneurs  de  leur  nais- 
sance ,  auxquels  un  motif  d'intérêt  les   avait   fait 
renoncer.  3°.  La  honte  fut  infiniment  plus  durable 
que  la  récompense,  et  leur  grandeur  passagère  se 
termina  par  une  longue  obscurité.  Le  premier  fruit 
de  cette  union,  Pierre  de  Courtenai,  avait  épousé, 
comme  je  l'ai  déj'adit,  la  sœur  des  comtes  de  Flandre, 
les  deux  premiers  empereurs  latins  de  Constanlino- 
ple.   Il  se  rendit   imprudemment  à  TinNitation  des 
barons  de  la  Romanie;  ses  deux  fils,  Robert  et  Bau- 
douin ,  occupèrent  successivement  le  trône  de  13y- 
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zance,  et  perdirent  les  derniers  restes  de  l'empire 
latin  de  l'Orient.  La  petite-fille  de  Baudouin  ii  allia 
une  seconde  fois  cette  famille  au  sang  de  France  et 
des  Valois.  Pour  soutenir  les  frais  d'un  règne  pre'caire 
et  orageux  ,  ils  engagèrent  ou  vendirent  toutes  leurs 
anciennes  possessions ,  et  les  derniers  empereurs  de 
Constantinople  ne  subsistèrent  que  des  charite's  de 
Rome  et  de  Naples. 

Tandis  que  les  aînés  dissipaient  leur  fortune  en 
courant  lesaventures  romanesques,  et  que  le  château 
de  Courtenai  était  profané  par  un  plébéien  ,  les  bran- 
ches cadettes  de  ce  nom  adoptif  s'étendirent  et  se 
multiplièrent  ;  mais  le  temps  et  la  pauvreté  obscur- 
cirent l'éclat  de  leur  naissance.  Après  la  mort  de  Ro- 
bert, grand  -  bouteiller  de  France,  ils  descendirent 
du  rang  de  princes  à  celui  de  barons;  les  générations 
suivantes  se  confondirent  avec  les  simples  gentils- 
hommes ,  et  dans  les  seigneurs  campagnards  de  Tan- 
lai  et  de  Champinelles  on  ne  reconnaissait  plus  les 
descendans  de  Hugues  Capet,  Les  plus  aventureux: 
embrassèrent  sans  déshonneur  la  profession  de  sol- 
dat; les  autres,  moins  riches  et  moins  actifs,  descen- 
dirent, comme  leurs  cousins  de  la  branche  de  Dreux  , 
dans  l'humble  classe  des  paysans.  Durant  une  période 
obscure  de  quatre  cents  ans ,  leur  origine  royale 
devint  chaque  jour  plus  douteuse,  et  leur  généalogie, 
au  lieu  d'être  enregistrée  dans  les  annales  du  royau- 
me ,  ne  peut  être  vérifiée  que  par  les  recherches 
pénibles  des  généalogistes.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
du  seizième  siècle  ,  lorsqu'ils  virent  monter  sur  le 
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trône  une  famille  qui  en  était  presque  aussi  éloignée, 
que  les  Courtenai  sentirent  se  réveiller  le  souvenir 
de  leur  naissance.  Des  doutes  élevés  sur  la  légitimité 
de  leur  noblesse  leur  firent  entreprendre  de  prouver 
qu'ils  descendaient  de  la  famille  royale.  Ils  réclamè- 
rent la  justice  et  la  compassion  de  Henri  iv,  obtinrent 
l'attestation  de  vingt  jurisconsultes  d'Italie  et  d'Alle- 
magne ,  et  se  comparèrent  modestement  aux  descen- 
dans  de  David,  dont  le  laps  des  siècles  et  le  métier  de 
charpentier  n'avaient  point  anéanti  les  prérogati- 
ves (i);  mais  toutes  les  circonstances  leur  furent 
contraires,  toutes  les  oreilles  furent  sourdes  à  leurs 
justes  réclamations.  L'indifférence  des  Valois  sem- 
blait justifier  celle  des  Bourbons  :  les  princes  du  sang, 
de  la  branche  régnante  ,  dédaignèrent  l'alliance  d'une 
parenté  sans  éclat;  les  parlemens  ne  rejetèrent  point 
leurs  preuves;  mais  écartant  un  exemple  dangereux 
par  une  distinction  arbitraire ,  ils  prétetidirent  que 

(i)  De  toutes  les  requêtes,  apologies  ,  etc.,  publiées  par 
les  princes  de  Courtenai ,  je  n'ai  vu  que  les  trois  suivantes, 
toutes  /«-8°.  1°.  De  Sdrpe  et  Origine  Domûs  de  Courtenai  : 
addila  sunt  responsa  celeberrimorum  Europœ  jurisconsullo- 
rurn.  Paris  ,  1607.   2°.  Représentation   du  procédé  tenu  <i 
Vinstance  faite  devant  le  roi  par  M.  de  Courtenai ,  pour  la 
conservation  de  t honneur  et  dignité  de  leur  maison ,  branche 
de  la  royale  maison  de  France  ,  à  Paris  ,  161 3  ,  3°.  Repré- 
sentation du  suhjcct  qui  a  porté  messieurs  de  Salle  et  de  Fra- 
viUCy  de  la  maison  de  Courtenai^  à  se  retirer  hors  du  royaume, 
1614.  Ce  fut  un  homicide  pour  lequel  les  Courtenai  de- 
mandaient qu'on  leur  fit  ou  grâce  ou  leur  procès  comme 
princes  du  sang. 
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Saînt-Louis  était  la  véritable  tige  de  la  famille 
royale  (i).  Les  Courtenai  continuèrent  en  \ain  leurs 
plaintes  et  leurs  réclamations  ,  qui  se  sont  terminées 
dans  ce  siècle  par  la  mort  du  dernier  mâle  de  la  fa- 
mille (2).  Le  sentiment  de  fierté  qu'inspire  la  vertu 
adoucit  la  rigueur  de  leur  situation;  ils  rejetèrent 
toujours  avec  dédain  les  offres  de  faveurs  et  de  for- 
tune: un  Courtenai,  au  lit  de  la  mort,  aurait  sacrifié 
son  fils  unique  s'il  se  fût  montré  capable  de  renon- 
cer, pour  le  sort  le  plus  brillant,  aux  titres  et  aux 
droits  de  prince  légitime  du  sang  de  France  (3). 

(1)  De  Thou  exprime  ainsi  l'opinion  des  parlemens  : 
Principis  nomen  nusquarn  in  Galliâ  tributuin  nisi  ils  qui  per 
mares  e  regibus  nostris  originem  répétant  :  qui  nunc  tanturn 
à  Ludovico  nono  beatœ  memoriœ  numerantur  :  nam  Cortinaei 
et  Drocenses ,  à  Ludovico  crasso  genus  ducentes  hodie  inter 
eos  minime  recensentur.  Cette  distinction  est  plus  d'expé- 
dient que  de  justice.  La  sainteté  de  Louis  ix  ne  pouvait  lui 
donner  aucune  prérogative  particulière  ,  et  tous  les  descen- 
dans  de  Hugues  Capet  doivent  se  trouver  compris  dans  son 
pacte  primitif  avec  la  nation  française. 

(2)  Le  dernier  mâle  de  la  maison  de  Courtenai  fut  Charles 
Roger  ,  qui  mourut  en  1  *jZo  sans  laisser  de  fils  ;  la  dernière 
femelle  fut  Hélène  de  Courtenai  ,  qui  épousa  Louis  de  Bau- 
fremont.  Son  titre  de  princesse  du  sang  royal  de  France 
fut  supprimé  le  7  février  1737  ,  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris, 

(3)  L'anecdote  singulière  à  laquelle  je  fais  allusion  ,  se 
trouve  dans  le  Recueil  des  Pièces  intéressantes  et  peu  con- 
nues (  Maestricht,  1786,  en  quatre  vol.  in-12)  ;  et  l'éditeur 
inconnu  cite  son  auteur ,  qui  la  tenait  d'Hélène  de  Cour- 
tenai ,  marquise  de  Beaufremont. 
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3\LesConr.      III.  Selon  les  anciens  registres  del'abbave  de  Ford. 

teuai     d'An-  '^  .  l 

gleterre.  les  Courlenai  de  Devonshire  descendent  du  prince 
rlorus ,  second  fils  de  Pierre  et  petit-fils  de  Louis-le- 
Gros  (i).  Cette  fable  ,  inventée  par  la  reconnaissance 
ou  la  ve'nalité  des  moines,  a  e'te'  trop  facilement 
adoptée  par  nos  antiquaires  Cambden  (2)  et  Dug- 
dale  (3);  mais  elle  se  rapporte  si  peu  au  temps  et 
elle  est  si  clairement  contraire  à  la  vérité ,  que  la  fierté 
judicieuse  de  la  famille  refuse  d'adopter  ce  fondateur 
imaginaire.  Les  historiens  les  plus  dignes  de  con- 
fiance croient  qu'après  avoir  donné  sa  iille  en  ma- 
riage au  fils  du  roi,  Renaud  de  Courtenai  abandonna 
ses  possessions  de  France ,  et  obtint  du  monarque 
anglais  une  seconde  femme  et  un  nouvel  établisse- 
ment. H  est  certain  du  moins  que  Henri  11  distingua 
dans  ses  camps  et  dans  ses  conseils  un  Reginald  du 
même  nom,  portant  les  mêmes  armes,  et  que  l'on 

(1)  Diigdale,  Monasticon  nngUcanum  ,  vol.  i,  p.  786. 
Cependant  cotte  fable  doit  avoir  été  inventée  avant  le  règne 
d'Edouard  m.  Les  profusions  pieuses  des  trois  premières 
générations  en  faveur  de  l'abbaye  de  Ford,  furent  suivies 
de  tyrannie  d'une  part  ,  et  d'ingratitude  de  l'autre  ;  et  à  la 
sixième  génération  ,  les  moines  cessèrent  d'enregistrer  la 
naissance,  les  actions  et  la  mort  de  leur  patron. 

(2)  Dans  sa  Britannia  la  liste  des  comtes  de  Devon  indique 
cependant  un  doute  par  l'expression  c  regio  sanguine  ortox 
crcclunt. 

(3)  Dans  son  Baronnage  [\>^v\.  1 ,  p.  634)  ''  renvoie  à  son 
propre  Monasticon.  N'aurail-il  pas  dû  corriger  les  registres 
de  l'abbaye  du  Ford  ,  et  effacer  le  fantôme  de  Florus  par 
l'autorité  irrécusable  des  historiens  français  ? 
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peut  raisonnablement  croire  descendu  de  la  race  des 
Courtenai  de  France.  Le  droit  de  tutelle  autorisait 
le  seigneur  suzerain  à  recompenser  son  vassal  par  le 
mariage  d'une  riche  et  noble  héritière,  et  Courtenai 
acquit  de  belles  possessions  dans  le  Devonshire,  oii 
sa  postérité  réside  depuis  plus  de  six  cents  ans  (i). 
Havise ,  l'épouse  de  Renaud  ,  avait  hérité  de  Bau- 
douin de  Briones  ,  baron  normand ,  investi  par  Guil- 
laume-le-Conquérant ,  le  bien  honorifique  de  Oke- 
hampton,  qui  était  tenu  à  la  charge  du  service  de 
quatre-vingt-treize  chevaliers.  Elle  avait  aussi  le 
droit ,  quoique  femme ,  de  réclamer  les  charges 
masculines  de  vicomte  héréditaire  ou  shérif,  et  de 
ffouverneur  du  château  royal  d'Exeter.  Robert,  leur     Lescomies 

^,        ,  ,  ,1  .de  Devoa. 

fils  ,  épousa  la  sœur  du  comte  de  Devon  ;  environ  un 
siècle  après,  à  l'extinction  de  la  famille  des  Ri- 
vers  (2),  Hugues  II,  son  petit-fils,  hérita  du  titre 
qu'on  regardait  encore  comme  une  dignité  territo- 
riale; et  douze  comtes  de  Devon,  du  nom  de  Cour- 
tenai, fleurirent  successivement  dans  une  période 
de  deux  cent  vingt  ans.  On  les  comptait  dans  le 
nombre  des  plus  puissans  barons  du  royaume,  et  ce 

(1)  Outre  le  troisième  et  meilleur  livre  de  l'histoire  de 
Cleaveland  ,  j'ai  consulté  Dugdale  ,  le  père  de  notre  science 
généalogique  (Baronnage  ,  part,  i  ,  p.  634-643  ). 

(2)  Cette  grande  famille  de  Ripuariis,  Redvers  ou  Rivers, 
s'éteignit  sous  le  règne  d'Edouard  1*',  dans  Isabelle  de  For- 
tibus  ,  fameuse  et  puissante  douairière  ,  qui  survécut  long- 
temps à  son  frère  et  à  son  mari  (Dugdale,  £aronnage , 
part.  I.  p.  264-257). 
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ne  fut  qu'après  une  opiniâtre  contestation  qu'ils  cé- 
dèrent au  fief  d'Arundel  la  première  place  dans  le 
parlement  d'Angleterre.  Les  Courtenai  contractèrent 
des  alliances  avec  les  plus  illustres  familles,  les 
Veres,  les  Despenser,  les  Saint-John,  les  Talbot, 
les  Boliun,  et  même  avec  les  Plantagenet.  Dans  une 
querelle  avec  Jean  de  Lancastre,un  Courtenai,  evê- 
que  de  Londres ,  et  depuis  archevêque  de  Cantor- 
bcry ,  montra  une  confiance  profane  dans  le  nombre 
et  la  puissance  de  sa  famille  et  de  sesallie's.  En  temps 
de  paix  ,  les  comtes  de  Devon  vivaient  dans  leurs 
nombreux  châteaux  et  manoirs  de  l'Occident  :  ils 
employaient  leur  immense  revenu  à  des  actes  de  dé- 
votion et  d'hospitalité;  et  l'épitaphe  d'Edouard, 
qu'une  infirmité  a  fait  connaître  sous  le  nom  de 
V Aveugle,  et  que  ses  vertus  ont  fait  nommer  le 
Bon  ,  présente  avec  ingénuité  une  sentence  de  mo- 
rale dont  pourrait  cependant  abuser  une  imprudente 
générosité.  Après  une  tendre  commémoration  de 
cinquante-cinq  ans  d'union  et  de  bonheur  qu'il  avait 
passés  avec  son  épouse  Mabel ,  le  bon  comte  parle 
ainsi  du  fond  de  son  tombeau  : 

TVhnt  we  gave ,  we  hâve  ; 
JVhat  wc  spent ,  n>e  had  ; 
JVhat  wc  Icft,  we  loxt  (i). 

Ce  qu'ai  donné  me  semble  avoir  encor; 

(i)  Cleaveland,  p.  142.  Quelques-uns  l'allribuent  à  un 
Hivers,  comte  de  Devon  ;  mais  ce  style  anglais  parait  plutôt 
appartenir  au  quinzième  siècle  qu'au  treizième. 
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J'ai  en  ce  que  j'ai  dépensé  ; 
J'ai  perdu  ce  que  j'ai  laissé. 

Mais  leurs  pertes  dans  ce  sens  furent  fort  supé- 
rieures a  leurs  dons  et  à  leurs  dépenses  ;  et  leurs  héri- 
tiers furent ,  aussi-bien  que  les  pauvres  ,  l'objet  de 
leurs  soins  paternels.  Les  sommes  qu'ils  payèrent 
pour  droit  de  prise  de  possession  et  saisine  attestent 
la  grandeur  de  leurs  biens ,  et  plusieurs  des  domai- 
nes ,  actuellement  possédés  par  leur  famille  ,  y  sont 
depuis  le  quatorzième  et  même  depuis  le  treizième 
siècle.  Les  Courtenai  remplissaient  à  la  guerre  le 
devoir  de  chevaliers  ,  et  en  méritèrent  les  honneurs  ; 
on  leur  confia  souvent  la  levée  et  le  commandement 
des  milices  du  Devonshire  et  de  la  Cornouailles;  ils 
suivirent  quelquefois  leur  seigneur  suzerain  sur  les 
frontières  d'Ecosse  ,  et  servirent  quelquefois  chez 
l'étranger,  pour  un  prix  convenu,  avec  une  suite 
de  quatre-vingts  hommes  d'armes  et  autant  d'archers. 
Ils  combattirent  sur  terre  et  sur  mer  avec  les  Edouard 
et  les  Henri.  Leur  nom  paraît  avec  éclat  dans  les 
batailles,  les  tournois  ,  et  dans  la  première  liste  des 
chevaliers  de  la  jarretière.  Trois  frères  de  cette  fa- 
mille contribuèrent  à  la  victoire  du  prince  Noir  en 
Espagne,  Au  bout  de  six  générations  ,  les  Courtenai 
d'Angleterre  partageaient  la  méprisante  aversion  de 
leurs  compatriotes  pour  la  nation  et  le  pays  dont  ils 
tiraient  leur  origine.  Dans  la  querelle  des'deux  roses, 
les  comtes  de  Devon  prirent  le  parti  de  la  maison  de 
Lancastre,  et  trois  frères  moururent  successivement 
ou   sur  le  champ   de  bataille   ou  sur  l'échafaud. 
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Henri  vu  les  rétablit  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
titres;  une  fille  d'Edouard  j  v  ne  dédaigna  pas  d'épouser 
un  Courtenai  ;  leur  fils,  créé  marquis  d'Exeter,  jouit  de 
la  faveur  de  son  cousin  Henri  vu  i ,  et  dans  le  camp  du 
drap  d'or  il  rompit  une  lance  contre  le  monarque  fran- 
çais;  mais  la  faveur  de  Henri  était  le  prélude  de  la  dis- 
grâce ,  et  la  disgrâce  annonçait  la  mort.  Le  marquis 
d'Exeter  fut  une  des  plus  illustres  et  des  plus  inno- 
centes victimes  de  la  jalousie  du  tyran  :  son  fils 
Edouard  mourut  en  exil  à  Padoue  ,  après  avoir  lan- 
gui long-temps  prisonnier  dans  la  tour.  L'amour  se- 
cret de  Marie,  qu'il  négligea  peut-être  en  faveur 
d'Elisabeth ,  répand  un  vernis  romanesque  sur  l'his- 
toire de  ce  jeune  comte  dont  on  vante  la  beauté.  Les 
débris  de  son  patrimoine  passèrent  dans  différentes 
familles  par  les  alliances  de  ses  ([uatre  tantes;  et  les 
princes  qui  succédèrent  au  trône  d'Angleterre  réta- 
blirent ses  honneurs  personnels  par  des  patentes  , 
comme  s'ils  eussent  été  supprimés  légalement;  mais 
il  existait  encore  une  branche  qui  descendait  de 
Hugues  1*^"^. ,  comte  de  Devon  ,  branche  cadette  de  la 
maison  de  Courtenai ,  dont  le  château  de  Powderham 
a  toujours  été  le  siège  depuis  le  règne  d'Edouard  m 
jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  depuis  environ  ([uatre 
cents  ans.  Des  concessions  et  des  défrichemens  en 
Irlande  ont  considérablement  augmenté  leur  patri- 
moine; et  ils  viennent  d'être  récemment  rétablis 
dans  les  honneurs  de  la  pairie.  Cependant  les  Cour- 
tenai conservent  encore  la  devise  plaintive  qui  dé- 
plore la  chute  de  leur  maison ,  et  en  affirme  i'inno- 
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cence  (i).  Le  regret  de  leur  grandeur  passée  ne  les 
rend  pas  sans  doute  insensibles  à  leur  prospe'rité  pré- 
sente. Dans  les  annales  des  Courtenai ,  l'époque  la 
plus  brillante  est  en  même  temps  celle  de  leurs  plus 
grandes  calamités;  et  un  pair  opulent  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  doit  pas  envier  des  empereurs  de  Con- 
stantinople  ,  qui  parcouraient  l'Europe  en  sollicitant 
des  aumônes  pour  le  soutien  de  leur  dignité  et  la 
défense  de  leur  capitale. 

(i)  Vbi  Lapsus  !  quid  feci  ?  Légende  qui  fut  sans  doute 
adoptée  par  la  branche  de  Powderham  après  la  perte  du 
comté  de  Devon  ,  etc.  Les  armes  de  Courtenai  étaient  pri- 
mitivement d'or ,  trois  tourteaux  de  gueules  ,  qui  semblent 
indiquer  une  affinité  avec  Godefroi  de  Bouillon  et  les  an- 
ciens comtes  de  Boulogne. 
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CHAPITRE    LXII. 

Les  empereurs  grecs  de  Nicée  et  de  Constantinople.  Elévation 
et  règne  de  Michel  Paléologue.  Sa  fausse  réunion  avec  le  pape 
et  l'Eglise  latine.  Projets  hostiles  du  duc  d'Anjou.  Révolte  de  la 
Sicile.  Guerre  des  Catalans  dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce.  Révo- 
lutions et  situation  présente  d'Athènes. 

Lja  perte  de  Constantinople  rendit  aux  Grecs  un  in- 
stant de  vigueur.  Les  princes  et  les  nobles  quittèrent 
le  luxe  de  leur  palais  pour  courir  aux  armes;  et  les 
plus  forts  ou  les  plus  habiles  se  saisirent  des  débris 
KéijLiisse-  de  la  monarchie.  On  trouverait  difficilement  dans  les 

ment  de  l'em- •  ,    ..  ■  .-,  i  i      r»  /    \ 

pire  "rec.  lougs  et  stcnles  volumes  des  annales  de  liyzance  [i) 
deux  princes  comparables  a  Théodore  Lascaris  et  à 
Jean  Ducas  Vatacès  (a) ,  qui  replantèrent  et  main- 
tinrent l'e'tendard  romain  sur  les  murs  de  Nicée  en 

(i)  PouB  les  règnes  des  empereurs  de  Nicée,  et  princi- 
palement de  Vatacès  et  de  son  fils,  nous  n'avons  point 
d'autre  écrivain  contemporain  que  George  Acropolita  leui* 
ministre  ;  mais  Ceorg.  Pachymères  revint  à  Constantinople 
avec  les  Grecs  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  (  Hanctius ,  De  Script. 
Irfzant.,  c.  33  ,  84  ,  p.  664-578  ;  Fabricius  ,  Bihl.grœc. ,  t.  vi, 
p.  44^"46°)'  Cependant  l'histoire  de  ZVicéphore  Grégoras, 
quoique  du  quatorzième  siècle  ,  est  une  excellente  relation 
des  événemens  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Latins. 

(2)  Nicépbore  Grégoras  (I.  n,  c  1  )  distingue  entre  le 
•|£i«  «ç/tij  de  Lascaris  et  VivçM,^itt  de  Vatacès.  Les  deux  por- 
traits sont  é<;alement  bien  dessinés. 
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Bilhynie.  La  différence  de  leur  caractère  se  trouva 
parfaitement  adapte'e  à  leur  situation.   Durant  ses      Théodore 

.  f.f,  1    '  r       ■    •  r  •  '  Lascaris.     A. 

premiers  efforts,  le  fugitif  Lascaris  ne  possédait  que  0.1204-1222. 
trois  villes  et  ne  commandait  que  deux  mille  soldats. 
Un  généreux  désespoir  le  soutint  dans  toutes  les  ac- 
tions de  son  règne  ;  dans  toutes  ses  opérations  mi- 
litaires, il  mit  au  hasard  sa  vie  et  sa  couronne.  Son 
activité  surprit  ses  ennemis  de  l'Hellespont  et  du 
Méandre;  et  son  intrépidité  parvint  a  les  réduire. 
Dix-huit  années  de  rè^ne  et  de  victoire  donnèrent  à    JennCncas 

/  •     '     11  '  1  •  •  Vatacès.      A. 

la  principauté  de  Nicee  l'étendue  d'un  empire.  Yata-  D.12221225. 

,  1  1     ml   '    1         T  •     Oct.  3o. 

ces,  gendre  et  successeur  de   Iheodore  Lascaris, 

trouva  le  trône  fondé  sur  une  base  plus  solide,  et 
soutenu  par  de  plus  abondantes  ressources.  Le  carac- 
tère du  nouveau  souverain  ainsi  que  le  genre  de  sa 
situation,  le  portaient  à  calculer  le  danger,  à  épier 
l'occasion  et  a  préparer  le  succès  de  ses  desseins  am- 
bitieux. En  racontant  la  chute  de  l'empire  latin,  j'ai 
brièvement  rapporté  les  succès  des  Grecs  ,  les  dé- 
marches prudentes  et  les  progrès  successifs  d'un  con- 
quérant, qui ,  dans  un  règne  de  trente-trois  années  , 
délivra  les  provinces  de  la  tvrannic  des  nationaux  et 
des  étrangers,  et  serra  de  toutes  parts  la  capitale  , 
tronc  dépouillé  et  déraciné  prêt  à  tomber  au  pre- 
mier coup  de  la  hache.  Mais  son  économie  intérieure 
et  sa  paisible  administration  sont  encore  plus  dignes 
d'éloge  et  d'admiration 'i\  Les  calamités  de  la  guerre 

(i)  Pacbym.  ,  1.  i  ,  c.  23  ,  24  ;  Nicéph.  Greg.  ,  ].  11,  c.  6. 
Celui  qui  lira  les  historiens  de  Byzance  observera  combien 
il  est  rare  d'y  trouver  des  détails  si  précieux. 
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avaient  diminué  la  population  et  détruit  les  moyens 
de  subsistance  :  on  n'avait  plus  ni  moyens  ni  motifs 
pour  s'occuper  de  Tagriculluie  ;  les  terres  les  plus 
fertiles  demeuraient  en  friche  et  inhabitées.  L'empe- 
reur en  fit  exploiter  une  partie  à  son  bénéfice  :  elles 
profitèrent  entre  ses  mains,  sous  ses  yeux  vigilans, 
plus  qu'elles  ne  l'eussent  pu  faire  par  les  soins  minu- 
tieux d'un  fermier.  Les  domaines  royaux  devinrent 
le  jardin  et  le  grenier  de  l'Asie,  et  sans  opprimer  ses 
peuples ,  le  souverain  acquit  un  fonds  de  richesses 
fécondes  et  légitimes.  Selon  la  nature  du  terrain  ,  il 
faisait  semer  des  grains  ou  planter  des  vignes ,  et  cou- 
vrait de  brebis  ou  de  pourceaux  ses  vastes  pâturages. 
En  présentant  à  l'impératrice  une  couronne  enrichie 
de  perles  et  de  diamans,  l'empereur  lui  apprit  en 
souriant  que  l'achat  de  cet  ornement  précieux  avait 
été  payé  de  la  vente  des  œufs,  produit  de  son  im- 
mense basse-cour.  Le  revenu  de  ses  domaines  ser- 
vait à  la  consommation  de  son  palais  et  à  celle  des, 
hôpitaux  ,  à  soutenir  sa  dignité  et  à  satisfaire  sa  bien- 
faisance. L'influence  de  l'exemple  fut  encore  plus 
avantageux  que  le  revenu.  La  charrue  reprit  ses  hon- 
neurs et  sa  sécurité.  Renonçant  à  couvrir  leur  fas- 
tueuse indigence  des  dépouilles  arrachées  au  peuple, 
ou  des  faveurs  mendiées  à  la  cour  et  que  le  peuple 
paye  toujours,  les  nobles  cherchèrent  dans  les  pro- 
ductions de  leurs  domaines  un  revenu  plus  sûr  et 
plus  indépendant.  Les  Turcs  s'empressèrent  d'ache- 
ter le  siijKMriu  des  grains  et  des  troupeaux;  Vatacès 
rntrelint  soigneusement  leur  alliance ,  mais  il  décou- 
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ragea  l'importation  des  produits  de  l'industrie  étran- 
gère, des  soieries  du  Levant  et  des  manufactures  de 
l'Italie.  «  Les  besoins  de  la  nature,  disait  Yatacès , 
sont  indispensables  à  satisfaire  ,  mais  le  caprice  de  la 
mode  peut  naître  et  périr  en  un  jour.  »  Par  ces  pré- 
ceptes et  son  exemple,  le  sage  monarque  encoura- 
geait la  simplicité  des  mœurs ,  l'industrie  nationale 
et  l'économie  domestique.  L'éducation  de  la  jeunesse 
et  l'éclat  des  lettres  furent  principalement  l'objet  de 
ses  soins  (i)  ;  et  Vatacès  disait  avec  vérité,  sans  pré- 
tendre décider  de  la  préséance,  qu'un  prince  et  un 
philosophe  sont  les  deux  plus  éminens  caractères  de 
la  société  humaine.   Il  eut  pour  première   épouse 
Irène,  fîlle  de  Théodore  Lascaris,  plus  illustre  par 
son  mérite  personnel  et  les  vertus  de  son  sexe,  que 
par  le  sang  des  Comnène  qui  coulait  dans  ses  veines , 
et  transmit  à  son  mari  ses  droits  à  l'empire.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  il  épousa  Anne  ou  Con- 
stance ,  fille  naturelle  de  l'empereur  Frédéric  ii.  Mais 
comme  elle  n'avait  pas  atteint  l'âge  de  puberté ,  Va- 
tacès reçut  dans  son  lit  une  Italienne  de  sa  suite.  Les 
charmes  ou  les  artifices  de  cette  concubine  obtinrent 
de  la  faiblesse  de  son  amant  tous  les  honneurs  d'une 
impératrice,  dont  il  ne  lui  manqua  que  le  titre.  Les 
moines  traitèrent  cette  faiblesse  de  crime  énorme  et 
damnable  ;  mais  la  violence  de  leurs  invectives  ne 

(l)  Movai  ycip  UTrctyrùiv  avêpaiTruiv  ù'jotcciçûrcc']oi  BcitriXîvî  x.ui 
<ptXos-o(poç  (  Greg,  Acrojiol. ,  c.  32  ).  L'empereur  examinait  et 
encourageait ,  dans  ses  conversations  familières  ,  les  études 
de  son  futur  logothète. 

Xll.  II 
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servit  c(u'ii  faire  t'claturla  patience  de  leur  souverain. 
La  philosophie  de  notre  siècle  pardonnera  sans  doute 
à  ce  prince  un  seul  vice  racheté  par  une  foule  de 
vertus;  et  les  contemporains  de  Vatacès  accordè- 
rent à  ses  fautes  ainsi  'qu'aux  passions  plus  impé- 
tueuses de  Lascaris,  une  indulgence  due  aux  restau- 
rateurs de  l'empire  (i).  Les  Grecs  qm"  gémissaient 
encore  sous  le  joug  des  Latins,  privés  de  lois  et  d« 
tranquillité  ,  vantaient  le  honheur  de  ceux  qui 
avaient  recouvré  la  liberté  nationale  ,  et  Vatacès  , 
par  une  louable  politi([ue,  eut  soin  de  les  convaincre 
qu'il  était  de  leur  intérêt  de  passer  sous  son  gouver- 
n(;ment. 
Tiiéodorc      La  dégénération  se  fait  fortement  sentir  entre  Jean 

Lascaris      n.  ^  /      i  oi  i 

A.  D.  125.1.  vatacès  et  Ihrodore  ,  son  lils  et  son  successeur,  du 
v>^.  '  "laSo!  fondateur  de  l'empire  qui  sut  en  soutenir  le  poids  ,  ù 
Août.  l'héritier  qui  ne  fit  que  jouir  de  son  éclat  (2).  Cepen- 

dant le  caractère  de  Théodore  ne  manquait  pas  d'é- 
nergie; 11  avait  été  élevé  à  l'école  de  son  père  et  dans 
l'exercice  des  armes  et  de  la  chasse.  Constantinoplo 
ne  tomba  point  encore  ;  mais  dans  les  trois  années 

(1)  Comparez  Acrojiolila  (c.  i8-5'2)  avec  les  deux  pre- 
miers livres  de  Nicéidiore  Gregoras. 

(2)  Un  proverbe  persan  dit  que  Cyrus  fut  le  père  de  ses 
.sujets ,  et  que  Darius  en  fut  le  maître.  On  appliqua  ce  pro- 
verbe à  A'alacès  et  à  son  fils;  mais  Pacliymères  a  confondu 
Darius,  prince  humain,  avec  Cambyse  ,  despote  et  tyran 
de  son  peuple.  Le  poids  des  taxes  avait  fait  donner  à  Darius 
le  non»  moins  odieux  mais  plus  m(''i)risable  de  KxTnjMç , 
niarcliand  ou  courtier  (Hérodote,  JH,  ^9). 
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de  son.  règne,  il  conduisit  trois  fois  ses  armées  vic- 
torieuses jusque  dans  le  cœur  de  la  Bulgarie   La  co- 
lère et  la  méfiance  ternissaient  ses  vertus;  on  peut 
attribuer  Ja  première,  peut-être  au  malheur  de  n'a- 
voir jamais  eu  à  supporter  la   contrariété,  l'autre 
pouvait  provenir  de  quelques  aperçus   obscurs   et 
imparfaits   sur  la   dépravation    du    genre   humain 
Dans  une  de  ses  marches  en  Bulgarie,  il  consulta  ses 
principaux  ministres  sur  une  question  de  poUtique 
et  le  grand  logothète,  George  Acropolita,  osa  soute- 
imavec  sincérité  une  opinion  qui  blessait  l'empereur 
Celui-ci  porta  la  main  sur  son  cimeterre,  mais  par  un 
second  mouvement,  il  réserva  k  Acropolita  une  pu- 
nition plus  Ignominieuse.  Cet  officier,  l'un  des  pre- 
niiers  de  l'empire,  reçut  ordre  de  descendre  de  che- 
val; il  fut  dépouillé  de  ses  vetemens  en  présence  du 
prince  et  de  l'armée,  et  après  l'avoir  étendu  sur  la 
terre  ,  deux  gardes  ou  exécuteurs  le  frappèrent  si 
long-temps  et  si  cruellement  de  leurs  bâtons,  qu'au 
moment  où  l'empereur  leur  ordonna  de  cesser,  le 
grand  logothète  eut  k  peine  la  force  de  se  relever  et 
de  se  traîner  dans  sa  tente.  Après  une  retraite  de 
quelques  jours,  \es  ordres  absolus  de  Théodore  le 
rappelèrent  au  conseil  ;  et  les  Grecs  étaient  si  entiè- 
rement mortsàtoutsentiment  d'honneur  et  de  honte 
que  c'est  l'offensé  lui-même  qui  nous  apprend  son' 
Ignominie  (r).  Une  maladie  dangereuse ,  la  perspec- 

(i)  Acropolita  (c.  63)  semble  s'applaudir  de  la  fermeté 
avec  laquelle  il  reçut  la  bastounade ,  et  son  absence  du  conseil 
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tive  d'une  mort  prochaine  et  le  soupçon  du  poison 
ou  de  la  magie,  irritèrent  la  cruauté  de  rcmpercur; 
chacun  de  ses  accès  de  colère  coûtait  la  fortune  ou 
la  vie,  la  vue  ou  quelques  membres  à  quel(|ues-uns 
de  ses  parens  et  de  ses  principaux  officiers;  et  sur  la 
fin  de  sa  vie,  le  fils  de  Vatacès  mérita  du  peuple,  ou 
du  moins  de  sa  cour ,  le  surnom  de  tyran.  Offensé 
par  le  refus  que  fit  une  matrone  de  la  famille  des  Pa- 
léologue,  de  donner  sa  fille,  jeune  personne  d'une 
grande  beauté,  a  un  vil  plébéien  que  l'empereur  fa- 
vorisait par  caprice,  il  la  fit  mettre,  sans  égard  pour 
son  rang  et  son  âge,  jusqu'au  cou  dans  un  sac  avec 
des  chats  dont  on  animait  la  fureur  en  les  piquant  avec 
des  aiguilles.  Dans  ses  derniers  momens  ,  Théodore 
exprima  le  désir  d'obtenir  le  pardon  de  ses  cruautés 
Minorité  et  de  Ics  cffaccr  par  la  clémence  ;  inquiet  du  sort  d'un 

de  Jeau  Las-  ^,      ^      /    ,       ,       .  , 

caris.  A.  D.  fils  agc  de  huit  ans  ,  que  cet  âge  condamnait  aux 
dangers  d  une  longue  minorité,  son  dernier  choix 
en  confia  la  tutelle  à  la  sainteté  du  patriarche  Arsène 
et  à  la  valeur  de  George  Muzalon,  grand  -  domes- 
tique ,  également  chéri  du  prince  et  détesté  du 
peuple.  Les  rapports  des  Grecs  avec  les  Latins  avaient 
introduit  dans  leur  monarchie  les  titres  et  les  privilè- 
ges héréditaires;  et  les  familles  nobles  (i)  s'indi- 

jusqu'au  niomenl  où  il  y  fut  rappelé.  Il  racoiUe  les  exploits 
de  Théodore  et  ses  propres  services  ,  depuis  le  chapitre  53 
jusqu'au  c.  74  de  son  histoire.  'P'oyez  le  troisième  livre  de 
Nicéphore  drégoras. 

(l    l'achynièr.  (  1. 1 ,  c.  21  )  nomme  et  distingue  quinze  à 
▼iiigt  familles  grecques  ;  x«<  «s-o/  «>,A5< ,  e/y  ij  iMjya/oytvjjf  a-ii^a. 
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gnèrent  de  l'élévation  d'un  favori  sans  mérite, qu'elles 
croyaient  coupable  des  erreurs  du  dernier  empereur 
et  des  calamite's  de  son  règne.  Dans  le  premier  con- 
seil, après  la  mort  de  Théodore,  Muzalon  prononça 
du  haut  du  trône  une  apologie  très-travaillée  de  sa 
conduite  et  de  ses  intentions  ;  on  accabla  sa  modestie 
de  protestations  d'estime  et  de  fidélité  ,  et  ses  plus 
implacables  ennemis  furent  les  plus  empressés  à  lui 
donner  le  titre  de  gardien  et  de  sauveur  des  Romains. 
Huit  jours  suffirent  pour  préparer  le  succès  d'une 
.conspiration.  On  célébra, le  neuvième,  les  obsèques 
du  monarque  défunt  dans  la  cathédrale  de  Magné- 
sie (i),  ville  d'Asie,  située  sur  les  bords  de  THermus, 
au  pied  du  mont  Sipylus  ,  et  dans  laquelle  il  était 
mort.  La  cérémonie  fut  interrompue  par  une  sédition 
des  gardes;  jMuzalon ,  ses  frères  et  tous  leurs  parti- 
sans, furent  massacrés  au  pied  de  l'autel;  et  l'on 
donna  pour  nouveau  collègue  au  patriarche  absent , 


Kut  z?^"''!  fuyKÇKpory.lo.  Entend -il  par  cette  décoration,  une 
cliaine  métaphorique  ou  réellement  une  chaîne  d'or  ?  Peut- 
être  l'une  et  l'autre. 

(i)  Les  anciens  géographes  ,  ainsi  que  Cellarius  ,  d'An» 
ville  et  nos  voyageurs  ,  particulièrement  Pocucke  et  Chand- 
1er  ,  nous  apprendront  à  distinguer  les  deux  Magnésie  de 
l'Asie  mincTire,  celle  du  Méandre  et  celle  du  Sipylus.  La 
dernière  ,  celle  dont  nous  avons  parlé  .  est  encore  florissante 
pour  une  ville  turque.  Elle  est  située  a  huit  heures  de  che- 
min ou  huit  lieues  au-nord-est  de  Smyrne.  (Tournefort, 
Voyages  du  Levant ,  t.  m  ,  lettre  xxii ,  p.  SôS-Syo  j  Voyages 
de  Chandlcr  dans  V Asie  mineure  ,'ç.  267.) 
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Michel  Piilcologue,  le  plus  illustre  des  Grecs  par  son 
mérite  et  par  sa  naissance  (i). 
Famille  et  Parmi  ceux  qui  sont  fiers  de  leurs  ancotres,  le 
Michel  i>;,-plus  grand  nombre  est  réduit  à  se  contente»^  d'une 
toogue.  gloire  locale  ou  domestique;  il  y  en  a  peu  (jui  osas- 
sent confier  les  mémoires  particuliers  de  leur  famille 
aux  annales  de  leur  nation.  Dès  le  milieu  du  onzième 
siècle ,  la  noble  race  des  Paléologue  (2)  paraît  avec 
éclat  dans  l'histoire  de  Byzance.  Ce  fut  le  vaillant 
George  Paléologue  qui  plaça  sur  le  trône  le  père  des 
Comnène  ;  et  ses  parens  ou  ses  descendans  conti- 
nuèrent ,  dans  les  générations  suivantes, à  comman- 
der les  armées  et  à  présider  les  conseils  de  l'élat.  La 
famille  impériale  ne  dédaigna  point  leur  alliance  ;  et 
si  Tordre  de  succession  par  les  femmes  eût  été  stric- 
tement observé,  la  femme  de  Théodore  Lascaris 
aurait  cédé  à  sa  sœur  aînée,  mère  de  Michel  Paléo- 
logue ,  celui  qui  éleva  depuis  sa  famille  sur  le  trône. 
A  l'illustration  de  la  naissance,  il  joignait  les  plus 
brillantes  qualités  politiques  et  militaires.  Paléologue 
avait  été  élevé  ,  dès  sa  première  jeunesse,  à  roflicc 
de  connétable  ou  commandant  des  Français  merce- 


(i)  Voyez  Acropolita  (c.  76,  76,  clc.  ),  fjui  \ivait  froj) 
près  de  cette  époque  ;  Pachyinères  (I.  i ,  c.  i3-25) ,  Gregoras 
(1.  III, c. 3  ,  4,5). 

(2)  Ducange  {Famil.  hyznnt.  ,  p.  3.3o  ,  clc.)  l'claircit  la 
généologie  de  Paléologue.  On  trouve  les  évéïiemons  <lo  sa 
vie  privée  dans  Pacliym.  (  1.  i  ,  c.  7-1  a  )  et  Grégoras  (  1.  ii , 
8  ;  1.  m  ,  24  ;  1-  IV  ,  I  ).  Il  favorise  visiblcmenl  le  Ibiidatcur 
de  la  dynastie  régnante. 
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naires;  sa  dépense  personnelle  n'excédait  jamais  trois 
pièces  d'or  par  jour,  mais  son  ambition  le  rendait 
avide  et  prodigue;  et  ses  dons  tiraient  un  nouveau 
prix  de  l'affabilité  de  ses  manières  et  de  sa  conversa- 
tion. L'amour  que  lui  portaient  le  peuple  et  les  sol- 
dats excita  les  inquiétudes  de  la  cour;  et  Michel 
échappa  trois  fois  au  danger  qu'il  courut  par  son 
imprudence  ou  par  celle  de  ses  partisans.  i°.  Sous  le 
règne  de  Vatacès  et  de  la  justice  ,  il  s'éleva  une  dis- 
pute entre  deux  officiers  (i),  dont  l'un  accusait  l'au- 
tre de  soutenir  le  droit  héréditaire  des  Paléologue.  La 
contestation  fut  décidée  d'après  la  jurisprudence  nou- 
vellement empruntée  des  Latins  ,  par  un  combat 
singulier.  L'accusé  succomba,  mais  persista  toujours 
a  se  déclarer  seul  coupable,  et  affirma  que  son  pa- 
tron n'avait  point  approuvé  ses  propos  imprudens  ou 
criminels,  dont  il  n'était  pas  même  instruit.  Cepen- 
dant des  soupçons  pesaient  sur  le  connétable  ;  les 
murmures  de  la  malveillance  le  poursuivaient  par- 
tout, et  l'archevêque  de  Philadelphie,  adroit  courti- 
san ,  le  pressa  d'accepter  le  jugement  de  Dieu,  et  de 
se  justifier  par  l'épreuve  du  feu  (2).  Trois  jours  avant 

(i)  Acropollta  (  c.  5o  )  raconte  les  circonstances  de  cette 
curieuse  aventure ,  qui  semble  avoir  échappé  aux  historiens 
plus  modernes. 

(2)  Pachym.  (1. 1 ,  c.  12),  qui  parle  de  cette  épreuve  bar- 
Lare  avec  le  mépris  qu'elle  mérite  ,  affirme  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  a  vu  plusieurs  personnes  s'en  tirer  sans  accident. 
Il  était  Grec  ,  et  par  conséquent  crédule  ;  mais  l'esprit  ingé- 
nieux des  Grecs  leur  avait  peut-être  fourni  quelque  remède 
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l'épreuve,  on  enveloppait  le  bras  du  patient  dans  un 
sac  scelle'  du  cachet  royal,  et  il  devait  porter  trois 
fois  une  boule  de  fer  rougie  au  feu ,  depuis  l'autel  jus- 
quà  la  balustrade  du  sanctuaire,  sans  employer  d'ar- 
tifice ,  et  sans  ressentir  de  mal.  Paléologue  éluda 
cette  expérience  dangereuse  par  une  plaisanterie 
adroite.  «  Je  suis  soldat,  dit-il ,  et  prêt  à  combattre 
mes  accusateurs  les  armes  à  la  main  ;  mais  un  pro- 
fane, un  pécheur  n'a  point  le  don  des  miracles; 
votre  piété,  très-saint  prélat,  mérite  sans  doute  l'in- 
terposition du  ciel ,  et  je  recevrai  de  vos  mains  la 
boule  ardente  qui  doit  être  le  garant  de  mon  inno- 
cence. »  L'archevêque  fut  déconcerté,  l'empereur 
sourit  ;  de  nouveaux  services  et  de  nouveaux  hon- 
neurs valurent  à  Michel  son  absolution  ou  son  pardon. 
2°.  Sous  le  règne  suivant,  tandis  qu'il  était  gouver- 
neur deNicée,  on  l'informa, dans  l'absence  du  prince, 
qu'il  avait  tout  à  craindre  de  sa  méfiance  ,  et  que  la 
mort  ou  au  moins  la  perte  des  yeux,  finirait  par  être 
sa  récompense.  Au  lieu  d'attendre  l'arrivée  et  la  sen- 
tence de  Tliéodore ,  le  connétable ,  suivi  de  quelques 
serviteurs,  s'échappa  de  la  ville  et  de  l'empire,  fut 
pillé  en  route  par  les  Turcomans  du  désert,  mais 
trouva  cependant  un  asile  à  la  cour  du  sultan.  Dans 
cette  situation  équivoque  ,  l'illustre  exilé  remplit 
également  les  devoirs  de  la  reconnaissance  et  ceux 
du  patriotisme,  en  repoussant  les  Tartares,  en  fai- 


ou  quelque  moyen  d'adresse  ou  d'artifice  à  opposer  ù  leur 
propre  superstition  ou  à  celle  de  leur  tyran. 
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sant  passer  des  avis  aux  garnisons  romaines  de  la 
frontière,  et  en  parvenant  à  faire  conclure  un  traité 
de  paix  dans  lequel  on  stipula  honorablement  sa 
grâce  et  son  rappel.  3°.  Tandis  qu'il  de'fendait  l'O- 
rient contre  les  entreprises  du  despote  d'Épire,  le 
prince  le  condamna  sur  de  nouveaux  soupçons  ;  et, 
soit  faiblesse  ou  fidélité',  Michel  se  laissa  charger  de 
chaînes  et  conduire  de  Durazzo  à  Nice'e,  environ  à 
six  cents  milles.  Le  respect  du  messager,  chargé  de 
le  conduire,  sut  adoucir  cette  commission  ;  la  mala- 
die de  l'empereur  fit  cesser  le  danger;  et  Théodore  , 
au  moment  d'expirer ,  en  recommandant  son  fils  à 
Paléologue ,  reconnut  à  la  fois  son  innocence  et  son 
pouvoir. 

Mais  on  avait  trop  outragé  son  innocence ,  et  il  son  éléva- 
connaissait  trop  bien  son  pouvoir  pour  qu'on  dut 
espérer  de  l'arrêter  dans  la  carrière  ouverte  à  son 
ambition  (i  ).  Au  conseil  tenu  après  la  mort  de  Théo- 
dore ,  11  fut  le  premier  à  jurer  fidélité  à  Muzalon; 
il  fut  ensuite  le  premier  à  violer  ce  serment ,  et  sa 
conduite  fut  si  adroite,  qu'il  tira  tout  l'avantage  du 
massacre  qui  eut  heu  peu  de  jours  après,  sans  en 
partager  le  crime  ,  ou  du  moins  le  reproche.  Dans 
le  choix  d'un  régent  ,  il  balança  les  intérêts  et  les 
passions  des  candidats  ,  et  en  les  animant  l'un  contre 

(i)  Sans  comparer Pachymères  à  Tacite  oti  à  Thucydide, 
je  dois  louer  l'éloquence  ,  la  clarté ,  el  même  à  un  certain 
point ,  la  liberté  avec  lesquelles  il  raconte  l'élévation  de  Pa- 
léologue (1.  i ,  c.  1  3-3^  ;  1.  II ,  c,  1-9).  Acropolila  est  plus 
circonspect  et  Gregoras  moins  étendu. 


tionautrone. 
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l'autre  ,  il  disposa  chacun  d'eux  à  déclarer  qu'après 
lui  Paleologue  méritait  la  préfe'renee.  Sous  le  titre 
de  grand-duc,  il  accepta  ou  s'attribua  dans  Tetat , 
durant  une  longue  minorité,  l'autorité  executive.  Le 
patriarche  n'était  qu'un  fimlôme  respectable  ,  et  Pa- 
léologue  séduisit  ou  dissipa  les  factions  des  nobles 
par  l'ascendant  de  son  génie.  Vatacès  avait  déposé 
les  fruits  de  son  économie  dans  une  forteresse  située 
sur  les  bords  de  rileiinus,  sous  la  garde  des  fidèles 
Yarangiens.  Le  connétable  conserva  son  autorité  ou 
son  influence  sur  les  troupes  étrangères  ;  il  se  servit 
des  gardes  pour  envahir  le  trésor,  et  du  trésor  pour 
coirompre  les  gardes  ;  et  quclfjue  abus  qu'il  pût  faire 
des  richesses  publR|U('s,  on' ne  le  soupçonna  jamais 
d'avarice  ou  d'avidité  personnelle.  Par  ses  discours 
et  ceux  de  ses  émissaires,  Paléologue  s'efforça  de 
persuader  aux  sujets  de  toutes  les  classes  que  leur 
prospérité  augmenterait  en  proportion  de  son  pou- 
voir. Il  suspendit  la  rigueur  des  taxes  ,  objet  des  ré- 
clamations perpétuelles  du  peuple  ,  et  défendit  les 
épreuves  du  feu  et  les  combats  judiciaires.  Ces  insti- 
tutions barbares  étaient  dtjà  ou  abolies  ou  décrt'di- 
tées  en  Fi'ance  (i)  et  en  Angleterre  (2},  et  le  jugc- 

(i)  Saint-Louis  abolit  le  coaibat  judiciaire  dans  ses  do- 
maines, et  à  la  longue,  son  exemple  et  sou  autorité  ])rL-- 
\aluienl  dans  toute  la  ¥ vance  [£\pnt  des  lois,  1.  xxviii, 
c.  99). 

(2)  Dans  les  causes  civiles,  Henri  Ji  laissait  le  choix  au 
défendeur.  Ghnnille  inéfère  les  preuves  par  témoins,  elle 
combat  judiciaire  est  condamné  dans  le  Flela  ;  cependant 
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ment  de  l'epee  e'tait  contraire  à  la  raison  d'un  peuple 
civilisé  (1) ,  ainsi  qu'aux  dispositions  d'un  peuple  pu- 
sillanime. Le  régent  s'affectionna  les  vétérans  en  as- 
surant la  subsistance  de  leurs  veuves  et  de  leurs 
enfans.  Le  prêtre  et  le  philosophe  applaudirent  à  son 
zèle  pour  le  progrès  des  sciences  et  la  pureté  de  la 
religion  ;  et  tous  les  candidats  s'appliquèrent  person- 
nellement ses  promesses  vagues  de  ne  point  laisser 
le  mérite  sans  récompense.  Connaissant  l'influence 
du  clergé ,  Michel  travailla  avec  succès  à  s'assurer 
les  suffrages  de  cet  ordre  puissant.  Le  voyage  dis- 
pendieux de  Nicée  à  Magnésie  ,  lui  en  fournit  un 
prétexte  honnête.  Dans  des  visites  nociurnes,  le  ré- 
gent séduisit  les  prélats  par  des  libéralités,  et  flatta 


la  loi  anglaise  n'a  jamais  abrogé  l'épreuve  par  le  combat  , 
et  les  juges  l'ordonnèrent  encore  au  commencement  du 
dernier  siècle. 

(i)  Cependant  un  de  mes  amis  ,  homme  d'esprit,  m'a 
fourni  plusieurs  motifs  qui  excusent  cette  pratique:  1°.  elle 
convenait  peut-être  à  des  peuples  à  peine  sortis  de  la  bar- 
barie ;  2°.  elle  modérait  la  licence  de  la  guerre  entre  parti- 
culiers ,  et  les  fureurs  des  vengeances  arbitraires  ;  3°.  elle 
était  moins  absurde  que  les  épreuves  du  feu  ,  de  l'eau  bouil- 
lante ou  de  la  croix  ,  qu'elle  contribua  à  abolir.  Elle  était 
au  moins  une  preuve  de  valeur  ,  qualité  qui  se  réunit  si  ra- 
rement avec  la  bassesse  des  seniimens,  que  le  danger  de 
l'appel  au  combat  pouvait  contenir  les  poursuites  de  la  mal- 
veillance ,  et  devenir  une  barrière  contre  l'injustice  soutenue 
du  pouvoir.  Le  brave  et  malheureux  comte  de  Surrey  aurait 
probablement  évité  un  sort  qu'il  ne  méritait  pas,  si  sa  de- 
mande de  combat  n'eût  pas  été  rejetée. 
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la  vanité  de  l'incorruptible  patriarche  par  Tliommage 
qu'il  lui  rendit,  conduisant  sa  mule  dans  les  rues 
de  la  ville,  et  écartant  la  foule  à  une  distance  res- 
pectueuse. Sans  renoncer  aux  droits  de  sa  naissance, 
Paléologue  encouragea  la  libre  discussion  des  avan- 
tages d'une  monarchie  élective  ,  et  ses  partisans  de- 
mandèrent d'un  ton  triomphant ,  quel  serait  le  malade 
qui  voudrait  confier  le  soin  de  sa  santé ,  ou  quel  mar- 
chand voudrait  hasarder  la  conduite  de  son  vaisseau 
aux  talons  d'un  médecin  ou  d'un  pilote  héréditaire. 
L'enfance  de  l'empereur,  et  les  dangers  d'une  longue 
minorité,  exigeaient  la  protection  d'un  régent  qui 
eût  de  làge  et  de  l'expérience  ;  d'un  associé  au-dessus 
de  la  jalousie  de  ses  égaux  ,  et  revêtu  du  titre  et  des 
prérogatives  de  la  royauté.  Pour  l'avantage  du  prince 
et  des  peuples,  sans  aucune  vue  d'intérêt  pour  lui- 
même  ou  pour  sa  famdie,  le  grand-duc  consentit  à 
se  charger  de  la  tutelle  et  de  l'éducation  du  fds  de 
Théodore  ;  mais  il  attendait  avec  impatience  l'heu- 
reux moment  où  les  mains  du  jeune  empereur  se- 
raient assez  fermes  pour  débarrasser  son  tuteur  des 
rênes  de  l'administration,  et  lui  procurer  la  douceur 
de  rentrer  dans  sa  paisible  obscurité.  On  lui  donna 
d'abord  le  litre  et  les  prérogatives  de  despote  ^  qui 
faisaient  jouir  des  honneurs  de  la  pourpre  et  du  se- 
cond rang  dans  la  monaichie  romaine.  Il  fut  ensuite 
convenu  que  Jean  et  Michel  seraient  proclamés  em- 
pereurs collègues,  et  élevés  l'un  et  l'autre  sur  un 
l)Ouclicr;  mais  que  le  droit  du  premier  à  la  succes- 
sion lui  conserverait  la  prééminence.  Les  augustes 
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associés  se  jurèrent  une  amitié  inviolable  ,  et  con- 
sentirent que  les  sujets  s'obligeassent,  par  serment, 
à  se  déclarer  contre  l'agresseur;  expression  équivo- 
que, propre  à  servir  de  prétexte  à  la  discorde  et  à 
la  guerre  civile.  Paléologue  paraissait  satisfait;  mais 
à  la  cérémonie  du  couronnement ,  dans  la  cathédrale 
de  Nicée  ,  ses  partisans  réclamèrent  hautement  la 
préséance  due  à  son  âge  et  à  son  mérite.  On  éluda 
cette  contestation  déplacée,  en  remettant  le  couron- 
nement de  Jean  Lascaris  à  une  circonstance  plus  fa- 
vorable ;  et  le  jeune  prince  ,  décoré  d'une  légère 
couronne ,  parut  à  la  suite  de  son  tuteur,  qui  reçut 
seul  le  diadème  impérial  des  mains  du  patriarche.  Ce     MichelPa- 

P  A  /  ,         léologae,em- 

ne  tut  pas  sans  une  extrême  répugnance  qu'Arsène  pereur.  A. d. 
abandonna  les  intérêts  de  son  pupille  ;  mais  les  Va-  'kr!* 
rangiens  élevèrent  leur  hache  de  bataille,  et  arra- 
chèrent à  l'enfance  timide  du  prince  légitime  un  signe 
d'approbation.  Quelques  voix  firent  entendre  que 
l'existence  d'un  enfant  ne  devait  plus  mettre  obstacle 
à  la  prospérité  de  la  nation.  Paléologue  reconnais- 
sant, distribua  libéralement  à  ses  amis  les  emplois 
civils  et  militaires.  Il  créa,  dans  sa  propre  famille, 
un  despote  et  deux  sebastocrateurs;  Alexis  Stratego- 
pulus  obtint  le  titre  de  César;  et  ce  vieux  général 
paya  bientôt  son  élévation  à  l'empereur  grec,  en  le 
remettant  en  possession  de  Gonstantinople. 

Ce  fut  dans  la  seconde  année  de  son  règne ,  tandis  Conquête 
qu'il  résidait  dans  le  palais  et  les  jardins  de  Nym- tinopre"'' a' 
phée  (î),  près  de  Smyrne ,  que  Michel  reçut  danSj°nkt^''  ^^ 

(i)  Les  géographies  ancleones  et  modernes  ne  fixent  pas 
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la  nuit  la  première  nouvelle  de  cet  Incroyable  suc- 
cès ,  que  par  les  tendres  soins  de  sa  sœurEulogie, 
on  ne  lui  annonça  ([u'après  l'avoir  fait  éveiller  avec 
précaution.  Le  messager,  iiomme  obscur  et  inconnu, 
ne  produisait  point  de  lettres  du  général  victorieux; 
la  défaite  de  Vafacès,et  j)lus  récemment  l'entreprise 
inutile  de  Paiéologue  lui-même  ne  lui  permettaient 
point  de  penser  cjue  buit  cents  soldats  eussent  sur- 
jiris  la  capitale.  On  arrc  la  le  messager  suspect  ,  q\\ 
lui  promettant  de  grandes  récompenses  si  sa  nouvelle 
se  réalisait,  et  la  mort  si  elle  se  trouvait  fausse.  La 
cour  demeura  quelques  beures  dans  les  ullernatives 
de  la  crainte  et  de  l'espérance,  juscprau  moment  où 
les  messagers  d'Alexis  arrivèrent  avec  les  tropbécs 
de  la  victoire,  fépée ,  le  sceptre  (i),  les  brodequins 
et  le  bonnet  (?.)  de  Baudouin  l'usurpateur,  qu'il  avait 

prôcisùnicnt  l'cndioit  où  Nyiiii>ln!'e  élait  située  ;  mais  d'après 
le  rc'cit  des  derniers  moineiis  de  Vatacès  ,  il  est  évident  que 
le  palais  et  les  jardins  qu'il  se  plaisait  de  préférence  à  lia- 
biter  élaient  dans  le  voisinage  de  Sniyrne  (  Acro|)()lila , 
c.  02  ).  Ou  peut  vaguement  jilacer  Nymphée  dans  la  Lydie 
(  Gregoras  ,  1.  vi ,  G). 

(i)  Ce  scei)tre  ,  leniblènje  de  la  justice  et  de  la  puis- 
sance ,  était  un  long  bàlon  tel  que  ceux  dont  se  servaient  les 
héros  d'Homère.  Les  Grecs  modernes  le  nommèrent  dica- 
nice  ;  et  le  sceptre  im])érial  était  distingué,  comme  le  reste, 
jiar  sa  couleur  rouge  ou  de  pourpre. 

(9.)  Arro])olila  alïirme  (c.  87)  <|ne  ce  bonnet  était  à  la 
mode  française  ;  mais  à  raison  du  rubis  qui  était  sur  la 
forme,  Ducange  (  HlM.  de  C.  P.  ,  1.  v  ,  c.  u8  ,  29)  suppose 
que  c'était  nn  diapeau  à  liaute  forme,  tel  que  les  Grecs  les 
j)orlaitnl.  Biais  Acroj)orila  poiivait-il  s'y  tromper 


> 
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laisse  tomber  dans  sa  fuite  précipitée.  On  convoqua 
sur-le-champ  une  assemblée  des  prélats ,  des  nobles 
et  des  sénateurs;  et  jamais  peut-être  événement  ne 
causa  une  joie  plus  vive  et  plus  universelle.  Le  nou- 
veau souverain  de  Constantinople  se  félicita ,  dans 
un  discours  étudié,  de  sa  fortune  et  de  celle  de  la 
nation,  u  II  fut  un  temps,  dit-il,  un  temps  bien  éloi- 
gné, où  l'Empire  des  Romains  s'étendait  de  la  mer 
Adriatique  au  Tigre  ,  et  jusqu'aux  confins  de  l'Ethio- 
pie. Après  la  perte  des  provinces,  la  capitale  elle- 
même ,  dans  ces  jours  de  calamité,  a  été  envahie 
par  les  Barbares  d'Occident.  Du  dernier  degré  du 
malheur,  le  flot  de  la  prospérité  nous  a  soulevés  de 
nouveau;  mais  nous  étions  toujours  exilés  et  fugi- 
tifs ;  et  quand  on  nous  demandait  où  était  la  patrie 
des  Piomains ,  nous  indiquions  en  rougissant  le  cli- 
mat du  globe  et  la  région  du  ciel.  La  Providence 
divine  a  favorisé  nos  armes  :  elle  nous  a  rendu  la 
ville  de  Constantin,  le  siège  de  l'empire  et  de  la 
religion.  Notre  valeur   et  notre  conduite   peuvent 
faire,  de  cette  précieuse  acquisition,  le  présage  et 
le  garant  de  nouvelles  victoires.  )^  Telle  était  l'impa-     Retonr  de 
tience  du  prince  et  du  peuple ,  que  vingt  jours  après  greè^ilaoût 
l'expulsion  des  Latins,  Michel  entra  triomphant  dans '^*  ^-  ^*^^' 
Constantinople.  A  son  approche  on  ouvrit  la  porte 
d'Or;  le  pieux  conquérant  descendit  de  son  cheval , 
et  fit  porter  devant  lui  une  image  miraculeuse  de 
Marie  la  conductrice,  afin  que  la  Vierge  sembKàt  le 
conduire  elle-même  nu  temple  de  son  fils,  la  cathé- 
drale de  Sainte-Sophie.  Mais  après  les  premiers  trans- 
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ports   de  dévotion   et  d'orgueil,  il   contempla    en 
soupirant  les  ruines  et  la  solitude  que  présentait  su 
capitale  de'solée.  Le  palais  souillé  de  fumée  et  de 
boue,  portait  partout  les  traces  de  la  grossière  in- 
tempérance des  Français;  des  rues  entières  avaient 
été  consumées  par  le  feu ,  ou  dégradées  par  les  in- 
jures du  temps;  les  édifices  sacrés  et  profanes  étaient 
dépouillés  de  leurs  ornemens;  et,  comme  si  les  La- 
tins eussent  prévu  le  moment  de  leur  expulsion  ,  ils 
avaient  borné  leur  industrie  au  pillage  et  à  la  destruc- 
tion. L'anarchie  et  la  misère  avaient  anéanti  le  com- 
merce ,  et  la  population  avait  disparu  avec  la  richesse. 
Le  premier  soin  du  monarque  grec  fut  de  rétablir 
les  nobles  dans  les  palais  de  leurs  pères  ;  tous  ceux 
([ui  purent  présenter  des  titres  rentrèrent  en  posses- 
sion de  leurs  maisons  ou  du  terrain  qu'elles  avaient 
occupé.  Mais  la  plupart  des  propriétaires  n'existaient 
plus,  et  le  fisc  en  hérita.  Michel  repeupla  Constan- 
tinople  en  y  attirant   les  habitans  des  provinces  ,  et 
les  braves  volontaires,  ses  libérateurs,  y  obtinrent 
un  établissement.  Les  barons  fiançais  et  les  princi- 
pales familles  s'étaient  retirés  avec  lempereur  ;  mais 
la   foule   patiente   des  Latins  obscurs    chérissait   le 
pays,  et  s'embarrassait  peu  du  changement  de  maître. 
Au  lieu  de  bannir  les  Pisans  ,  les  Génois  et  les  Véni- 
tiens de  leurs  factoreries,  le  sai^t-  conquérant  reçut 
leur  serment  de  fidélité,  encouragea  leur  industrie, 
confirma  leurs  privih'ges,  et  leur  permit  de  conser- 
ver leur  juridiction  et   leurs  magistrats.  Les  Pisans 
et  les  Vénitiens  continuèrent  à  occuper  dans  la  ville 
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leurs  quartiers  sépare's  ;  mais  les  Ge'nois  me'ritaient 
à  la  fois  la  reconnaissance  des  Grecs  ,  et  excitèrent 
leur  jalousie.  Leur  colonie  indépendante  s'était 
d'abord  fixée  à  Héraclée  dans  un  port  de  la  Thrace. 
On  les  rappela,  et  ils  obtinrent  la  possession  exclu- 
sive du  faubourg  de  Galata,  poste  avantageux  où  ils 
ranimèrent  leur  commerce ,  et  insultèi'ent  à  la  ma- 
jesté de  l'empire  de  Byzance  (i). 

On  célébra  le  retour  à  Constantinople  comme  paiéoio^ne 
l'époque  d'un  nouvel  empire  ;  le  conquérant  seul  ,  „e°mVc'iiuT 
et  par  le  droit  de  son  épée ,  renouvela  la  cérémonie  ^P'^*    .    ^^'^ 

'■  '■  avoir  fait  cre- 

de  son  couronnement  dans  la  cathédrale  de  Sainte-  ^ei"  'es  yeux. 
,  •  X  •  M  ,  ,   .  .       ^-  D.  1261. 

Sophie  ;  Jean  Lascaris ,  son  pupille  et  son  légitime  25  déc. 

souverain,  vit  insensiblement  ses  honneurs  détruits 
et  son  nom  effacé  des  actes  du  gouvernement  ;  mais 
ses  droits  subsistaient  encore  dans  le  souvenir  des 
peuples,  et  le  jeune  monarque  avançait  vers  làge 
de  la  virilité  et  de  l'ambition.  Soit  crainte  ou  scru- 
pule ,  Paléologue  ne  souilla  point  ses  mains  du  sang 
d'un  prince  innocent  ;  mais  balancé  entre  les  senti- 
mens  d'un  usurpateur  et  ceux  d'un  parent,  il  s'as- 
sura la  possession  du  trône  par  un  de  ces  crimes 
imparfaits  avec  lesquels  l'habitude  avait  familiarisé 
les  Grecs  modernes  :  la  perte  de  la  vue  rendait  un 
prince  incapable  de  gouverner  l'empire  ;  au  lieu  de 
lui  arracher  douloureusement  les  yeux ,  on  en  dé- 

(  I  )  P'ojez  Pachym.  (  1.  ii ,  28-33  )  ,  Acropolita  (  c.  88  )  , 
Nicéphore  Gregoras  (1.  iv,  7),  et  pour  la  manière  dont 
furent  traités  les  sujets  latins ,  Ducange  (I,  v ,  c.  3o  ,  3 1 } . 

xir.  12 
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truisit  le  nerf  optique  en  les  exposant  à  la  réverbé- 
ration ardente  d'un  bassin  rougi  au  feu  (i),  et  Jean 
Lascaris  fut  relégué  dans  un  château  écarté  ,  où  il 
languit  obscurément  durant  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Ce  crime  réfléchi  peut  paraître  incompatible 
avec  les  remords  ,  mais  en  supposant  que  Michel 
comptât  sur  la  miséricorde  du  ciel ,  il  n'en  demeurait 
pas  moins  exposé  aux  reproches  et  à  la  vengeance 
des  hommes ,  qu'il  avait  mérités  par  sa  barbare  per- 
fidie ;  intimidés  par  sa  cruauté,  ses  vils  courtisans 
applaudissaient  ou  gardaient  le  silence;  mais  le  clergé 
pouvait  parler  au  nom  d'un  maître  invisible ,  et  avait 
pour  chef  un  prélat  inaccessible  aux  tentations  de 
la  crainte  et  de  l'espoir.  Après  une  courte  abdication 
de  sa  dignité  ,  Arsène  (2)  avait  consenti  à  occuper 
de  nouveau  le  trône  ecclésiastique  de  Constantinople, 

(i)  Celte  manière  moins  barbare  de  priver  de  la  vue  fut 
essayée,  dil-on,  par  Démocrite,  qui  en  fit  l'ex])érience  sur 
lui-même  lorsqu'il  voulut  se  débarrasser  de  la  vuedu  monde. 
Cette  bisi  cire  est  absunle.  Le  mot  ahhac/nare ,  en  la  lin  et  en 
italien  ,  a  fourni  à  Ducange  (  Gloss.  latin.  )  roccasicm  <le 
passer  en  n-vue  les  différentes  manières  d'ôler  la  vue  ou 
d'aveugler.  Les  plus  violentes  étaient  d'arracber  les  yeux  , 
de  les  brûler  avec  un  fer  rouge  ou  du  vinaigre  bouillant, 
ou  de  serrer  la  tête  avec  une  corde  si  violemnienl  que  les 
yeux  en  sortissent.  Que  la  tyrannie  est  ingénieuse! 

(:i)  f'ojez  la  première  retraite  et  le  rétablissement  d'Ar- 
sène ,  dans  Pacliyni.  (  1.  11 ,  c.  i  5;  I.  m  ,  c.  i-y),  et  Nie. 
Greg.  (1.  m  ,  c.  1  ;  1.  iv,  c.  1  ).  La  postérilé  blâme  avec  jus- 
tice dans  Arsène  r«(p£A£<«  et  fiuOvfcut,  vertus  d'un  ermite  et 
vices  d'un  ministre,  I.  xii,  c.  2. 
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et  à  présider  à  la  restauration  de  l'Église.  Les  artifi- 
ces de  Pale'ologue  s'e'taient  joués  long-temps  de  la 
pieuse  simplicité  du  prélat,  qui  se  flattait,  par  sa 
patience  et  sa  soumission  ,  d'adoucir  l'usurpateur  et 
de  protéger  le  jeune  empereur.  Lorsque  Arsène  ap- 
prit le  funeste  sort  de  Lascaris,  il  se  résolut  à  employer 
les  armes  spirituelles,  et  cette  fois  la  superstition 
combattit  pour  la  cause  de  la  justice  et  de  Ihuma- 
nité.  Dans  un  synode  d'évêques  animés  par  son  Paiéoiogne 
exemple,  le  patriarche  prononça  contre  Michel  une  munil^'^  par 
sentence  d'excommunication:    mais   il  eut  la  pru-  fJ'^^'^^^lj^ 

'  r  Arsène.  A.  U, 

dence  de  continuer  à  le  nommer  dans  les  prières  1262-1268, 
publiques.  Les  prélats  d'Orient  n'avaient  point  adopté 
les  dangereuses  maximes  de  l'ancienne  Rome  ;  ils  ne 
se  croyaient  point  en  droit,  pour  appuyer  leurs  cen- 
sures, de  déposer  les  monarques  et  de  délier  leurs 
sujets  du  serment  de  fidélité;  mais  le  criminel,  sé- 
paré de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  devenait  un  objet  d'hor- 
reur, et  dans  une  capitale  habitée  par  des  fanatiques 
turbulens  ,  cette  horreur  pouvait  armer  le  bras  d'un 
assassin  ou  exciter  une  sédition.  Paléologiie  sentit 
le  danger ,  confessa  son  crime,  et  implora  la  clé- 
mence de  son  juge  :  le  mal  était  irréparable;  il  en 
avait  obtenu  le  prix  ,  et  la  rigueur  de  la  pénitence 
qu'il  sollicitait,  pouvait  effacer  la  faute  et  élever  le 
pécheur  à  la  réputation  d'un  saint;  mais  l'inflexible 
patriarche  refusa  d'indiquer  un  moyen  d'expiation 
ou  de  donner  aucun  espoir  de  miséricorde.  Il  daigna 
seulement  prononcer  que  pour  un  si  grand  crime  la 
réparation  devait  être  forte,  ce  Faut-il,  dit  Michel  , 
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que  j'abdique  l'empire?  »  et  il  offrait  ou  semblait 
offrir  de  remettre  l'épee  impériale.  Arsène  fit  un 
mouvement  pour  saisir  ce  gage  Je  la  souveraineté  ; 
mais  lorsqu'il  s'aperçut  que  l'empereur  n'élait  point 
disposé  à  payer  si  cher  son  absolution  (i),  il  se  re- 
tira dans  sa  cellule  avec  indignation,  et  laissa  le 
monarque  suppliant,  en  larmes  et  à  genoux  devant 
la  porte, 
Srhisme      Le  scaudale  et  le  danger  de  cette  exconimunica- 

des     Arséni-    .  i     •      \  i  i  i  /         -r 

tes.  A.  D.  tion  subsistèrent  durant  plus  de  trois  anmes.  Le 
^  ^  '"  temps  et  le  repentir  de  Michel  firent  cesser  les  cla- 
meurs du  peuple  ,  et  les  prélats  condamnèrent  la 
rigueur  d'Arsène  comme  opposée  à  la  douceur  de 
l'Evangile.  L'empereur  fit  adroitement  pressentir  que 
si  on  rejetait  encore  sa  soumission,  il  pourrait  trou- 
ver à  Rome  un  juge  plus  indulgent  ;  mais  il  était  plus 
simple  et  plus  utile  de  placer  à  la  tête  de  lÉglise  by- 
zantine le  juge  que  pouvait  désirer  l'empereur.  On 
mêla  le  nom  d'Arsène  dans  quelques  bruits  vagues 
de  mécontentement  et  de  conspiration  ;  quelques 
irrégularités  de  son  ordination  et  de  son  gouverne- 
ment spirituel  fournirent  un  prétexte  ;  un  synode  le 
déposa ,  et  une  garde  de  soldats  le  transporta  dans 
une  petite  île  de  la  Piopontide.  Avant  de  partir  pour 
son  exil  ,  le  patriarche  exigea  avec  hauteur  qu'on 
prît  un  état  des  trésors  de  l'Eglise ,  déclara  qu'il  ne 


(l)  Le  crime  etrexcomjnunication  deMichel  sont  racontés 
avec  iniparlialitô  par  Pachynières  (I.  m  ,  c.  lo,  j4i  19,  etc.  ) 
et  par  Grégoras  (1.  iv,c.  4)  :  sa  confession  et  sa  pénitence 
leur  icndireut  la  liberté. 
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possédait  personnellement  que  trois  pièces  d'or ,  qu'il 
avait  gagne'es  à  copier  des  psaumes,  conserva  toute 
l'indépendance  de  son  caractère  ,  et  refusa  jusqu'au 
dernier  soupir  le  pardon  imploré  par  l'empereur  (i). 
Quelque  temps  après  son  départ,  Grégoire,  évèque 
d'Andrinople,  vint  occuper  le  siège  de  Byzance;  mais 
il  n'avait  pas  par  lui-même  assez  d'autorité  pour 
donner  à  l'absolution  de  l'empereur  toute  l'authen- 
ticité qu'on  pouvait  désirer  ;  Joseph  ,  vénérable 
moine  ,  remplit  cette  importante  fonction  ;  cette  édi- 
fiante cérémonie  eut  lieu  en  présence  du  sénat  et  du 
peuple.  Au  bout  de  six  ans,  l'humble  pénitent  par- 
vint à  rentrer  dans  la  communion  des  fidèles  ,  et  il 
est  satisfaisant  pour  l'humanité  de  penser  que  la  pre- 
mière condition  imposée  à  l'usurpateur ,  fut  d'adoucir 
le  sort  de  l'infortuné  Lascaris;  mais  l'esprit  d'Arsène 
subsistait  toujours  dans  une  faction  puissante  qui 
s'était  formée  parmi  les  moines  et  le  clergé,  et  qui 
(intretint  un  schisme  de  plus  de  quarante-huit  ans. 
Michel  et  son  fils  ,  respectant  leurs  scrupules  ,  n'es- 
sayèrent de  les  attaquer  qu'avec  délicatesse  ,  et  la 
réconciliation  des  arsénites  occupa  sérieusement 
l'état  et  l'Eglise.  Pleins  de  la  confiance  qu'inspire  le 
fanatisme  ,  ils  avaient  proposé  d'éprouver  par  un 
miracle  la  justice  de  leur  cause  :  on  jeta  dans  un  bra- 


(i)  Pachymères  raconte  l'exil  d'Arsène  (1.  iv,  c.  1-16).  Il 
fut  un  des  commissaires  qui  le  visitèrent  dans  son  île  dé- 
serte. Le  dernier  testament  de  l'inflexible  patriarche  existe 
encore.  [Duina ,  £ibicot/i,  ecclés. ,  t.  x  ,  p.  g5.) 
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sier  ardent  deux  papiers  sur  lesquels  e'talent  Inscrits 
leur  sentiment  et  celui  de  leurs  adversaires ,  et  ils  ne 
doutèrent  pas  que  les  flammes  ne  respectassent  la 
ve'rite'  ;  mais  hclas  !  les  deux  papiers  furent  égale- 
ment cohsume's,  et  cet  accident  imprévu  ,  qui  réta- 
blit la  paix  durant  un  jour,  prolongea  la  querelle 
pendant  une  génération  (i).  Le  traité  final  donna  la 
victoire  aux  arsénites  :  le  clergé  s'abstint ,  durant 
quarante  jours  ,  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques  ; 
une  légère  pénitence  fut  imposée  aux  laïques,  on 
déposa  le  corps  d'Arsène   dans  le  sanctuaire  ;  et  au 
nom  du  saint  défunt  ,  le  prince  et  le  peuple  furent 
absous  des  péchés  de  leurs  pères  (2). 
TO-r-rx-  Je     Le  crime  de  Paléologue  avait  eu  pour  motif,  ou 
logoe.  A.  D.  ^^^  moms  pour  prétexte ,  1  établissement  de  sa  fa- 
A ^i3''i-'82  'ïi'lJ^  '■>  '^  s'empressa  d'assurer  la  succession  en  parta- 
iidéc.  géant  les  honneurs  de  la  pourpre  avec  son  fils  aîné. 

Rcgned'An  \ndronic,  depuis  surnommé  V^ncien,  fut  couronné 

dronic    l'an-  ^  .  ,  .    ., 

cicn.  A.  D.  et  proclame  empereur  des  Romains  dans  la  seizième 

(i)  Pacliynières  (1.  vu,  c.  32  )  racontp  la  cércraonie  de 
cette  épreuve  miraculeuse  en  philosophe  ,  et  cite  avec  le 
même  mépris  un  complot  des  arsénites ,  qui  essayèrent  de 
cacher  une  révélation  dans  le  cercueil  de  quelque  vieux 
saint  (l.vii  ,  c.  i3);  mais  il  compense  cette  incrédulité  par 
une  image  qui  pleure  ,  une  autre  qui  répand  du  sang  (1.  vu, 
c.  3o),et  la  cure  miraculeuse  d'un  homme  sourd  et  muet  de 
naissance  (  1.  xi  ,  c  32  ). 

(a)  Pachymères  a  dispersé  dans  ses  treize  livres  l'iiistoire 
des  arsénites;  mais  il  a  laissé  le  récit  de  leur  réunion  et  de 
leur  triomphe  à  Nicéphore  (I.  vxi ,  9  ) ,  qui  ne  les  aime  ui  ne 
les  estime. 
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année  de  son  âge  ;  il  porta  ce  titre  auguste  durant  1273.  s  nov. 

,  ,  ,      .  f.  ,     A.  D.    i333. 

un  règne  long  et  peu  glorieux,  neut  ans  comme  le  i3 février, 
collègue  de  son  père,  et  cinquante  ans  comme  son 
successeur.  Michel  aurait  e'té  jugé  lui-même  plus 
digne  du  trône  s'il  n'y  fût  jamais  monté  :  les  assauts 
de  ses  ennemis  spirituels  et  domestiques  lui  laissèrent 
rarement  le  temps  de  travailler  à  sa  propre  gloire  ou 
au  bonheur  de  ses  sujets.  Il  enleva  aux  Francs  plu- 
sieurs des  îles  les  plus  précieuses  de  l'Archipel,  Les- 
bos  ,  Chio  et  Rhodes  :  sous  la  conduite  de  son  frère 
Constantin ,  qui  commandait  à  Sparte  et  dans  la  Mal- 
vasie ,  les  Grecs  recouvrèrent  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Morée  depuis  Argos  et  Napoli  jusqu'au  cap 
de  Ténare.  Le  patriarche  censura  sévèrement  l'effu- 
sion du  sang  chrétien,  et  osa  insolemment  opposer 
aux  armes  des  princes  ses  craintes  et  ses  scrupules  ; 
mais  tandis  qu'on  s'occupait  de  ces  conquêtes  d'Oc- 
cident ,  les  Turcs  ravageaient  tous  les  pays  au-delà 
de  l'Hellespont ,  et  leurs  déprédations  justifièrent  le 
sentiment  d'un  sénateur,  qui  prédit  au  moment  de 
sa  mort  que  la  reprise  de  Constantinople  serait  la 
perte  de  l'Asie.  Les  conquêtes  de  Michel  furent  faites 
par  ses  lieutenans;  son  épée  se  rouilla  dans  le  palais 
des  empereurs  ,  et  ses  négociations  avec  les  papes  et 
le  roi  de  Naples  présentent  des  traits  d'une  politique 
perfide  et  sanguinaire  (i). 


(i)  Des  treize  livres  de  Pachymères  ,  les  six  premiers  con- 
tiennent ,  ainsi  que  les  quatrième  et  cinquième  de  Nicé- 
pliore  Grégoras  ,  le  règne  de  Michel  Paléologue.  Lorsque 
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Son  nnion      I.  Lc  Vatican  était  le  refuge  le  plus  naturel  d'un 

avec    IT'glise  i      •  i  '     i  a 

latine.  A.  D.  empcpeur  latin  chasse  de  son  trône  ;  le  pape  Ur- 
'  '"  bain  IV,  sensible  aux  malheurs  du  prince  fugitif, 
sembla  vouloir  soutenir  ses  droits.  Il  fit  prêcher 
contre  les  Grecs  schismatiques  une  croisade  avec  in- 
dulgence plénière;  il  excommunia  leurs  alliés  et 
leurs  adhérens ,  sollicita  les  secours  de  I,ouis  ix  en 
faveur  de  son  parent,  et  demanda  un  dixième  des 
revenus  ecclésiastiques  de  la  France  et  de  fAngle- 
terre  pour  le  service  de  la  guerre  sainte  (i  ).  Le  rusé 
Michel,  qui  épiait  attentivement  les  progrès  de  la 
tempête  naissante,  essaya  de  suspendre  les  liostilités 
du  pape  et  de  calmer  son  zèle  par  des  ambassades 
suppliantes  et  des  lettres  respectueuses;  mais  il  in- 
sinuait qu'un  établissement  de  paix  solide  devait  être 
le  premier  pas  vers  la  réunion  des  deux  Eglises.  La 
cour  de  Rome  ne  pouvait  s'en  laisser  imj)Oser  par  un 
artifice  si  grossier;  on  répondit  à  Michel  que  le  re- 
pentir du  fils  devait  précéder  le  pardon  du  père;  et 
que  la  foi ,  condition  équivoque  ,  pouvait  seule  pré- 
parer une  base  d'alliance  et  d'amitié.  Après  beaucoup 
de  délais  et  de  détours,  Tapproche  du  ilanger  et  les 
irnporfunilés  de  Grégoire  x  obligèrent  Paléologuc 
d'entamer  une  négociation  plus  sérieuse  :  il  allégua 

ce  prince  mourut ,  Pachymères  avait  quarante  ans.  Au  lieu 
de  diviser  son  histoire  en  deux  parties,  comme  le  père  Pous- 
sin, son  rditcur  ,  je  suis  Ducange  et  Cousin  ,  qui  ne  font 
des  treize  livres  qu'une  seule  série. 

-  (i)  Dncangc  ,  Hixt.  de  C.  P.  ,].\ ,  c.  33  ,  etc.,  tirée  des 
l'-ttres  d'Urbain  iv. 
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l'exemple  du  grand  Vatacès ,  et  le  clergé  grec  ,  qui 
pëne'trait  les  intentions  du  prince,  ne  s'alarma  point 
des  premières  démarches  de  respect  et  de  réconci- 
liation. Mais  lorsqu'il  voulut  presser  la  conclusion 
du  traité,  les  prélats  déclarèrent  positivement  que 
les  Latins  étaient,  non-seulement  de  nom,  mais  de 
fait,  des  hérétiques  ,  et  qu'ils  les  méprisaient  comme 
la  plus  vile  portion  de  l'espèce  humaine  (i).  L'empe- 
reur tâcha  de  persuader,  d'intimider  ou  de  corrompre 
les  ecclésiastiques  les  plus  estimés  du  peuple,  et 
d'obtenir  individuellement  leurs  suffrages.  Il  se  servit 
alternativement  des  motifs  de  la  sûreté  publique  et 
des  argumens  de  la  charité  chrétienne.  On  pesa  le 
texte  des  pères  et  les  armes  des  Français  dans  la  ba- 
lance de  la  politique  et  de  la  théologie;  et  sans  ap- 
prouver le  supplément  ajouté  au  symbole  de  Nicée , 
les  plus  modérés  furent  amenés  à  avouer  qu'ils 
croyaient  possible  de  concilier  les  deux  propositions 
qui  occasionnaient  le  schisme,  et  de  réduire  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  du  père  par  le  fils,  ou  du 
père  et  du  fils  ,  à  un  sens  catholique  et  orthodoxe  (2). 


f  i)  A  raison  de  leurs  relations  mercantiles  avec  les  Gé- 
nois et  les  Vénitiens,  les  Grecs  appelaient  avec  insulte  les 
Latins  Ketwj'Xtt  et  fiuvetvcroi  (Pachymères,  1.  v,  c.  10).  «Les 
uns  sont  hérétiques  de  nom  ,  et  les  autres  de  fait .  v  comme 
les  Latins,  dit  le  savant  Yeccus  (1,  v,  c.  12)  qui  se  convertit 
peu  de  temps  après  (c.  i5,  16) ,  et  futfait  patriarche  (c.  24). 

(2)  Dans  cette  classe  ,  nous  pouvons  placer  Pachymères 
lui-même  ,  dont  le  récit  complet  et  impartial  occupe  les 
livres  cinq  et  six  de  son  histoire.  Cependant  il  ne  parle  point 
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La  suprématie  du  pape  paraissait  plus  .facile  à  con- 
cevoir, mais  plus  pénible  à  confesser.  Cependant 
Michel  représentait  aux  moines  et  aux  prélats  qu'ils 
pouvaient  consentir  à  conside'rer  l'évêque  de  Rome 
comme  le  premier  des  patriarches;  et  que ,  dans  un 
pareil  e'ioignement,  leur  prudence  saurait  bien  ga- 
rantir les  libertés  de  l'Eglise  d'Orient  des  fâcheuses 
conséquences  du  droit  d  appel.  Paléologue  protesta 
qu'il  sacrifierait  son  empire  et  sa  vie  plutôt  que  de 
ce'der  le  moindre  article  de  foi  orthodoxe  ou  d'inde'- 
pendance  nationale;  et  cette  déclaration  fut  scellée 
et  ratifiée  par  une  bulle  d'or.  Le  patriarche  Joseph 
se  retira  dans  un  monastère  ,  pour  se  décider,  selon 
l'événement  du  traité,  soit  à  abandonner  son  siège , 
soit  à  y  remonter;  l'empereur,  son  fils  Andronic , 
trente-cinq  archevêques  et  évêques  métropolitains 
et  leurs  synodes  signèrent  les  lettres  d'union  et  d'o- 
béissance, et  on  grossit  la  liste  du  nom  de  plusieurs 
des  diocèses  anéantis  par  l'invasion  des  infidèles. 
Une  ambassade  composée  de  ministres  et  de  prélats 
de  confiance,  dont  les  ordres  secrets  autorisaient  et 
recommandaient  une  complaisance  sans  bornes , 
s'embarqua  pour  l'Italie,  portant  des  parfums  et  des 
ornemens  précieux  pour  l'autel  de  Saint-Pierre.  Le 
pape  Grégoire  x  les  reçut  dans  le  concile  de  Lyon  à 
la  tête  de  cinq  cents  évêques  (i).  Il  versa  des  larmes 


du  concUe  tîe  Lyon  ,  et  semble  croire  que  les  papes  rési- 
daient toujours  à  Rome  ou  dans  l'Italie  (  1.  V,  c.  17-21). 
(  i  )  Foycz  les  Actes  du  concile  de  Lyon  dans  l'année  1 274» 
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de  joie  sur  ses  enfans  si  long-temps  e'gares  mais  en- 
fin repentans ,  reçut  le  serment  des  ambassadeurs 
qui  abjurèrent  le  schisme  au  nom  des  deux  empe- 
reurs, décora  les  prélats  de  l'anneau  et  de  la  mitre, 
chanta  en  grec  et  en  latin  le  svmbole  de  Nicée  ,  avec 
l'addition  àw  filioque  y  et  se  félicita  de  ce  qu'il  avait 
été  réservé  à  réunir  les  deux  Églises.  Les  nonces  du 
pape  suivirent  bientôt  après  les  députés  de  Byzance, 
pour  terminer  cette  pieuse  opération ,  et  leurs  in- 
structions attestent  que  la  politique  du  Vatican  ne 
se  contentait  point  d'un  vain  titre  de  suprématie.  Ils 
reçurent  ordre  d'examiner  les  dispositions  du  mo- 
narque et  du  peuple,  d'absoudre  les  membres  du 
clergé  schismatique  qui  feraient  les  sermens  d'abju- 
ration et  d'obéissance  ;  d'établir  dans  toutes  les 
églises  l'usage  du  symbole  orthodoxe  ;  de  préparer 
la  réception  d'un  cardinal  légat  avec  les  pleins  pou- 
voirs de  sa  dignité  et  de  son  office ,  et  de  faire  sentir 
à  l'empereur  les  avantages  qu'il  pourrait  tirer  de  la 
protection  temporelle  du  pontife  romain  (i). 

Mais  ils  ne  trouvèrent  pas  un  seul  partisan  chez    iipei'sérnte 

,  I  ,     les        Grecs. 

une  nation  qui  prononçait  avec  horreur  les  noms  de  a.  d.  1277- 
Rome  et  de  l'union.  A  la  vérité ,  Joseph  n'occupait  ^^  ^' 
plus  le  siège  de  patriarche;  on  lui  avait  substitué 

Fleury,  Hist.  ecclés.  ,  t.  xviii ,  p.  181-igg  ;  Dupin  ,  Bihlioth. 
ecclés.,  t.  X  ,  p.  i35. 

(1)  Cette  instruction  curieuse,  tirée  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude  ,  par  AVading  et  Léo  Allatius  ,  des  archives  an 
Vatican  ,  est  donnée  en  extrait  ou  en  traduction  par  Flcui  y 

(t.  XTIII^p.  252-358). 
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Veccus,  ccclesiasti(jue  rempli  de  lumières  et  de  mo- 
dération ,  et  les  mêmes  motifs  obligeaient  encore 
Tenipercur  à  persévérer  dans  ses  protestations  pu- 
bliques. Mais  en  particulier,  il  affectait  de  blâmer 
l'orgueil  des  Latins  et  de  déplorer  leurs  innovations, 
et  Paléologue  avilissant  son  caractère  par  cette  dou- 
ble bypocrisie  ,  encourageait  et  punissait  en  même 
temps  l'opposition  de  ses  sujets.  Du  consentement 
des  deux  Eglises ,  on  prononça  une  sentence  d'excom- 
munication contre  les  schismatiques  obstinés  ;  Miclie  1 
se  fit  l'exécuteur  des  censures  ecclésiastiques;  et  lors- 
que les  moyens  de  persuasion  ne  réussissaient  pas , 
il  employait  les  menaces,  la  prison,  Icxil  ,  le  fouet 
et  les  fiiutilations  ,  pierres  (Je  touclie,  dit  un  liisto- 
rien ,  du  courage  et  de  la  làcbeté.  Deux  princes  grecs 
(jui  régnaient  encore  avec  le  titre  de  despotes  sur 
TEtolie  ,  l'Epire  et  la  Thessalie  ,  s'étaient  soumis  au 
souverain  de  Constantinoplc  ;  mais  ils  rejetèrent  les 
cliaînesdu  pontife  romain  ,etsoutinrent,  avec  succès, 
leur  refus  par  les  armes.  Sous  leur  protection,  les 
évêques  et  les  moines  fugitifs  assemblèrent  des  sy- 
nodes d'opposition,  rétorquèrent  le  nom  d'bérétique 
et  y  ajoutèrent  le  nom  injurieux  d'apostat.  Le  prince 
de  Trébisonde  prit  le  titre  d'empereur  que  Michel 
n'était  plus  digne  de  porter,  et  même  les  Latins  de 
Nègrepont ,  de  Tlièbes  ,  d'Athènes  et  de  la  Morée  , 
oubliant  le  mérite  de  la  conversion  ,  se  joignirent  , 
soit  ouvertement  ou  secrètement,  aux  ennemis  de 
Paléologue.  Ses  généraux  favoris,  (|ui  faisaient  partie 
de  sa  famille  ,  déscrtèicnt  ou  trahirent  successive- 
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ment  une  cause  sacrilège.  Sa  sœur  Eulogie  ,  sa  nièce 
et  deux  de  ses  cousines ,  conspirèrent  contre  lui  ; 
une  autre  de  ses  nièces  ,  Marie,  reine  des  Bulgares, 
négocia  la  ruine  de  son  oncle  avec  le  sultan  d'Egypte; 
et  leur  perfidie  passa  dans  l'opinion  publique  pour 
l'effet  de  la  plus  haute  vertu  (i).  Lorsque  les  nonces 
du  pape  le  pressèrent  de   consommer  le  saint  ou- 
vrage, Paleologue  leur  exposa  dans  un  récit  sincère 
tout  ce  qu'il  avait  fait  et  ce  qu'il  avait  souffert  pour 
eux.  Ils  ne  pouvaient  douter  que  les  sectaires  des 
deux  sexes  et  de  tous  les  rangs  n'eussent  été  privés 
de  leurs  honneurs,  de  leur  fortune  et  de  leur  liberté. 
La  liste  des  confiscations  et  des  chàtimens  contenait 
les  noms  des  personnes  les  plus  chéries  de  l'empe- 
reur, et  de  celles  qui  méritaient  le  mieux  ses  bien- 
faits. Ils  furent  conduits  à  la  prison  où  ils  virent  qua- 
tre princes  du  sang  impérial,  enchaînés  aux  quatre 
coins  et  agitant  leurs  fers  dans  un  accès  de  lage. 
Deux  d'entre  eux  sortirent  de  captivité  ,  l'un  par  sa 
soumission  ,  et  l'autre  par  la  mort  ;  les  deux  autres 
furent  punis  de  leur  obstination  par  la  perte  des 
yeux  ,  et  les  Grecs  les  moins  opposés  à  l'union  ,  dé- 


(1)  Cette  confession  franche  et  authentique  de  la  détresse 
de  Michel  est  écrite  en  latin  barbare  par  Ogier ,  qui  s'inti- 
tule protonotaire  des  interprètes,  et  transcrite  par  AVading, 
d'après  les  manuscrits  du  Vatican  (  A..  D.  1278,  n*'  3  ).  J'ai 
trouvé  par  hasard  ses  annales  de  l'ordre  franciscain  Fratres 
minores,  en  dix  sept  volumes  ;«/b//o  (Rome,  1741  ),  parmi 
les  papiers  de  rebut  chez  un  libraire. 
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plorèrent  cette  cruelle  et  funeste  tragédie  (t).  Les 
persécuteurs  doivent  s'attendre  à  la  haine  de  leurs 
victimes  ;  mais  ils  tirent  ordinairement  quelque  con- 
solation du  témoignage  de  leur  conscience  ,  des  ap- 
plaudissemens  de  leur  parti ,  et  peut-être  du  succès 
de  leur  entreprise.  Michel  ,  dont  l'hypocrisie  n'était 
animée  que  par  des  motifs  de  politique,  devait  se 
haïr  lui-même,  mépriser  ses  partisans,  estimer  et 
envier  les  rebelles  courageux  auxquels  il  s'était  rendu 
également  odieux  et  méprisable.  Tandis  qu'à  Con- 
stantinople  on  abhorrait  sa  violence,  on  se  plaignait 
à  Rome  de  sa  lenteur,  on  y  révoquait  en  doute  sa 
sincérité;  enfin,  le  pape  Martin  exclut  de  la  com- 
munion des  fidèles  celui  qui  travaillait  à  y  faire 
l/anion  rentrer  une  Eglise  schismati(jue.  Dès  que  le  tyran 

dissoute.    A.         ^  ■     f      ^         r-"  1'  •. 

D.  i2b3.  ^"^  expne,  les  Grecs,  d  un  consentement  unanime, 
abjurèrent  l'union  ;  on  purifia  les  églises  ,  on  récon- 
cilia les  pénitens  ,  et  Andronic  ,  versant  des  larmes 
sur  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  refusa  pieusement 
aux  restes  de  son  père  les  obsèques  d'un  prince  et 
même  d'un  chrétien  (2). 


(')  f  ojez  le  sixième  livre  de  Pachymères,  et  particuliè— 
renieiil  les  chapitres  i-i  i  -  i6-i8-24"27  ;  il  inspire  d'autant 
plus  de  confiance ,  qu'il  parle  de  cette  persécution  avec  plus 
de  douleur  que  d'aigreur. 

(2)  Pachymères  ,  1.  vu,  c.  1-11-17.  Le  discours  d'An- 
dronic  l'ancien  (  1.  xii  ,  c.  a  )  est  un  monument  curieux  qui 
prouve  que  si  les  Grecs  étaient  esclaves  de  l'empereur,  l'em- 
pereur n'était  pas  moins  esclave  de  la  superstition  et  du 
clergé. 
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II.  Les  Latins ,  durant   leurs  calamités  ,  avaient         Charles 
laissé  tomber  en  ruine  les  tours  de  Gonstantinople  ;  pare^de^Na- 
Paléologue  les  fit  rétablir,  fortifier  et  garnir  abon-g[^f,p^'^*ù* 
damment  de  grains  et  de  provisions  salées  ,  dans  la  1266.Fev.a6, 
crainte  d'un  siège  qu'il  s'attendait  à  soutenir  bientôt 
contre  les  puissances  de  l'Occident.   Le  monarque 
des  Deux-Siciles  était  le  plus  formidable  de  ses  voi- 
sins ;  mais  tant  que  Mainfroi ,  bâtard  de  Frédéric  11, 
occupait  ce  trône,  ses  états  étaient  pour  l'empire 
d'Orient  un  rempart  plutôt  qu'un  sujet  d'inquiétude. 
Quoique  actif  et  brave,  l'usurpateur  Mainfroi,  sé- 
paré de  la  cause  des  Latins  et  proscrit  par  les  sen- 
tences successives  de  plusieurs  papes,  était  assez  oc- 
cupé à  se  défendre  ;  et  la  croisade  dirigée  contre  l'en- 
nemi personnel  de  Rome ,  occupait  les  armées  qui 
auraient  pu  assiéger  Gonstantinople.  Le  frère  de  saint 
Louis  ,  Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence  ,  con- 
duisait la  chevalerie  de  France  à  cette  sainte  (i)  ex- 
pédition ;  le  vengeur  de  Rome  obtint  pour  prix  la 
couronne  des  Ueux-Siciles.  L'aversion  de  ses  sujets 


(1)  Les  meilleures  relations  de  la  conquête  de  Naples  par 
Charles  d'Anjou  ,  les  plus  contemporaines  et  en  même  temps 
les  plus  complètes  et  les  plus  intéressantes  ,  se  trouvent  dans 
les  Chroniques  florentines  deRicordano  Maiaspina  (c.  175- 
193  )  et  de  Jean  Villani  (l.vii,  c.  i-io  aS-So^,  publiées 
par  Murafori  dans  les  huitième  et  treizième  volumes  des 
Historiens  de  t Italie.  Il  a  abrégé  dans  ses  Annales  (t.  xi, 
p.  56-72)  ces  grands  événemens  dont  on  trouve  aussi  le 
récit  dans  Ylstoria  civile  de  Giauuoue,  1. 11,  1.  xix  ,  t.  m, 
liy.  XX. 
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chrétiens  obligea  Mainfroi  d'enrôler  une  colonie  de 
Sarrasins  ,  que  son  père  avait  établie  dans  la  Fouille; 
et  cette  ressource  odieuse  peut  expliquer  la  méfiance 
du  héros  catholique  ,  qui  rejeta  toutes  les  proposi- 
tions d'accommodement.  «  Portez,  dit  Charles  ,  ce 
messag^e  au  sultan  de  Nocéra  ;  dites-lui  que  Dieu  et 
nos  épées  décideront  entre  nous,  et  que  s'il  ne  m'en- 
voie pas  en  paradis  ,  je  l'enverrai  sûrement  en  enfer.  » 
Les  armées  se  joignirent  :  j'ignore  dans  quel  endroit 
de  l'autre  monde  alla  Mainfroi ,  mais  dans  celui-ci 
il  perdit,  près  de  lîénévent ,  la  bataille  ,  ses  amis, 
la  couronne  et  la  vie.  Naples  et  la  Sicile  se  peuplè- 
rent d'une  race  belliqueuse  de  noblesse  française  ;  et 
leur  chef  ambitieux  se  promit  la  conquête  de  l'Afri- 
que ,  de  la  Grèce  et  de  la  Palestine.  Des  motifs  spé- 
cieux pouvaient  le  déterminer  à  essayer  d'abord  ses 
armes  contre  Constantinople  ,  et  Paléologue  ,  qui  ne 
comptait  point  sur  ses  propres  forces ,  en  appela  plu- 
sieurs fois  de  l'ambition  de  Charles  à  l'humanité  de 
Sainl-Louis,  qui  conservait  un  juste  ascendant  sur 
l'esprit  féroce  de  son  frère.  Charles  fut  retenu  quel- 
que temps  dans  ses  états  par  l'invasion  de  Conradin, 
dernier  héritier  de  la  maison  impériale  de  Souabe; 
mais  ce  jeune  prince  succomba  dans  une  entreprise 
au-dessus  de  ses  forces ,  et  sa  tête ,  publiquement 
abattue  sur  un  échafaud ,  apprit  aux  rivaux  de  Charles 
à  craindre  pour  leur  vie  autant  que  pour  leurs  états 
La  dernière  croisade  de  Saint-Louis  sur  la  côte  d'Afri 
que  donna  encore  un  répit  au  souverain  de  Byzance 
Le  devoir  et  l'intérêt  obligeaient  également  le  roi 


BE  l'empire  romain,  chap.  lxit.  193 
(3e  Naples  à  seconder  cette  sainte  entreprise  de  ses 
troupes  et  de  sa  personne.  La  mort  de  Saint-Louis  le  de-  ,  l'  menace 

*  ^  _  1  cm  pire  grec. 

barrassa  du  joug^  importun  d'un  censeur  vertueux.  Le  A.  d.  la?©, 
roi  de  Tunis  se  reconnut  vassal  et  tributaire  de  la 
couronne  de  Sicile;  et  les  plus  intre'pides  des  cbeva- 
liers  français  eurent  la  liberté  de  marcher  sous  sa 
bannière  contre  l'empire  grec.  Un  mariage  et  un 
traité  réunirent  ses  intérêts  à  ceux  de  la  maison  de 
Courtenai  ;  il  promit  sa  fille  Béatrix  à  Philippe  ,  fils 
et  héritier  de  l'empereur  Baudouin  ;  on  accorda  à 
celui-ci  une  pension  de  six  cents  onces  d'or  pour 
soutenir  sa  dignité;  son  père  distribua  généreuse- 
ment à  ses  alliés  les  royaumes  et  les  provinces  de 
l'Orient,  ne  réservant  pour  lui  que  la  ville  de  Con- 
stanlinople  et  ses  environs  ,  jusqu'à  la  distance  d'une 
journée  de  marche  (i).  Dans  ce  danger  menaçant , 
Paîéologue  s'empressa  de  souscrire  le  symi)ole  et 
d'implorer  la  protection  du  pape,  qui  se  montra  alors 
véritablement  un  ange  de  paix  et  le  père  commun 
des  chrétiens.  Sa  voix  enchaîna  la  valeur  et  l'épée  de 
Charles  d'Aïijou ,  et  les  ambassadeurs  grecs  l'aper- 
çurent qui,  profondément  blessé  du  refus  qui  lui 
avait  été  fait  de  permettre  son  entreprise  et  de  con- 
sacrer ses  armes  ,  mordait  de  fureur  son  sceptre 
d'ivoire  dans  lantichambre  du  pontife  romain.  Il  pa,- 
raît  que  ce  prince  respecta  la  médiation  désintéressée 


(i)  Ducange,  Hlst.  C.  P.;  1.  v,  c.  49-56;  1.  vi ,  c.  i-i3. 
P^oy.  Pachymères,  1.  iv,  c.  2g  ;  1.  v,  c.  7-10-25  ;  1.  vr ,  c.  3o- 
32-33 ,  et  Nlcépliore  Grcgoras ,  1.  iv,  5  ;  1.  v,  1 ,  6. 

xir.  i3 
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de  Grégoire  x;  mais  l'orgueil  et  la  partialité  de  Ni- 
colas III  réloignèrent  insensiblement  ,  et  rattache- 
ment de  ce  pontife  pour  sa  maison ,  la  famille  des 
Ursins,  aliéna  du  service  de  l'Eglise  le  plus  fidèle  de 
ses  champions.  La  ligue  contre  les  Grecs  ,  composée 
de  Philippe,  l'empereur  latin,  du  roides  Deux-Siciles 
et  de  la  république  de  Venise,  allait  avoir  son  exé- 
cution, et  l'élection  de  Martin  iv  ,  français  de  nation, 
au  trône  pontifical,  donna  une  sanction  à  l'entre- 
prise. Philippe  fournissait  son  nom ,  Martin  une  bulle 
d'excommunication  ,  les  Vénitiens  une  escadre  de 
quarante  galères  ,  et  les  redoutables  forces  dcî  Charles 
consistaient  en  quarante  comtes  ,  dix  mille  hommes 
d'armes  ,  un  corps  nombi  eux  d'infanterie ,  et  une 
flotte  de  plus  de  trois  cents  vaisseaux  de  transport. 
On  fixa  un  jour  éloigné  pour  le  rassemblement  de 
cette  nombreuse  armée  dans  le  port  de  Brindes,  et 
trois  cents  chevaliers  s'étant  d'avance  emparés  de 
l'Albanie,  essayèrent  d'emporter  la  forteresse  de  Bel- 
grade. Leur  défaite  put  flatter  un  instant  la  vanité 
de  la  cour  de  Constantinople  ;  mais  Paléologue , 
trop  éclairé  pour  ne  pas  désespérer  de  ses  forces, 
se  fia  de  sa  sûreté  aux  effets  d'une  conspiration;  et, 
s'il  est  permis  de  le  dire  ,  aux  travaux  secrets  du  rat 
qui  rongeait  la  corde  de  l'arc  du  tyran  de  Sicile  (i). 
Paléologue      On  Comptait  parmi  les  adhérens  fugitifs  de  la  mai- 


(i)  Le  lecteur  d'Hérodote  se  rappellera  de  quelle  manière 
miraculeuse  l'armée  assyrienne  de  Sennachérib  fut  désar- 
mée et  dcUuilo  (1.  n ,  c.  i40' 
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son  de  Souabe ,  Jean  de  Piocida ,  qui  avait  été  chassé  exdte  les  Sî- 

.        Al       1  '•!  '1-11     cilieus    à    se 

dune  petite  île  de  ce  nom,  qu  il  possédait  dans  la  révolter,  a. 
baie  de  Naples.  Il  descendait  d'une  famille  noble  ;^"^^  **' 
mais  comme  son  éducation  avait  été  soignée  dans 
son  exil,  Jean  se  tira  de  l'indigence  en  pratiquant  la 
médecine,  qu'il  avait  étudiée  dans  l'école  de  Salerne. 
Il  ne  lui  restait  plus  rien  à  perdre  que  la  vie ,  et  la 
première  qualité  d'un  rebelle  est  de  la  mépriser. 
Procida  possédait  l'art  de  négocier,  de  faire  valoir 
ses  raisons  et  de  déguiser  sesmotifs.  Dans  ses  diverses 
transactions  ,  soit  avec  des  nations ,  soit  avec  des 
particuliers,  il  savait  persuadera  tous  les  partis  qu'il 
ne  s'occupait  que  de  leurs  intérêts.  Les  nouveaux 
états  de  Charles  étaient  accablés  de  toutes  espèces 
de  vexations,  soit  fiscales  ou  militaires  (i).  11  sacri- 
fiait la  fortune  et  la  vie  de  ses  sujets  italiens  à  sa 
propre  grandeur  et  à  la  licence  de  ses  comtisans; 
sa  présence  contenait  la  haine  des  Napolitains;  mais 
l'administration  faible  et  vicieuse  des  lieutenans  ou 
des  gouverneurs  excitait  le  mépris  et  l'indignation 
des  Siciliens.  Procida  ranima  par  son  éloquence  le 
sentiment  de  la  liberté ,  et  fit  trouver  à  chaque  baron 
son  intérêt  personnel  à  soutenir  la  cause  commune. 

(l)  Selon  un  guelfe  zélé,  Sabas  Malaspin;i  (^Hcst.  de  Si- 
cile ,  I.  III,  c.  i6,  dans  Muratori,  t.  vm,  p.  832) ,  les  sujets 
de  Charles  qui  avaient  poursuivi  Mainfroi  comme  un  loup, 
le  regrettèrent  comme  un  agneau  ;  et  il  justifie  leur  mécon- 
teiileraent  par  la  tyrannie  du  gouvernement  des  Français 
(1.  vt ,  c.  2-7).  J^oyez  le  Manifeste  sicilien  dans  Nicoias 
Specialis  (1.  i,  c.  11,  dans  Muratori,  t.  x  ,  p.  g-So  }. 
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Dans  Tesperance  d'un  secours  étranger,  Jean  visita 
successivement  la  cour  de  Tempereur  grec  et  celle 
de  Pierre,  roi  d'Aragon  (i)  ,  qui  possédait  les  pays 
maritimes  de  Valence  et  de  Catalogne.  On  offrit  à 
Tambitleux  Pierre  une  couronne  qu'il  pouvait  juste- 
ment réclamer  en  faisant  valoir  les  droits  de  son  ma- 
riage avec  la  sœur  de  Mainfrol,  et  le  dernier  vœu  de 
Conradin  qui ,  de  l'échafaud  où  il  perdit  la  vie  ,  avait 
jeté  son  anneau  à  sop  héritier  et  à  son  vengeur.  Pa- 
léologue  se  décida  facilement  à  distraire  son  ennemi 
d'une  guerre  étrangère ,  en  l'occupant  chez  lui  dune 
révolte;  il  fournit  vingt-cinq  mille  onces  d'or,  dont 
on  se  servit  utilement  pour  armer  une  flotte  de  Ca- 
talans, qui  mirent  à  la  voile  sous  un  pavillon  sacré  , 
et  sous  le  prétexte  d'attaquer  les  Sarrasins  de  l'Afri- 
que. Déguisé  en  moine  ou  en  mendiant,  l'infatigaijle 
agent  de  la  révolte  vola  de  Constantinople  à  Rome, 
et  de  Sicile  à  Saragosse.  Le  pape  Nicolas  ,  ennerui 
personnel  de  Charles,  signa  lui-même  \v  traité;  et 
son  acte  de  donation  transporta  les  fiefs  de  saint 
Pierre,  de  la  maison  d'Anjou  dans  celle  d'Aragon. 
Le  secret,  quoique  répandu  dans  tant  de  différens 
pays,  et  li!)rement  communiqué  à  un  si  grand  nom- 
bre de  personnes,  fut  gardé,  durant  plus  de  deux 
années,  avec  une  discrétion  impénétrohle;  chacun 
des   noiîîhieux  conspirateurs   s'était  pénétré   de  la 

(i)  Voyez  le  caraclère  el  les  conseils  de  Pierre  ,  roi  d'Ara- 
gon ,  dans  Mariana  {Hist.  tJispan.,\.  xiv,  c.  6,  t.  u,  p.  i33). 
Le  lecteur,  pardonnera  les  dcfauts  du  jésuite  en  faveur  de 
•on  style ,  et  souvent  en  faveur  de  son  discernement. 


DE    L'EMPIKE    r.OMAIN.    CHAP.    LXII.  l^'J 

maxime  de  Procida,  qui  déclarait  qu'il  se  couperait 
la  main  gauche  s'il  soupçonnait  qu'elle  pût  connaître 
l'intention  de  sa  main  droite.  La  mine  se  pre'parait 
avec  un  artifice  profond  et  dangereux  ;  mais  on  ne 
peut  assurer  si  le  tumulte  de  Palerme ,  qui  amena 
l'explosion,  fut  accidentel  ou  pre'mëdité. 

La  veille  de  Pâques,  tandis  qu'une  procession  de 
citoyens  sans  armes  visitait  une  e'glise  hors  de  la  ville, 
la  fille  d'une  maison  noble  fut  grossièrement  insultée 
par  un  soldat  français  (i).  La  mort  suivit  aussitôt  son 
insolence.  Les  soldats  qui  survinrent  dispersèrent 
pour  un  instant  la  multitude  ;  mais  à  la  fin  le  '^ombre 
et  la  fiu'eur  l'emportèrent  :  les  conspirateurs  Sc*.  - 
rent  cette  occasion;  l'incendie  se  répandit  sur  toute 
nie ,  et  huit  mille  Français  furent  indistinctement 
égorgés  dans  cette  révolution  ,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Vêpres  siciliennes  (2).  On  déploya  dans 
toutes  les  villes  la  bannière  de  l'Église  et  de  la  liberté. 
La  présence  ou  l'esprit  de  Procida  animait  partout 
la  révolte;  et  Pierre  d'Aragon,  qui  cingla  de  la  côte 

(i)  Après  avoir  détaillé  les  griefs  de  ses  compatriotes  , 
Nicolas  Specialis  ajoute  dans  le  véritable  esprit  de  la  jalousie 
italienne  :  Quœ  oinrda  et  gruvlora  quidein ,  ut  arbitror , 
patienti  aniino  Siculc  tolérassent ,  nisi  quod primurn  cunctis 
dominantibus  cavendiim  est ,  aliénas  J'œminas  invaslssent 
(1.  1,0.  â,  p.  924). 

(2)  On  rappela  long-temps  aux  Français  cette  sanglante 
leçon.  «  Si  ou  me  pousse  à  bout,  disait  Henri  iv,  j'irai  dé- 
jeuner à  Milan  et  dîner  à  Naples.  «  —  «  Votre  majesté  ,  lui 
répondit  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  poui'rait  arriver  en  Si- 
cile pour  les  vêpres.  » 
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d'Afrique  à  Palerme,  entra  dans  la  ville  aux  acclama- 
lions  des  liabitans,qui  le  nommèrent  le  monarque  et 
le  libérateur  de  la  Sicile.  Charles  apprit  avec  autant 
de  consternation  que  d'ctonnement  la  révolte  d'un 
peuple  qu'il  avait  si  long-temps  foulé  aux  pieds  avec 
impunité;  et  on  l'entendit  s'écrier,  dans  le  premier 
accès  de  douleur  et  de  dévotion  :  «  Grand  Dieu,  si 
tu  as  résolu  de  m'humilier,  fais-moi  du  moins  descen- 
dre plus  doucement  du  faite  de  la  grandeur  !  »  Il 
r.ippeia  précipitamment,  de  la  guerre  contre  les 
Grecs,  la  flotte  et  l'armée  qui  remplissaient  déjà  les 
ports  de  l'Italie  ;  et  Messine  se  trouva  exposée,  par  sa 
situation ,  aux  premiers  efforts  de  sa  vengeance.  Sans 
confiance  en  leurs  propres  forces,  et  sans  espoir  de 
secours  étrangers,  les  citoyens  auraient  ouvert  leurs 
portes,  si  le  monarque  eut  voulu  assurer  le  pardon 
et  la  conservation  des  anciens  privilèges  ;  mais  il 
avait  déjà  repris  tout  son  orgueil.  Les  plus  vives 
instances  du  légat  ne  purent  lui  arracher  que  la  pro- 
messe d'épargner  la  ville  ,  à  condition  qu'on  lui  re- 
mettrait huit  cents  des  rebelles  dont  il  donnerait  la 
liste,  et  dont  le  sort  serait  à  sa  discrétion.  Le  déses- 
poir des  Messinois  ranima  leur  courage;  Pierre  d'A- 
ragon vint  à  leur  secours  (i).  Le  mancjue  de  provi- 

(1)  Deux  écrivains  nationaux  raiontent  les  (Irtails  de 
ceUe  révolte  et  de  la  victoire  dont  elle  fnl  suivie,  Barthé- 
lémy de  Neocastro  (  in  Muratori ,  t.  xm  )  el  Nicolas  Specialis 
(i«  Muratori,  t.  x);  l'uri  était  contcmpornin  et  l'aulre  vi- 
vait dans  le  siècle  suivant.  Le  pa'note  Sporialis  rcjorle  le 
nom  de  rebelle ,  et  nie  la  correspoudauce  préliiuinaire  avec 
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sions  et  les  dangers  de  l'e'quinoxe  forcèrent  son  rival 
de  se  retirer  sur  les  côtes  de  la  Calabre.  Au  même 
instant  l'amiral  des  Catalans,  le  célèbre  Roger  de  Lo- 
ria,  balaya  le  canal  avec  son  invincible  escadre.  La 
flotte  française  ,  moins  nombreuse  en  galères  qu'en 
bâlimens  de  transport,  fut  ou  brûle'e  ou  détruite ,  et 
le  même  événement  assura  l'indépendance  de  la  Sicile 
et  la  sûreté  de  Paléologue.  Peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  apprit  avec  joie  la  chute  d'un  enne/ni  qu'il 
estimait  et  haïssait  également,  et  peut-être  se  laissa- 
t-il  gagner  à  cette  opinion  populaire  ,  que  si  Charles 
n'eût  pas  rencontré  Paléologue  pour  adversaire,  Gon- 
stantinople  et  l'Italie  n'auraient  eu  bientôt  qu'un  seul 
maître(i).  Depuis  cette  époque  funeste,  la  vie  de  Char- 
les ne  fut  plus  qu'une  suite  continuelle  d'infortu- 
nes. Les  ennemis  insultèrent  sa  capitale  ,  et  firent  son 
fils  prisonnier.  Charles  mourut  sans  avoir  recouvré 
la  Sicile,  qui ,  après  une  guerre  de  vingt  ans  ,  fut  dé- 
finitivement séparée  du  royaume  de  Naples,  et  trans- 
férée ,  comme  royaume  indépendant,  à  une  branche 
cadette  de  la  maison  d'Aragon  (2). 

Pierre  d'Aragon  (  nullo  communlcato  consllio  )  qui  se  trouva 
par  hasard  avec  une  flotte  et  une  armée  sur  la  côte  d'A- 
frique (1.  I ,  c.  4-9)' 

(1)  Nicépliore  Grégoras  (I.  v  ,  c.  G  )  admire  la  sagesse  de 
la  Providence  dans  cette  balance  égale  des  états  et  des 
princes.  Pour  l'honneur  de  Paléologue  ,  j'aimerais  mieux 
que  cette  balance  eût  été  observée  par  un  Italien. 

(2)  Foycz  la  Chronique  de  Villani ,  le  onzième  volume 
des  Annali  d'italia  par  Muratori ,  et  les  vingtième  et  vingt- 
unième  livres  de  Vhtoria  civile  de  Giannone. 
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Service  et      Qii  ne  1116  souDconnera  pas ,  j'espère ,  de  superstl- 

gaenes     (les  .  •  »  a    i  i 

Caïaiiinsdiiiis  tioii  ;  Hiais  je  nc  puis  m  empêcher  de  remarquer  que, 

reiu()ire|,'rtc.        ai  1        1'        1  .11'' 

A.  D.  r3o3-  même  dans  ce  monde,  1  ordic  naturei-des  evcnemeus 
^  "'■  offre  quei(juefois  les  plus  fortes  apparences  d'une 

rétribution  morale.  Le  premier  Pale'ologue  avait 
sauvé  son  empire  en  couvrant  les  royaumes  de  l'Oc- 
cident de  révoltes  et  de  sang  ;  ces  germes  de  dis- 
coide  produisirent  une  g('iK'ration  d'hommes  terri- 
bles qukassaillircnt  et  ébianlèrent  le  trône  de  son  fils. 
Dans  nos  siècles  modernes ,  les  dettes  et  les  taxes 
sont  le  poison  secret  qui  nous  ronge  au  sein  de  la 
paix;  mais  dans  les  gouvorneniens  faibles  et  irrégu- 
liers du  moyen  âge  ,  elle  était  continuellement  trou- 
blée par  les  calamités  actuelles  (jui  provenaient  du 
licenciement  des  années.  Trop  paresseux  pour  tra- 
vailler ,  et  trop  fiers  pour  mentlier  leur  subsistance  , 
les  mercenaires  vivaient  de  brigandage;  appuyés  du 
nom  de  quelque  chef  dont  ils  déployaient  la  ban- 
nière,  ils  devenaient  plus  dangereux  et  semblaient 
un  peu  moins  méprisables;  le  souverain,  à  (|ui  leur 
service  devenait  inutile  et  que  leur  présence  incom- 
modait ,  tâchait  de  s'en  débarrasser  sur  ses  voisins. 
Apres  la  paix  de  Sicile,  des  milliers  de  Génois  ,  de 
Calaliiiis ,  etc.  (ij,  qui  avaient  combattu  par  terre 

(i)  I.es  i)lus  braves  de  cette  mulliiude  de  Oatalans  et 
d'Espagnols  claieiit  connus  des  Cirées  sons  le  nom  iWlli/iu- 
gavdics  (|u"ils  se  donnaient  eux-mêmes.  Moncade  les  fait 
descendre  îles  Golhs,  el  l'aeliymcres  (1.  xi,c.  22)«le5  Arabes; 
en  déjit  de  la  vanité  nationale  et  religieuse,  je  crois  que  le 
dernier  a  raison. 
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ou  par  mer  pour  la  maison  d'Arag-on  ou  d'Anjou,  se 
rassemblèrent  et  formèrent  un  corps  de  nation  re'unie 
par  des  mœurs  et  des  inte'rêls  semblables.  Ayant  ap- 
pris l'irruplion  des  Turcs  dans  les  provinces  asiati- 
ques de  l'empire  d'Orient,  ils  résolurent  d'aller  cher- 
cher, en  combattant  contre  eux,  une  solde  et  du 
butin  ;  et  Frédéric,  roi  de  Sicile  ,  contribua  libérale- 
ment à  leur  fournir  les  moyens  de  s'éloigner.  Depuis 
\ingt  ans  qu'ils  faisaient  la  guerre,  ils  ne  connais- 
saient plus  d'autre  patrie  que  les  camps  ou  les  vais- 
seaux. Ils  ne  savaient  que  se  battre ,  n'avaient  d'autre 
propriété  que  leurs  armes,  et  ne  concevaient  d'autre 
vertu  que  la  valeur.  Les  femmes  qui  suivaient  la 
troupe  étaient  devenues  aussi  intrépides  que  leurs 
maris  ou  leurs  amans  :  on  prétendait  que  d'un  seul 
coup  de  sabre  les  Catalans  fendaient  en  deux  un  ca- 
valier et  son  cheval;  et  cette  seule  opinion  était  une 
arme  puissante.  Roger  de  Flor  était  de  tous  leurs 
chefs  celui  qui  avait  le  plus  de  crédit,  et  il  effaçait 
par  son  mérite  personnel  les  fiers  Aragonais ,  ses 
rivaux.  Issu  du  mariage  d'un  gentilhomme  allemand 
de  la  cour  de  Frédéric  ii  et  d'une  demoiselle  noble 
de  Brindes  ,  Roger  fut  successivement  Tempher, 
apostat,  pirate  ,  et  enfin  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant amiral  de  la  Méditerranée  (i  ).  Il  cingla  de  Mes- 


(i)  Voyez  ,  sur  Roger  de  l'ior  et  ses  compagnons  ,  un  frag- 
ment hislorique  ,  détaillé  et  intéressant,  \nù\.u\é  les  Espa- 
gnols du  quatorzième  siècle^  et  inséré  dans  V Espagne  en  1 808, 
ouvrage  traduit  de  l'alleuiand  ,  t.  ii,  p.  167.  Cette  relalioa 


i>02  nisToïKF.  ni:  la   i)iicAnE>'CE 

«ine  vers  Consfantlnoplc ,  suivi  de  dix-huit  galères, 
quatre  gros  vaisseaux  et  huit  mille  aventuriers.  An- 
dronic  l'ancien  exécuta  fidèlement  le  traite'  prélimi- 
naire que  le  général  avait  dicté  avant  de  quitter  la 
Sicile ,  et  reçut  ce  formidable  secours  avec  un  mé- 
lange de  joie  et  de  terreur.  On  logea  Roger  dans  un 
palais;  et  l'empereur  donna  sa  nièce  en  mariage  au 
vaillant  étranger,  qu'il  décora  aussitôt  du  titre  de 
grand-duc  ou  d'amiral  de  la  Romanie.  Après  quel- 
que temps  de  repos ,  il  transporta  ses  troupes  au-delà 
de  la  Propontide,  et  attaqua  hardiment  les  Turcs. 
Trente  mille  musulmans  périrent  dans  deux  batailles 
sanglantes;  Roger  fit  lever  le  siège  de  Philadelphie  , 
et  mérita  d'être  nommé  le  libérateur  de  l'Asie.  Mais 
l'esclavage  et  la  ruine  de  cette  malheureuse  province 
furent  bientôt  la  suite  de  cette  courte  prospérité.  Les 
habitans,  dit  lui  historien  ,  s'échappèrent  de  la  fiimée 
pour  tomber  dans  les  flammes  :  les  bostiiités  des 
Turcs  étaient  moins  funestes  que  l'amitié  des  Cata- 
lans. Ils  considéraient  comme  leur  propriété  la  vie 
et  la  fortune  de  ceux  qu'ils  avaient  sauvés  ;  les  jeunes 
filles  n'avaient  échappé  à  des  amans  circoncis  que 
pour  passer  de  gré  ou  de  force  dans  les  bras  des  sol- 
dats chrétiens  ;  la  perception  des  amendes  et  des 
subsides  était  accompagnée  de  rapines  sans  frein  et 
d'exécutions  arbitraires  ,  et  le  grand -duc  assiégea 
Magnésie  ,  ville  de  TEmpire  ,  pour  la  punir  de  la  ré- 


fait apercevoir  de  légères  erreurs  (jui  se  sont  i^lissées  dans 
celle  de  Gibbon.  (  Noie  de  F  Éditeur.  ) 
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sistance  qu'elle  lui  avait  opposée  (i).  Il  s'excusa  de 
cette  violence  sur  les  ressentimens  d'une  armée  vic- 
torieuse et  irritée,  qui  aurait  méconnu  son  autorité 
et  peut-être  attaqué  sa  vie  ,  s'il  eiit  prétendu  châtier 
de  fidèles  soldats  justement  offensés  du  refus  qu'on 
faisait  de  leur  accorder  le  prix  convenu  de  leur  ser- 
vice. Les  menaces  et  les  plaintes  d'Andronic  décou- 
vraient la  faiblesse  et  la  misère  de  l'Empire.  Le  mo- 
nar(}ue  n'avait  demandé,  par  sa  bulle  d'or,  que  cinq 
cents  cavaliers  et  mille  soldats  d'infanterie  ;  il  avait 
cependant  généreusement  enrôlé  et  nourri  la  foule 
de  volontaires  qui  étaient  accourus  dans  ses  états. 
Tandis  que  ses  plus  braves  alliés  se  contentaient  d'une 
paye  de  trois  bysans  d'or  par  mois,  les  Catalans  rece- 
vaient chaque  mois  une  ou  mênie  deux  onces  d'or , 
et  Ton  peut  évaluer  ainsi  la  paye  d'une  année  à  cent 
livres  sterling.  Un  de  leurs  chefs  avait  taxé  modeste- 
ment à  trois  cent  mille  écus  le  prix  de  ses  services 
futurs  ,  et  il  était  déjà  sorti  plus  d'un  million  du  trésor 
royal  pour  l'entretien  de  ces  dispendieux  merce- 
naires. On  avait  imposé  une  taxe  cruelle  sur  la  récolte 
des  laboureurs  ;  on  avait  retranché  un  tiers  des  ap- 
pointcmens  aux  officiers  publics ,  et  le  titre  de  la 
monnaie  avait  été  si  honteusement  altéré  ,  qu'il  ne 
se  trouvait  plus  que  cinq  parties  d'or  pur  sur  vingt- 


(i)  On  peut  se  former  une  idée  de  la  population  de  ces 
•villes  par  les  trente-six  mille  habitans  de  Tralles  ,  qui  avait 
été  rebâtie  sous  le  règne  précédent  ,  et  qui  fut  ruinée  par 
les  Turcs  (  Pacbymères,  I.  vi ,  c.  zo ,  il  ). 
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quatre  (i).  Roger  obéit  volontiers  îi  l'ordre  que  lui 
tlonna  l'empereur  d'évacuer  une  province  où  il  ne 
1  estait  plus  rien  à  piller ,  mais  il  refusa  de  disperser 
ses  troupes.  Sa  réponse  fut  respectueuse  ,  mais  sa 
conduite  annonça  l'indépendance  et  la  révolte.  Le 
grand-duc  protesta  c|ue  si  l'empereur  marchait  contre 
lui ,  il  s'avancerait  de  quarante  pas  pour  baiser  la  terre 
devant  lui,  mais  qu'en  se  relevant  de  celte  humble 
posture  ,  Roger  n'oublierait  point  que  sa  vie  et  son 
épée  étaient  au  service  de  ses  compagnons.  Il  daigna 
accepter  le  titre  de  César  et  les  marques  de  celte 
dignité,  et  rejeta  la  nouvelle  proposition  du  gouver- 
nement de  l'Asie ,  avec  un  subside  de  blé  et  d'argent , 
à  condition  qui!  réduirait  ses  troupes  au  nombre  peu 
dangereux  de  trois  mille  hommes.  L'assassinat  esl  la 
dernière  ressource  des  i.iches.  La  curiosité  conduisit 
le  nouveau  César  au  palais  d'Andrinople,  où  la  cour 

(l)  J'ai  recueilli  ces  détails  d.îns  Pacliymcres  (  1.  xi  ,  c.  21  ; 
I.  xii ,  c.  4  j  5-8- 14- '9)  5  ^in  'ait  connaître  l'altération  gra- 
duelle de  la  monnaie  d'or.  Même  dans  les  temps  les  plus 
heureux  du  règne  de  .Tean  Ducas  Vafacès  ,  les  byzans 
étaient  composés  de  moitié  or  et  moitié  alliage.  La  ])tu- 
vreté  de  Michel  Paléologue  le  força  de  frapper  de  nouvelles 
monnaies  ,  où  il  entrait  neuf  j)arties  ou  karats  d'or  et 
({uinze  de  cuivre.  Après  sa  mort  ,  le  titre  monta  à  dix 
karals  ,  jusqu'à  ce  que  dans  l'excès  des  calamités  publiques  , 
on  le  rédiijsit  à  moitié.  Le  j)riiice  fut  soulagé  pour  un 
moment  j  mais  cette  ressource  passagère  anéantit  irrévoca- 
blement le  crédit  et  le  commerce.  l'in  France,  le  titre  est  de 
vingt  -  deux  karats  et  d'un  douzième  d'alliage  ,  et  le  titre 
d'Angleterre  cl  de  IIoLlandc  est  encore  plus  haut. 
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faisait  sa  résidence  ;  les  Alains  de  la  garde  le  poignar- 
dèrent dans  l'appaitement  et  en  présence  de  Timpé- 
ratrice  ;  et  quoiqu'on  ait  prétendu  qu'ils  l'avaient  im- 
molé à  leur  vengeance  particulière,  ses  compatriotes, 
tranquilles  à  Constantihople  sur  la  foi  des  traités,  fu- 
rent enveloppés  cians  une  proscription  prononcée 
par  le  prince  et  le  peuple.  La  plus  grande  partie  de 
ces  aventuriers,  intimidés  par  la  perte  de  leur  chef, 
se  réfugièrent  sur  leurs  vaisseaux  ,  mirent  à  la  voile 
et  se  répandirent  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Mais  une  vieille  bande ,  composée  de  quinze  cents 
Catalans  ou  Français  ,  se  maintint  dans  la  forteresse 
d^  Gallipoli  sur  l'Hellespont  :  ils  y  déployèrent  la 
bannière  d'Aragon,  et  offrirent  de  justifier  et  de  ven- 
ger leur  général  par  un  combat  de  dix  ou  de  cent 
guerriers  contre  un  nombre  égal  de  leurs  ennemis. 
Au  lieu  d'accepter  cet  audacieux  défi  ,  l'empereur 
Michel,  fils  et  collègue  d'Andronic,  résolut  de  les 
écraser  sous  le  nombre.  Il  vint  à  bout,  en  épuisant 
toutes  les  ressources  de  l'empire  ,  de  rassembler  une 
armée  de  treize  mille  chevaux   et  de   trente  mille 
hommes  d'infanterie  :  les  vaisseaux  grecs  et  génois 
couvrirent  laPropontide.  Dans  deux  batailles  conséicu- 
tives,  les  Catalans ,  animés  par  le  désespoir  et  dirigés 
par  la  discipline  ,  triomphèrent  sur  mer  et  sur  terre 
de  ces  forces  imposantes.  Le  jeune  empereur  s'enfuit 
dans  son  palais ,  et  laissa  un  corps  de  cavalerie  lé- 
gère ,  insuffisant  pour  la  défense  du  pays.  Ces  vic- 
toires ranimèrent  l'espoir  des  aventuriers  et  augmen- 
tèrent bientôt  leur  nombre.  Des  guerriers  de  toutes 
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les  nations  se  réunirent  sous  la  bannière  et  le  nom 
de  la  Grande-Compagnie  ,  et  trois  mille  mahométans 
convertis  désertèrent  les  étendards  de  l'empereur 
pour  se  joindre  à  cette  association  militaire.  I,a  pos- 
session de  Gailipoli  donnait  aux  Catalans  la  facilité 
d'intercepter  le  commerce  de  Constantinople  et  de 
la  mer  Noire  ,  tandis  que  leins  compagnons  rava- 
geaient ,  des  deux  côtés  de  l'IIellespont ,  les  frontières 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Pour  prévenir  leur  appro- 
che, les  Grecs  dévastèrent  eux-mêmes  tous  les  en- 
virons de  Byzance  ;  les  paysans  se  retirèrent  dans  la 
vjlle  avec  leurs  troupeaux  ,  et  égorgèrent  en  un  seul 
jour  tous  les  animaux  qu'ils  ne  pouvaient  ni  rei|l(.r- 
mer  ni  nouriir.  Andronic  nnouvela  quatie  fois  ses 
propositions  de  jiaix  et  fut  toujoins  repoussé  avec 
inflexibilité;  mais  le  man(|ue  de  provisions  et  la  dis- 
corde des  chefs  forcèrent  les  Catalans  à  s'éloigner 
des  bords  de  l'Hellespont  et  des  environs  de  la  capi- 
tale. Après  s'être  séparés  des  Turcs,  les  restes  de  la 
grande  compagnie  continuèrent  leur  marche  à  tra- 
vers la  Macédoine  et  la  Thessalie,  et  cheichèrent  un 
nouvel  établissement  dans  le  cœur  de  la  Grèce  (i). 

(i)  Pachymères,  dans  ses  onzième,  douzicrae  et  Ireizicnie 
livres ,  fait  le  récit  Irès-détaillti  de  la  guerre  des  Catalans  jus- 
qu'à l'année  j3o8.Nicéphoreest  plus  coinplel  et  moins  diffus 
(I.  vit,  3-6  V  Dncangc,  qui  regarde  ces  aventuriers  tuniine 
Français,  a  suivi  leurs  traces  avec  son  exactitude  ordinaire 
[Hist.  (le  C.  P.,  I.  \i ,  V.  27,-46)  :  il  cite  une  histoire  d'Aragon 
que  j'ai  lue  avec  plaisir,  et  que  les  Espagnols  piéconiseut 
connue  un  modèle  de  style  cl  de  composition  {^Mxpedicion 
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Après  quelques  siècles  d'oubli ,   l'irruption  des  Révolatiom 

.  /-iii/^v  i-r-  '  1     «l'Athènes.  A, 

Latins  réveilla  la  Grèce  pour  lui  rau'e  éprouver  de  d.  1204-1456, 
nouveaux  malheurs.  Durant  les  deux  cent  cinquante 
années  qui  s'e'coulèrent  entre  la  première  et  la  der-. 
nière  conquête  de  Constantinopie ,  une  multitude 
de  petits  tyrans  se  disputèrent  cette  vénérable  con- 
trée. Ses  villes  antiques  essuyaient  encore  tous  les 
désordres  des  guerres  civiles  et  étrangères,  sans  en 
être  consolées  par  les  dons  du  génie  ou  de  la  liberté  ; 
et  si  la  servitude  est  préférable  à  l'anarchie  ,  la  Grèce 
doit  se  reposer  avec  joie  sous  le  joug  des  Oltomans. 
Je  n'entreprendrai  point  1  histoire  obscure  des  diffé- 
rentes dynasties  qui  s'élevèrent  et  tombèrent  successi- 
vement sur  le  continent  et  dans  les  îles  ,  mais  un  sen- 
timent de  reconnaissance  pour  le  premier  séjour  des 
niusesetdela  philosophie ,  doit  naturellementintéres- 
ser  tout  lecteur  instruit  à  la  destinée  d'Athènes  (i). 

(le  los  Catalanos  y  Aragone<!  contra  los  Turcos  y  Gricgos  ; 
Barcelone,  i62'5,//2-4°;  ^îgdrld ,  1777,  /n-S").  Don  Fran- 
cisco de  Moncada  ,  corale  d'Ossone,  peut  imiter  César  on 
Sallusle  ;  il  peut  avoir  traduit  les  contemporains  grecs  ou 
italiens  ,  mais  il  ne  cite  jamais  ses  autorités  ,  et  je  ne  trouve 
aucun  témoignage  national  des  exploits  de  ses  compa-" 
triotes  (*). 

(1)  F'ojez  l'histoire  du  laborieux  Ducange  et  sa  table  sai- 
gnée des  Dynastces /rancacses  ,  dans  laquelle  il  récapitule 
les  trente-cinq  passages  où  il  cite  les  ducs  d'Athènes. 

(")  Kamon  Moaf.auer,  l'an  des  Catalans  cjai  accompagnèrent  Ro^er 
«le  l'ior,  et  qui  fat  goavernenr  de  Gallipoli,  a  écrit  en  espagnol 
l'histoire, de  cette  bande  d'aventuriers  à  laquelle  il  avait  apparienu  , 
et  dont  il  se  sépara  lorsqu'elle  quitta  la  Chersonnèie  de  Thrace  poui 
péaétrer  en  Macédome  et  en  Grèce.  (  IK'ote  de  l'Editeur.  ) 
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Dans  le  partage  de  remplie ,  la  principauté  d'AtliènevS 
et  de  Tlu'bes  avait  été  la  récompense  d'Othon  de  la 
Hoche,  noble  guerrier  de  la  Bourgogne  (i),  avec  le 
titre  de  grand  duc  (-i),  auquel  les  La  tins  attribuaient  un 
sens  particulier,  et  dont  les  Grecs  faisaient  ridicule- 
ment remonter  i'oiigine  au  siècle  de  Constantin  (3). 
Otlion  suivait  les  étendards  du  marquis  de  IMonfer- 
rat  ;  son  fils  et  ses  deux  petits-fils  possédèrent  paisi- 
blement le  vaste  patrimoine  qu'il  avait  ac([uis  par 
lin  miracle  de  conduite  ou  de  ibrlune  (^4)  •>  jtis((u'au 
moment  où  Théritière  de  celte  famille  contracta  un 
mariage  qui,  sans  le  faire  sortir  des  mains  des  Fran- 
« . 

(i)  Ville-Hardouin  le  cke  Lononiblcment  en  doux  en- 
droits (n"'  i5i-?.35);  et  dans  le  prcinier  passage  ,  IJiicange 
ajoute  tout  ce  qui  a  pu  être  connu  de  sa  personne  cl  de  sa 
famille. 

(2)  C'est  do  ces  princes  latins  du  qualor/.iènie  siècle  que 
Bocace,  Chancer  et  Shakespeare  ont  emprunté  Kmip  Thésée  , 
duc  d'Athènes.  Un  siècle  ignorant  applique  ses  mœurs  et 
son  langage  aux  temps  les  pliW  reculés. 

(3)  Le  même  Constantin  donna  un  roi  à  la  Sicile  ,  à  la 
Russie  un  magnus  dopifer  de  Tempire,  à  Thèbes  le  piirni- 
cerliis.  Ducange  {nd  Nicéph.  Orégor. ,  1.  vu,  c.  5)  traite 
ces  fables  absurdes  avec  le  mépris  qu'elles  méritent.  Les 
Latins  appelaient  par  corruption  le  seigr.eur  de  Thèbes 
megax  Imrios  ou  grand  sire. 

(4)  Quodam  miracido ,  dit  Albéric.  Il  fut  probablement 
reçu  par  Michel  -  le  -  Chonialc  ,  l'archevêque  qui  avait  dé- 
fendu Athènes  contre  le  tyran  Léon  Sgurus  (Nicétas  , //2 
Baldiiino).  Michel  était  frère  de  l'historien  INicétas,  et  son 
ëloge  d'Athènes  existe  encore  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque Bodléienne  (Fabr.  ,  Bibl.  grœc. ,  t.  vi ,  p.  4oIj  ). 
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çais  le  fit  passer  à  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
JBrienne.  Gauthier  de  Brienne, issu  de  ce  mariage,  suc- 
céda au  duché  d'Athènes;  et  avec  le  secours  de  quel- 
ques Catalans  mercenaires,  qu'il  investit  de  fiefs, 
le  grand-duc  se  rendit  maître  de  plus  de  trente 
châteaux  appartenant  à  des  seigneurs  ses  vassaux  ,  ou 
seulement  ses  voisins.  Mais  ayant  été  informé  de  l'ap- 
proche et  des  desseins  de  la  grande  compagnie ,  Gau- 
thier rassembla  sept  cents  chevaliers,  six  mille  che- 
vaux et  environ  lunt  mille  hommes  d'infanterie  ,  et 
marcha  hardiment  à  leur  rencontre  jusque  sur  les 
bords  du  Céphise  en  Béotie.  Les  forces  des  Catalans 
ne  montaient  qu'à  trois  mille  cinq  cents  chevaux  et 
quatre  mille  hommes  d'infanterie;  mais  suppléant  au 
nombre  par  Torche  et  la  ruse  ,  ils  environnèrent  leur 
camp  d'une  inondatioii  artificielle.  Le  duc  ,  suivi  des 
chevaliers,  s'étant  avancé  sans  crainte  et  sans  pré- 
caution dans  la  prairie  ,  leurs  chevaux  s'enfoncèrent 
dans  la  boue  ,  et  il  fut  taillé  en  pièces  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  cavalerie  française.  Sa  famille  et 
sa  nation  furent  chassées  de  la  Grèce  ,  et  son  fils  Gau- 
thier de  Brienne,  duc  titulaire  d'Athènes  ,  tyran  de 
Florence  et  connétable  de  France,  perdit  la  vie  dans 
les  champs  de  Poilieis.  Les  victorieux  Catalans  se 
partagèrent  l'Attique  et  la  Béotie;  ils  épousèrent  les 
veuves  et  les  filles  des  vaincus  ,  et  durant  quatorze 
années,  la  grande  compagnie  fit  trembler  toute  la 
Grèce.  Des  discordes  les  déterminèrent  à  reconnaître 
le  chef  de  la  maison  d'Aragon  pour  leur  souverain  ; 
et  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  rois  de 
XII.  I  1 
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Sicile  disposèrent  d'Athènes  comme  d'un  gouverne- 
ment ou  d'un  apanage  de  leur  empire.  Après  les 
Français  etles  Catalans,  la  famille  des  Acciajuoli,  ple'- 
bëienne  èi  Florence,  puissante  à  Naples ,  et  souve- 
raine en  Grèce ,  forma  la  troisième  dynastie.  Athènes , 
qu'ils  embellirent  de  nouveaux  édifices,  devint  la  ca- 
pitale d'un  royaume  qui  comprenait  Thèbes  ,  Argos  , 
Corinlhe  ,  Delphes  et  une  portion  de  la  Tiiessalie. 
Leur  empire  fut  de'truit  parle  victorieux.  Mahomet  ir, 
qui  fit  étrangler  le  dernier  grand-duc ,  et  élever  ses 
enfans  dans  la  discipline  et  la  religion  du  sérail. 
Situation  Quoiqu'il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  l'ombre 
thènes.'^  d'Athèucs  (i),  ellc  contient  encore  huit  ou  dix  mille 
habitans.  Les  trois  quarts  sont  Grecs  de  langage  et  de 
religion  ;  le  reste  est  compose'  de  Turcs  ,  dont  les 
liaisons  avec  les  citoyens  ont  un  peu  adouci  l'orgueil 
et  la  gravité  nationale.  L'olivier,  tion  de  Minerve, 
fleurit  toujours  dans  l'Attique,  et  le  miel  du  mont 
HymeLte  n'a  rien  perdu  de  son  parfum  exquis  (2). 

(1)  Cet  état  d'Alhènes  moderne  est  tiré  de  Spon  (  Voyaçie 
en  Grèce,  t.  11 ,  p.  79-190),  et  de  Whfeler  {^Foyage  en  Grèce, 
p.  3^^7-414)'  '■^^  Stuart  {^.'Intiquilés  d'Athènes ,  passiin  )  et 
Cbandler  (  Voyage  en  Grèce  ^  p.  23-i  72).  Le  premier  de  ces 
voyageurs  visita  la  Grèce  dans  Tannée  1676;  le  dernier  en 
.17G5;  et  la  révolution  de  près  d'in»  siècle  n'avait  presque 
pas  produit  de  changement  sur  ce  théâtre  tranquille. 

(2)  Les  anciens,  ou  au  moins  les  Athéniens,  croyaient 
que  toutes  les  abeilles  du  monde  étaient  originaires  du 
mont  Hymetle  ,  qu'en  mangeant  du  n)iei  cl  se  frottant 
d'huile  on  ])ouvait  conseiver  sa  santé  «;l  prolonger  sa  vie. 
^Ceoponica ,  1.  xv ,  c.  7,  p.  1089-1094;  i^<^^i-  <le  JXiclas.  ) 
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Mais  le  commerce  languissant  est  entre  les  mains  des 
étrangers,  et  la  culture  de  cette  terre  stérile  est  aban- 
donnée aux  Valaques  errans.  Les  Athéniens  se  dis- 
tinguent toujours  par  la  subtilité  et  la  vivacité  de  leur 
esprit;  mais  ces  avantages,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  di- 
rigés et  éclairés  par  l'étude,  et  ennoblis  par  le  sen- 
timent de  la  liberté  ,  dégénèrent  en  une  vile  dispo- 
sition à  la  ruse.  Les  habitans  des  environs  ont  adopté 
pour  proverbe,  «  Que  Dieu  nous  garde  des  Juifs 
de  Thessalonique,  des  Turcs  de  Negrepont ,  et  des 
Grecs  d'Atbènes!  m  Ce  peuple  artificieux  a  évité  la 
tyrannie  des  bâchas  par  un  expédient  qui  adoucit  son 
esclavage  en  aggravant  sa  honte.  Vers  le  milieu  du 
dernier  siècle  ,  les  Athéniens  choisirent  pour  leur 
protecteur  le  kislar  aga,  ou  chef  des  eunuques  noirs 
du  sérail.  Cet  esclave  d'Ethiopie  ,  qui  jouit  de  la  con- 
fiance du  sultan ,  daigne  accepter  un  présent  de  trente 
mille  écus;  le  waivode,  son  lieutenant ,  qu'il  confirme 
à  la  fin  de  chaque  année,  peut  en  prendre  cinq  ou 
six  mille  de  plus  pour  lui;  et  telle  est  la  politique 
adroite  des  Athéniens ,  qu'ils  parviennent  presque 
toujours  à  faire  punir  ou  déposer  le  gouverneur  dont 
ils  ont  à  se  plaindre.  Dans  leurs  différends  particuliers, 
ils  prennent  pour  juge  leur  archevêque.  Ce  prélat,  le 
plus  riche  de  l'Église  grecque,  jouit  d'un  revenu  d'en- 
viron mille  livres  sterling.  Ils  ont  en  outre  un  tribu- 
nal composé  de  huit  geronti  ou  vieillards  choisis  dans 
les  huit  quartiers  de  la  ville.  Les  familles  nobles  ne 
peuvent  pas  remonter  authentiquement  à  plus  de 
trois  siècles  ;  mais  leurs  principaux  membres  se  dis- 
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tiiiguent  par  l'affectation  tl'un  maintien  grave,  un 
bonnet  fourré  et  le  nom  pompeux  à'archonle.  Ceux 
qui  aiment  les  contrastes,  représentent  le  langa-e 
moderne  d'Athènes  comme  le  plus  barbare  des 
soixante-dix  dialectes  du  grec  corrompu  (i).  Ce  re- 
proche est  exagéré  ;  mais  il  ne  serait  pas  aisé  de  trou- 
ver dans  la  patrie  de  Platon  et  de  Démosthènes  un 
kcteur  ou  une  copie  de  leurs  admirables  composi- 
tions. Les  Athéniens  foulent,  avec  une  indifférence 
insultante,  les  ruines  glorieuses  de  l'antiquité;  et  tel 
est  l'excès  de  leur  dégradation,  qu'ils  sont  hors  d'état 
d'admirer  le  génie  de  leurs  prédécesseurs  {•>.). 


(1)  Ducange  {Gloss.  grœc,  Prœf.,  p.  viij)  cite  pO'T 
autorité  Tl.codose  Zygomalas ,  grammairien  muderne.  Ce- 
pendant Spon  (t.  u,  p.  194)  et  Wheelcr  (p.  355),  qni 
peuvent  passer  pour  juges  compétens ,  ont  une  opinion  plus 
favorable  dn  dluiecte  de  l' Atlique. 

(2)  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  les  accuser  d'avoir 
corromiMi  le  nom  d'Ailit-nes,  qu'ils  nomment  encore  Athinl. 
D'aprùs  Vtiç  ry,?  A^r^y,u  nous  avons  formé  noire  dénomi- 
nation barbare  de  .Selina. 
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CHAPITRE    LXIII. 

Guerres  civiles  et  ruine  de  l'empire  grec.  Règnes  d'Andronic 
l'ancien  ,  d'Andronic  le  jeune  et  de  Jean  Paléologue.  Régence, 
révolte ,  règne  et  abdication  de  Jean  Cantacuzène.  Etablisse- 
ment d'une  colonie  génoise  à  Péra  et  Galata.  Leurs  guerres 
contre  l'empire  et  contre  la  ville  de  Constantinople. 

Le  long  règne  d'Andronic  l'ancien  fi)  n'est   guère       sopersti- 

inemorable  que  par  les  querelles  de  l'Église  grecque ,  n°c°et  du  siè- 
cle.   A.    D. 


l'invasion  des  Catalans  et  l'accroissement  de  la  eran-     *    '' 

O  I282-I 

deiir  ottomane.  On  le  célèbre  comme  le  prince  le 
plus  savant  et  le  plus  vertueux  de  son  siècle  ;  mais 
sa  science  et  ses  vertus  ne  contribuèrent  ni  à  sou 
propre  perfeclionnenient  ni  au  bonlieiir  de  la  société. 
Esclave  de  la  superstition  la  plus  absurde,  il  e'tait 
toujours  environné  d'ennemis  re'els  ou  imaginaires, 
et  son  imagination  n'était  pas  moins  frappée  de  la 
crainte  des  flammes  de  l'enfer  que  de  celle  des  Turcs 
ou  des  Catalans.  Sous  le  règne  des  Paléologue  on 
considérait  le  cboix  d'un  patriarcbe  conmie  la  plus 
.sérieuse  affaire  de  l'état.  Les  chefs  de  TEgb'se  grecque 
étaient  des  moines  ambitieux  et  fanatiques,  dont  les 
vices  et  les  vertus  ,  le  savoir  et  l'ignorance  ,  étaient 


3  20. 


(1}  Andronic  justifie  lui-même  la  liberté  que  nous  pre- 
nons à  son  égard  ,  par  les  invectives  qu'il  a  prononcées 
(  Nicépliore  Grégoras  ,  I.  1  ,  c.  1  ) ,  contre  la  partialité  de 
1  histoire;  il  est  vrai  que  sa  censure  est  plus  particulière- 
ment diritjée  contre  la  calomnie  que  contre  ladulation. 
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également  méprisables  ou  funestes.  La  discipline  ri- 
goureuse du  patriarche  Atlianase  (i)  irrita  le  peu- 
ple et  le  clergé;  on  l'entendit  déclarer  que  le  pé- 
cheur boirait  jusquà  la  lie  le  calice  de  pénitence, 
et  l'on  répandit  le  conte  ridicule  d'un  àne  sacrilège 
qu'il  avait  puni,  disait-on,  pour  avoir  mangé  une 
laitue  dans  le  jardin  d'un  couvent.  Chassé  de  son 
siège  par  la  clameur  publique,  Alhanase ,  avant  de 
se  retirer,  composa  deux  écrits  d'une  teneur  tout-à- 
fait  opposée.  Son  testament  public  était  sur  le  ton 
de  la  résignation  et  de  la  charité;  le  codicille  parti- 
culier lançait  les  plus  terribles  anathèmes  sur  les 
auteurs  de  sa  disgrâce  ,  et  les  excluait  pour  toujours 
de  la  communion  de  la  sainte  Trinité,  des  anges  et 
des  saints.  Le  prélat  déposa  ce  dernier  papier  dans 
im  pot  de  terre,  qui  fut  placé  par  ses  ordres  sur  le 
haut  d'un  pilier  du  dôme  de  Sainte-Sophie,  dans 
l'espér.uice  que  la  découverte  de  cet  arrêt  pourrait 
quelque  jour  le  venger.  Au  bout  de  quatre  ans  ,  des 
enfans  grimpant  sur  des  échelles  pour  chercher  des 
nids  de  pigeons,  découvrirent  ce  fatal  secret ,  et 
Andronic  se  trouvant  compris  dans  l'excommunica- 
tion ,    trembla  sur  le  bord  de  l'abîme  perfidement 

(i)  Pour  l'anallicnic  trouvé  dans  le  nid  de  pigeons  ,  voy. 
Pachymèrcs  (  I.  ix  ,  c.  24  )•  Il  raconte  toute  rijisloired'Atha- 
nasc  (I.  VIII,  c.  1 3- 1  (3  20  24  ;  1.  x  ,  c,  37-29-31-36  ;  1.  x-i , 
c.  1-3-5  ,  6  ;  1.  XIII  ,  c.  8-10-2.3-35  )  ,  et  il  est  suivi  par  Ni- 
céphore  Grégoras  (1.  vi ,  6-7;  1.  vu,  c.  1-9),  qui  com- 
prend dans  son  rôtit  la  seconde  retraite  de  ce  second  Cliry- 
soslôrae. 
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cache  sous  ses  pas.  Il  fit  imme'diatement  assembler 
un  synode  d'e'vêques  pour  discuter  cette  importante 
question  :  on  condamna  unanimement  la  pre'cipila- 
tion  qui  avait  dicté  cet  anatbème  clandestin;  mais 
comme  il  ne  pouvait  être  levé  que  par  celui  qui 
l'avait  prononcé  ,  et  que  ce  prélat  chassé  de  son 
siég^e  n'en  avait  plus  le  pouvoir,  on  jugea  qu'aucune 
puissance  de  la  terre  ne  pouvait  infirmer  la  sentence. 
'On  arracha  à  l'auteur  du  désordre  quelques  faibles 
témoignages  de  pardon  et  de  repentir;. mais  la  con- 
science de  l'empereur  était  toujours  alarmée,  et  ce 
prince  ne  désirait  pas  moins  vivement  qu'Athanase 
lui-même  le  rétablissement  d'un  patriarche  qui  pou- 
vait seul  le  tranquilliser.  Au  milieu  de  la  nuit ,  un 
moine,  après  avoir  heurté  rudement  à  la  porte  de  la 
chambre  où  l'empereur  reposait  ,  lui  annonça  une 
révélation  de  peste,  de  famine,  de  tremblement  de 
terre  et  d'inondation.  Andronic  épouvanté  sauta  de 
son  lit,  passa  le  reste  de  la  nuit  en  prières,  et  sen- 
tit ou  crut  sentir  la  terre  trembler.  L'empereur , 
suivi  d'un  cortège  d'évêques  ,  se  rendit  à  pied  à  la 
cellule  d'Athanase;  et  après  une  résistance  conve- 
nable, le  saint,  de  qui  venait  ce  message  (jui  avait 
alarmé  l'empereur,  consentit  à  absoudre  le  piince 
et  à  gouverner  l'Eglise  de  Constantinople.  Mais  loin 
que  sa  disgrâce  l'eût  adouci ,  la  solitude  avait  encore 
aigri  son  caractère  ,  et  le  pasteur  s'attira  de  nouveau 
la  haine  de  son  troupeau.  Ses  ennemis  se  servirent 
avec  succès  d'un  singulier  moyen  de  vengeance.  Ils 
enlevèrent  durant  la  nuit  le  marchepied  ou  tapLs  de 
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pied  de  son  sicge,  cl  le  replacèrent,  sans  être  aper- 
çus, orné  d'une  caricature  des  plus  satiriques.  L'em- 
pereur y  paraissait  avec  une  bride  dans  ^a  houche  ; 
Athanase  tenait  les  lênes,  et  conduisait  aux  pieds  du 
Clirist  !c  docile  animal.  On  tlécouvrit  el  l'on  jinnit  les 
auteurs  de  cette  insulte;  mais  le  patriarche,  indigne 
de  ce  qu'on  avait  épargii€'  leur  vie,  se  relira  une 
seconde  fois  dans  sa  cellule  ,  et  les  veux  d'Andronic, 
ouverts  pour  un  instant,  se  refermèrent  sous  son 
successeur. 

Si  celte  transaction  est  une  des  plus  cmieuses  et 
des  plus  intéressantes  d'im  règne  de  cinquante  ans  , 
je  ne  puis  du  moins  me  plaindre  Ac.  la  i.ireté  des 
matériaux  ,  lorsque  je  réduis  en  un  petit  nombre  de 
pages  les  énormes  in-folio  de  Pacliymères(  i),deCan- 
tacuzène  (•;>)  et  de  IN'icc'phore  Gi('goras  f^),  (jiii  ont 

(i)  Pacliymères ,  dans  s^pf  livres  on  877  jinges  in-folio  , 
donne  l'hisloire  des  trente-six  premières  années  d'A.ndronic 
l'ancien,  et  fait  connaître  la  date  de  son  ouvrage  par  les 
nouvelles  ou  mensonges  courans  du  jour  (A.  D.  i3oi3).  La 
mort  ou  le  dégoût  remj)échèrent  de  continuer. 

(2)  Après  un  intervalle  de  deux  ans  depuis  le  moment 
on  finit  l'ouvrage  de  Pachymères  ,  Cantaruzène  prend  la 
plume,  et  son  premier  livre  (c.  G-5'),  p.  9-i5o)  renfoinje 
le  récit  des  guerres  civiles  et  des  huit  dernières  années  du 
règne  d'Andronic  l'ancien.  Le  président  Cousin  ,  son  tra- 
ducteur, est  l'uuu-ur  «le  la  comparaison  ingénieuse  de  Moïse 
et  de  César. 

(3)  Nicéphore  Grégoras  raconte  en  racccMirci  le  règne  el 
la  vie  entière  d'Andronic  lancicn  (1.  vi,  ci;  !.  x,  c.  1, 
p.  g6-2gi  ).  C'est  de  cette  pailic  que  Canlacuzène  se  plaint . 
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composé  la  prolixe  et  languissante  histoire  de  cette 
cpoque.  Le  nom  et  la  situation  de  Tempereur  Jean 
Cantacuzène  ,  doivent  sans  doute  attu^er  une  vive 
curiosité  sur  ses  ouvrages.  Ses  Mémoires  compren- 
nent un  espace  de  quarante  années,  depuis  la  révolte 
d'Andronic  le  jeune  ,  jusqu'au  moment  où  il  abdiqua 
lui-même  l'empire  ;  et  l'on  a  remarqué  qu'il  était, 
comme  Moïse  et  César,  le  principal  acteur  des  scènes 
qu'il  décrit.  Mais  dans  son  éloquent  ouvrage  on  cher- 
cherait en  vain  la  sincérité  d'un  héros  ou  d'un  péni- 
tent ;  retiré  dans  un  cloître  ,  loin  des  vices  et  des 
passions  du  monde  ,  il  présente  moins  une  confes- 
sion qu'une  apologie  de  la  vie  d'un  politique  ambi- 
tieux. Au  lieu  de  développer  les  caractères  et  les 
desseins  des  hommes  ,  il  ne  présente  que  la  surface 
spécieuse  et  adoucie  des  événemens ,  colorés  des 
louanges  qu'il  se  donne  ainsi  qu'à  ses  partisans.  Leurs 
motifs  sont  toujours  purs,  et  leur  but  légitime.  Ils 
conspirent  et  se  révoltent  sans  aucune  vue  d'intérêt, 
et  les  violences  qu'ils  exercent  ou  tolèrent,  sont 
toujours  louées  comme  les  effets  naturels  de  la  raison 
et  de  la  vertu. 

A  l'imitation  du  premier  desPaléologue,  Andronic      Premières 
l'ancien  associa  son  fils  Michel  aux  honneurs  de  la  ('"^"îe'.'dt.,,',, 
pourpre;  et  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à  sa  ^"Jg^'"*^^- -^■ 
mort  prématurée  ,  ce   prince   fut  considéré  durant 
plus  de  vingt-cinq  ans  comme  le  second  empereur 


comme  d'une  représenta  lion   fausse  et    malveillante  de  sa 
conduile. 
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des  Grecs  (i).  A  la  tête  des  armées  il  n'excita  ni  l'in- 
quiétude des  ennemis  ni  la  jalousie  de  la  cour  :  sa 
patiente  modération  ne  calcula  point  les  années  de 
son  père;  et  ce  père  n'eut  jamais,  ni  dans  les  vices 
ni  dans  les  vertus  de  son  fils,  aucun  motif  pour  se 
repentir  de  la  faveur  qu'il  lui  avait  accordée.  Le  fils 
de  Michel  portait  le  nom  d'Andronic  comme  son 
grand-père ,  dont  cette  ressemblance  avait  de  bonne 
heure  déterminé  la  tendresse.  L'esprit  et  la  beauté 
d'Andronic  augmentèrent  l'affectiou  du  vieillard , 
qui  se  flattait  que  ses  espérances  trompées  dans  sa 
première  génération,  se  réaliseraient  avec  éclat  dans 
la  seconde.  Son  petit-fils  fut  élevé  dans  le  palais 
comme  l'héritier  de  l'empii'e  et  le  favori  de  l'empe- 
reur; et  dans  les  sermens  comme  dans  les  acclama- 
tions du  peuple,  les  noms  du  père,  du  fils  et  du 
j)etit-fils  formaient  une  trinifé  augu;,te  :  mais  cette 
grandeur  précoce  corrompit  bientôt  le  jeune  Andro- 
nic;  il  voyait  avec  une  impatience  puérile,  le  double 
obstacle  qui  airêtait  et  pouvait  arrêter  long-temps 
l'essor  de  son  ambition.  Elle  n'avait  pour  motif  ni  le 
désir  de  la  gloire  ni  celui  de  travailler  au  boid)eur 

(i)  Il  fut  couroiiiu- le  21  mai  i  2y5 ,  et  mourut  le  1 2  oc- 
tol)re  i32o  (DucaDye,  Faut,  byzanl.  ,  p,  23g).  Smi  frère 
'l'lK'otI«»re  lirrila  ,  par  un  second  n)aiia<,'e,  du  inar<|uis.'it  de 
Monlferrat,  eml)rassa  la  r«li<^ioii  el  les  inceiirs  des  Latins 
(  tri  KU.I  yiuf^t;  KUi  ttiçii  kui  s-^^tfica.'ji  ^  kui  ytiif/ai»  fcaçtt  ICMI  TroiTiii 
t^t(ri\>  Aet'jivoi   >}v   tCK^ut^VKi  ,  Niecph.  tirrj^.  ,   I.    IX  ,  C.    I  )  ,  et 

fonda  une  dynastie  de  princes  italiens  qui  fut  éteinte  en  1 533 
(pucange,  Farn.  hyzar/t. ,  y.  24*)-253}. 
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de  ses  peuples  ;  ropuleuce  et  riinpunité  étaient  à  ses 
yeux  les  plus  précieuses  prérogatives  d'un  monar- 
que; et  il  commença  ses  indiscrétions  par  la  demande 
qu'il  fit  d'être  investi  de  quelques  îles  riches  et  fer- 
tiles où  il  pût  vivre  dans  les  plaisirs  et  l'indépen- 
dance. L'empereur  s'offensa  des  nombreux  et  bruyans 
desordres  qui  troublaient  la  tranquillité  de  sa  capi- 
tale ;  le  jeune  prince  emprunta  des  usuriers  ge'nois 
de  Péra  les  sommes  que  lui  refusait  !a  parcimonie 
de  son  grand-père;  et  cette  dette  onéreuse,  au 
moyen  de  laquelle  il  affermit  l'intérêt  de  la  faction 
qu'il  s'élait  formée,  fut  telle  bientôt  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  être  payée  qu'au  moyen  d'une  révolution. 
Une  femme  belle  et  d'un  rang  distingué,  mais  dont 
les  mœurs  étaient  celles  d'une  courtisane,  avait  donné 
au  jeune  Androuic  les  prejnières  leçons  de  l'amour. 
Il  eut  lieu  de  soupçonner  les  visites  nocturnes  d'un 
rival,  et  ses  gardes  ,  placés  en  embuscade  à  la  porte 
de  sa  maîtresse,  percèrent  de  leurs  flèches  un  étran- 
ger qui  passait  dans  la  rue.  Cet  étranger  était  le 
prince  Manuel  son  frère  ,  qui  languit  et  mourut  de 
sa  blessure.  L'empereur  IMiclicl ,  leur  père,  dont  la 
santé  déclinait,  expira  environ  huit  jours  après, 
pleurant  la  perte  de  ses  deux  enfans  (i).  Quoique 
le  jeune  Andronic  n'eût  pas  eu  Tintention  de  com-r 
mettre  un  pareil  crime ,  il  ne  devait  pas  moins  con- 

(i)  Nous  devons  à  Nicc'phore  Grégoras  (1.  viii ,  c.  i  )  la 
connaissance  de  cette  aAentnre  tragique.  Cantacuzène  cache 
disciètemeut  les  vices  du  jeune  Andronic,  dont  il  fut  le 
tcmoia  et  pcut-èlre  le  complice  (1.  i  ,  c.   i  ,  etc. }. 
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sideier  la  perte  de  son  frère  et  de  son  père  comme 
la  suite  de  ses  dereglcmens  ;  et  ce  fut  avec  une  pro- 
fonde douleur  que  les  liomnies,  capables  de  sentiment 
et  de  re'flcxion ,  aperçurent  qu'au  lieu  d'éprouver  de 
la  tristesse  et  des  remords  ,  il  dissimulait  faiblement 
sa  joie  d'être  de'barrassé  de  deux  odieux  compéti- 
teurs. Ces  événeniens  funestes  et  de  nouveaux  dé- 
sordres aliénèrent  par  degrés  le  chef  de  l'empire. 
Après  avoir  épuisé  en  vain  les  conseils  et  les  repro- 
clies,  il  transporta  sur  un  autre  de  ses  petits-fils  ses 
espérances  et  son  afTection  (i).  Ce  changement  fut 
annoncé  par  un  nouveau  serment  de  fidc'lilé  fait  au 
souverain  et  à  la  personne  qu'il  voudrait  choisir  pour 
son  successeur.  L'héritier  naturel  du  trône,  après 
s'être  porté  à  de  nouvelles  insultes  et  avoir  essuyé 
de  nouveaux  reproches  ,  se  vit  e.xposé  à  l'ignominie 
«l'un  procès  public.  Avant  de  prononcer  la  sentence 
fjui  l'aurait  piobablcment  condamné  à  passer  sa  vie 
dans  un  cachot  ou  dans  la  cellule  d'un  monastère, 
l'empereur  apprit  (jue  les  partisans  armés  de  son 
]iHlii-fils  remplissaient  les  cours  de  son  palais.  Il 
consentit  à  changer  son  jugement  en  un  traité  de 
réconciliation;  et  cette  victoire  encouragea  le  jeune 
Andronic  et  sa  faction. 
Troispaer-  Cependant  la  capitale  ,  le  clereé  et  le  sénat  te- 
tie  les  diu.v  liaient  à  la  personne  du  vieil  empereur,  ou  du  moins 

(l)  Il  dfsfin.Tit  sa  successif)!!  à  IMlfliel  Tatharus,  bàlard 
•le  Constantin  ,  son  second  fils.  Nicépliorr  Orc^poras  (I.  viii» 
V.  3)  et  Cantatuzène  (1.  i  ,  c.  1,2)  s'accordent  sur  le  projet 
ù'cxclure  S'jn  petil-fils  Andronic. 
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à  son  e-ouvernement :  elles  mécontens  ne  pouvaient  ^mperenrs. 

,     ""  .  .  ^  A.   D.     i32r. 

espérer  de  faire  triompher  leur  cause  et  de  renver-  20  avril,  a. 

A  1      r   ■  1        '       I  1  D.  i328.  Mai 

ser  son  trône  que  par  la  tuite  ,  la  révolte  et  des  se-  24. 
cours  étrangers.  Le  grand  domestique ,  Jean  Canta- 
cuzène,  était  Tàme  de  l'entreprise.  C'est  de  sa  fuite 
de  Constantinople  que  datent  ses  opérations  et  ses 
Mémoires  ;  et  si  c'est  lui-même  qui  a  vanté  son  pa- 
triotisme, un  historien  du  parti  contraire  a  du  moins 
loué  le  zèle  et  l'habileté  qu'il  déploya  en  faveur  du 
jeune  empereur.  Le  jeune  prince  s'échappa  de  la  ca- 
pitale sous  le  prétexte  d'une  partie  de  chasse,  leva  à 
Andrinople  l'étendard  de  la  rébellion,  et  eut  en  peu 
de  temps  une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  que 
le  devoir  ni  l'honneur  n'auraient  pu  décidera  pren- 
dre les  armes  contre  les  Barbares.  Des  forces  si  con- 
sidérables étaient  capables  de  sauver  l'empire  ou  de 
lui  imposer  la  loi  ;  mais  la  discorde  régnait  dans  les 
conseils  des  rebelles,  leurs  opérations  étaient  lentes 
et  incertaines  ,  et  la  cour  de  Constantinople  retardait 
leurs  progrès  par  des  intrigues  et  des  négociations. 
Les  deux  Andronic  prolongèrent ,  suspendirent  et 
renouvelèrent ,  durant  sept  années  ,  leurs  désastreu- 
ses contestations.  Par  un  premier  traité  ,  ils  parta- 
gèrent les  restes  de  Tempire;  Constantinople,  Thes- 
salonique  et  les  îles,  appartinrent  au  vieil  Andronic  ; 
le  jeune  acquit  la  souveraineté  indépendante  de 
presque  toute  laThrace,  depuis  Philippi  jusqu'au  dis- 
trict de  Byzance.  Par  son  second  traité  ,  le  jeune  Coaronre- 
Andronic  stipula  son   couronnement  immédiat,  le  T^°^-  l' f*^' 

*  '         dronicJejeu- 

payement  de  son  armée,  et  le  parlae^e  éffal  des  rêve   »«•    ^-    ^ 
*    "^  'rot)  j325^  2  ftv 
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nus  et  de  la  puissance.  La  surprise  de  Constanlinople 
et  la  retraite  définitive  du  vieil  Andronic  terminè- 
rent la  troisième  guerre  civile  ,  et  le  jeune  vainqueur 
régna  seul  sur  l'empire.  On  peut  découvrir  les  rai- 
sons de  ces  lenteurs  dans  le  caractère  des  hommes  et 
dans  l'esprit  du  siècle.  Lorscpie  l'héritier  du  Irône 
exposa  ses  premiers  griefs  et  annonça  ses  craintes  , 
les  peuples  l'écoutèrent  avec  intérêt  et  lui  prodiguè- 
rent des  applandissemens.  Ses  émissaires  répandirent 
de  tous  côtés  qu'il  augmenterait  la  paye  des  soldats 
et  déchargeiait  ses  sujets  d'une  partie  des  impôts  ; 
et  on  ne  réfléchit  point  que  ces  deux  promesses  se 
détruisaient  mutuellement.  Toutes  les  fautes  com- 
mises ,  durant  un  règne  de-  quarante  ans ,  servirent 
de  prétexte  à  la  révolte.  La  génération  naissante 
voyait  avec  mécontentement  se  prolonger  à  l'infini 
le  règne  d'un  prince  dont  les  maximes  et  les  favoris 
étaient  de  l'autre  siècle  ;  et  la  vieillesse  d'An(honic 
n'inspirait  point  de  respect ,  parce  que  sa  jeunesse 
avait  manqué  d'énergie.  Il  lirait  des  taxes  puhli- 
ques  un  revenu  de  cinq  cent  mille  livres  pesant  d'or, 
et  ce  monarque,  le  plus  riche  des  princes  chrétiens, 
ne  pouvait  entretenir  trois  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  trente  galères  pour  arrêter  les  progrès  et  les 
ravages  des  Turcs  (r).  «  Que  ma  situation  ,  disait  le 


(i  )  y  oyez  iSicêph,  Grt'g.  ,  I.  viii ,  c  6.  Andronic  le  jeune 
se  plaignait  qu'il  lui  était  dû  depuis  quatre  ans  et  quatre 
mois  une  somme  de  trois  cent  cinquante  mille  byzans  d'or 
pour  les  dépenses  de  sa  maison  (Cantacuzène  ,  1.  i ,  c  48  ). 
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jeune  Andronic  ,  est  diffe'reiite  de  celle  du  fils  de 
Philippe  î  Alexandre  se  plaignait  de  ce  que  son  père 
ne  lui  laisserait  rien  à  conque'rir;  hélas  !  mon  grand- 
père  ne  me  laissera  rien  à  perdre.  »  Mais  les  Grecs 
s'aperçurent  bientôt  qu'une  guérie  civile  ne  guéri- 
rait point  les  maux  de  l'état ,  et  que  leur  jeune  favori 
n'était  pas  destiné  à  devenir  le  sauveur  d'un  empire 
à  son  déclin.  A  la  première  défaite  son  parti  se  trouva 
rompu  parla  légèreté  du  chef,  par  les  différends  qui 
s'élevèrent  entre  ses  partisans ,  et  par  les  intrigues  de 
l'ancienne  cour,  qui  sut  engager  les  méconfens  à  dé- 
serter ou  à  trahir  la  cause  du  rebelle.  Andronic  le 
jeune  se  laissa  toucher  par  le  remords,  fatiguer  par 
les  affaires  ou  tromper  par  les  négociations.  Il  cher- 
chait plus  les  plaisirs  que  la  puissance;  et  la  liberté 
qu'il  eut  d'entretenir  mille  chiens  de  chasse,  mille 
faucons  et  mille  chasseurs,  suffit  pour  ternir  sa  re- 
nommée, et  désarmer  son  ambition. 

Considérons  à  présent  la  catastrophe  de  cette  in-      An<ironic 
trigue  compliquée,  et  la  situation  définitive  des  prin-  dique    i  em- 
cipaux  acteurs  \^i).  Andronic  l'ancien  passa  presque  1328,240x31'. 
toute  sa  vieillesse  dans  la  discorde  civile  ;  les  différens 
évérîemens  de  la  guerre  ou  des  traités  diminuèrent 
successivement  et  sa  réputation  et  sa  puissance  ,  jus- 

CepeiKÎaiit   il  aurait  volontiers  remis  celte  dette   si  on  lui 
eût  permis  de  rançonner  les  fermiers  du  revenu  public. 

(1)  Je  suis  la  Chronologie  de  Nicéphore,  qui  est  singu- 
lièrement exacte.  Il  est  prouvé  que  Caniacuzène  a  fait  des 
erreurs  dans  les  dates  de  ses  propres  opérations  ,  ou  que 
son  texte  a  été  défiguré  par  l'ignorance  des  copistes. 
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qu'il  la  nuit  fatale  où  le  jeune  Anclronic  senipara  de 
la  ville  et  du  palais  sans  éprouver  de  résistance.  Le 
commandant  en  chef,  dédaignant  les  avis  cpi  on  lui 
donnait  sur  le  danger ,  dormait  paisiblement  dans 
son  lit,  dans  toute  la  sécurité  de  l'ignorance,  tandis 
que  le  faible  monarque  ,  agité  d'inquiétudes,  était 
abandonné  à  une  troupe  de  pages  et  d'ecclésiasti- 
ques. Ses  terreurs  ne  tardèrent  pas  à  se  rt'aliser;  des 
acclamations  se  firent  entendre,  et  proclamèrent  le 
nom  et  la  victoire  d'Andronic  le  jeune.  Prosterné 
aux  pieds  d'une  image  de  la  Vierge,  il  envoya  hum- 
blement remettre  le  sceptre  et  demander  la  vie  au 
conquérant.  La  réponse  de  celui-ci  fut  conveiiable  et 
respectueuse.  Il  se  chargeait ,  dit-il ,  du  gouverne- 
ment pour  satisfaire  le  vœu  du  peuple  ;  mais  son 
grand-père  n'en  conserverait  pas  moins  son  rang  et 
sa  supériorité.  Le  vainqueur  lui  laissait  son  palais, 
et  lui  assignait  une  pension  de  vingt -quatre  mille 
pièces  d'or,  dont  une  moitié  devait  être  fournie  par 
le  trésor  royal,  et  l'autre  par  la  pêche  de  Constanti- 
noplo.  Mais,  dépouillé  de  sa  puissance,  Andronic 
tomba  bientôt  dans  le  tnépris  et  dans  l'oubli.  Le  si- 
lence de  son  palais  n'était  jdus  troublé  que  par  les 
bestiaux  et  les  volailles  du  voisinage,  qui  eu  parcou- 
raient impunément  les  cours  solitaires.  Sa  pension 
fut  réduite  à  dix  mille  pièces  d  or  i  i),  dont  il  ne  poii- 


(i)  J'ai  lûché  de  concilier  les  viiif^t-quatrc  mille  pièces 
de  Cantacuzciie  (1,  u,  c.  i  )  avec  les  dix  mille  de  Nici-pliore 
Grcgoras  (1.  ix,  c.  y.).  L'un  voulait  cacher,  et  r;uili<î  (Jn  r- 
cliait  4  cxagcicrles  caiaiuiléi  du  >icil  ein]^)eroui. 
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"vait  obtenir  le  payement.  L'affaiblissement  de  sa  vue 
vint  encore  aggraver  ses  souffrances.  On  rendait 
chaque  jour  sa  de'tention  plus  rigoureuse  ,  et  durant 
une  absence  et  une  maladie  de  son  petit-fils ,  ses  bar- 
bares gardiens  l'obligèrent ,  en  le  menaçant  de  la 
mort ,  à  quitter  la  pourpre  pour  l'habit  et  la  profes- 
sion monastique.  Le  moine  Antoine  (  c'était  le  nom 
qu'il  avait  pris  )  avait  renonce  aux  vanités  de  ce 
monde;  mais  il  se  trouva  avoir  besoin  d'une  grossière 
robe  fourrée  pour  l'hiver  :  comme  le  vin  lui  était 
défendu  par  son  confesseur,  et  leau  par  son  méde- 
cin, il  se  trouvait  réduit,  pour  toute  boisson,  au  sor- 
bet d'Egypte.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'ancien 
empereur  des  Romains  parvint  à  se  procurer  trois 
ou  quatre  pièces  d'or  pour  pourvoir  a.  ses  modestes 
besoins;  et  s'il  est  vrai  qu'il  ait  sacrifié  cet  or  pour 
soulager  les  maux  encore  plus  pressans  d'un  ami,  ce 
sacrifice  est  de  quelque  mérite  aux  yeux  de  la  reli- 
gion et  de  l'humanité.  Quatre  ans  après  son  abdica-  Sa  mort, 
tion ,  Andronic  ou  Antoine  expira  dans  sa  cellule ,  li  f^vV. 
âgé  de  soixante-quatorze  ans;  et  tout  ce  que  purent 
lui  promettre  les  derniers  discours  de  la  flatterie ,  ce 
fut  une  couronne  plus  brillante  que  celle  qu'il  avait 
portée  dans  ce  monde  corrompu  (i). 

Le  règne  d'Audronic  le  jeune  ne  fut  ni  plus  glo-        Règne 

(  I  )  f^oyez  Nicéph.  Grég. ,  I.  ix ,  6 ,  7  ,  8- 1  o- 1 4  ;  1.  x  ,  c.  i. 
L'historien  avait  partagé  la  prospérité  de  son  bienfaiteur  j 
il  le  suivit  dans  sa  retraite.  «  Celui  qui  suit  son  maître 
jusqu'à  l'échafaudou  dans  le  monastère  ,  ne  devrait  pas  èlre 
légèrement  traité  de  mercenaire  jirostituant  l'éloge.  » 

XII.  i5 
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d'Andronic  rlcux  lîi  plus  foi'tuné  que  celui  de  son  grand-père  (  r  ). 
D  ^tTJ.  24  II  "^  j^'^'t  ^"^  momentanément  et  avec  amertume 
mai.  A.    D.  j^^  fruits  de  son  ambition.  Monté  sur  le  trône,  il  per- 

j34i.ji!.ni5.  '       r 

dit  les  restes  de  son  ancienne  popularité;  les  défauts 
de  son  caractère  furent  alors  plus  en  vue.  Les  mur- 
mures du  public  le  forcèrent  à  marcher  en  personne 
contre  les  Turcs.  Andronic  ne  manqua  pas  de  cou- 
rage au  moment  du  danger  ;  mais  il  ne  remporta 
qu'une  blessure  pour  trophée  de  son  expédition;  et 
la  victoire  des  Ottomans  consolida  l'établissement  de 
leur  monarchie.  Les  désordres  du  gouvernement  ci- 
vil parvinrent  à  leur  dernier  période;  sa  négligence 
à  observer  les  usages  et  à  conserver  l'intégrité  du 
costume  national  ,  a  été  déplorée  par  les  Grecs 
comme  le  funeste  symptôme  de  la  décadence  de 
l'empire.  Les  débauches  de  sa  jeunesse  avaient  hàlé 
pour  lui  l'âge  des  infirmités ,  et  le  monarque ,  à  peine 
sauvé  par  la  nature  ,  ou  les  médecins,  ou  la  Vierge  , 
d'une  maladie  très- dangereuse,  fut  enlevé  presque 
subitement  dans  la  quarante-cinquième  année  de  son 
Ses  denxâge.  Il  avait  été  marié  deux  fois,  et  comme  les  pro- 
grès des  Latins  dans  les  armes  et  dans  les  arts  avaient 
adouci  les  préjugés  de  la  cour  de  Byzance,  ses  deux 
épouses  furent  prises  parmi  les  princesses  de  l'Allema- 
gne et  de  l'Italie  ;  la  première ,  connue  dans  son  pays 
sous  le  nom  d'Agnès,  et  en  Grèce  sous  celui  d'Irène, 

(i)  Canlacuzène(l.  Il,  c.  i-4o,p.  igi-SSg)  et  Nicéphore 
Grcgoras  (1.  jx  ,  c.  7  ;  1.  xi ,  c.  j  i ,  p.  262-361  )  ont  donné 
riiistoire  du  rifjrie  d'Andronic-le-Jeune  depuis  la  retraite 
lie  son  ^laûd-pcre. 
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était  fille  du  duc  de  Brunswick.  Son  père  (i),  petit 
souverain  (2)  d'un  pays  indigent  et  sauvage  dans  le 
nord  de  rAllemagne  (3)  ,  tirait  quelques  revenus  du 

(1)  Agnès  ou  Irène  était  fille  du  duc  Henri -le  -Merveil- 
leux ,  chef  de  la  maison  de  Brunswick  ,  et  le  quatrième 
descendant  du  fameux  Henri-le-Lion  ,  duc  de  Saxe  et  de 
Bavière  ,  et  vainqueur  des  Slaves  de  la  côte  de  la  Baltique  ; 
elle  était  sœur  de  Henri ,  que  ses  deux  voyages  en  Orient 
firent  surnommer  le  Gr^  ;  mais  ces  deux  voyages  furent 
postérieurs  au  mariage  de  sa  sœur  ,  et  je  ne  sais  ni  comment 
Andronic  découvrit  Agnès  dans  le  fond  de  l'Allemagne  ,  ni 
les  raisons  qui  contribuèrent  à  former  cette  alliance  (Rimius, 
Mémoires  de  la  maison  de  Brunswick  ,  ]).   i  26-  '  Sy  ). 

(2)  Henri-le-Merveilleux  fut  le  fondateur  de  la  branche 
de  Grubenhagen  ,  éteinte  dans  Tannée  i5q6  (Rimius, 
p.  287  ).  Il  liabitait  le  château  de  Wolfenbuttel  ,  et  ne  pos- 
sédait qu'un  sixième  des  états  allodiaux  de  Brunswick  et 
de  Lunebourg  ,  que  la  famille  des  Guelfes  avait  sauvés  de 
la  conliscalion  des  grands  fiefs.  Les  fréquens  partages  entre 
frères  avaient  presque  anéanti  les  maisons  des  princes 
d'Allemagne ,  lorsque  enfin  les  droits  de  primogéniture 
vinrent  par  degrés  écarter  cette  loi  juste  ,  mais  pernicieuse. 
La  principauté  de  Grubenhagen  ,  un  des  derniers  débris 
de  la  forêt  Hercynienne,  est  un  pays  stérile,  rempli  de  bois 
et  de  montagnes  (  Géographie  de  Busching ,  vol.  vi ,  p.  270- 
286,  traduct.  angl.  ). 

(3)  Le  royal  auteur  des  Mémoires  de  Brandebourg  nous 
apprend  combien  le  nord  de  l'Allemagne  méritait  encore, 
dans  des  temps  beaucoup  plus  modernes  ,  l'épithète  de 
pauvre  et  de  barbare  [Essai  sur  les  Mœurs,  etc.).  Dans 
l'année  i3o6,  des  hordes  de  race  venède,  qui  habitaient 
les  bois  de  Lunebourg ,  avaient  pour  usage  d'enterrer  tout 
"vivans  les  vieillards  et  les  infirmes  (Rimius,  p.  i36). 
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produit  de  ses  mines  d'argent  (i) ,  et  les  Grecs  ont 
célébré  sa  famille  comme  la  plus  ancienne  et  la  plus 
noble  de  la  race  teutonique  (2).  Irène  mourut  sans 
laisser  d'enfans,  et  Andronic  épousa  Jeanne,  sœur 
du  comte  de  Savoie  (3).  On  préféra  l'empereur  grec 
au  roi  de  France  (4);  et  le  comte,  honorant  en  sa 


(1)  On  ne  doit  adopter  qu'avec  quelques  restrictions 
l'assertion  de  Tacite  ,  même  relativement  à  son  siècle  ,  lors- 
qu'il prétend  que  l'Allemagne  était  totalement  dépourvue 
de  métaux  précieux  (  Germania  ,  c.  5  ;  Annal. ,  xi ,  20  ). 
Selon  Spener  {^Hist.  Germaniœ  pragmatica ,  t.  i ,  p.  35i  ) , 
Argentifodinœ  in  Hercyniis  montibus  impcrante  Othonc  ma- 
gno  (A.  D.  968)  prirnurn  apertœ ,  largain  etiani  opes  au~ 
gendi  dederunt  copiarn.  Mais  Rimius  (  p.  258 ,  aSg  )  diffère 
jusqu'à  l'année  1016  la  découverte  des  mines  d'argent  de 
Grubenliagen  ou  du  Hartz  supérieur  ,  qu'on  exploita  dès  le 
quatorzième  siècle  ,  et  qui  produisent  encore  dos  sommes 
considérables  à  la  maison  de  Brunswick. 

(2)  Cantacuzène  a  rendu  un  témoignage  très-honorable, 
jj»  ^£*  Tt^aytit  ccu']tj  Suyct1>!f  S'tsKoç  »']i  tc'zr^it^HiK  (  Les  Grrcs 
modernes  se  servent  du  y^  pour  le  ^,  et  du  /^.zr  pour  le  ^8, 
et  le  tout  fera  en  italien  di  Bri/nzuic)  ,  rts  Trup  ect^otç  tzricpcc- 

7f»»f.  Cet  éloge  est  équitable,  et  ne  peut  qu'être  flatteur 
pour  un  Anglais. 

(3)  Anne  ou  Jeanne  était  une  des  quatre  filles  d'Amédée- 
Ic-Grand  par  un  second  mariage,  et  sœur  de  père  de  son 
successeur  Edouard  ,  comte  de  Savoie  (  Tables  d^Anderson  , 
p.  65o  ).   Voyez  Cantacuzène,  1.  i,  c.  40-42. 

(4)  Ce  roi ,  supposé  que  le  fait  soit  vrai ,  doit  être  Charles- 
le— Bel ,  qui,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  épousa  trois  femmes 
(  i32i-i326;  Anderson,  p.  628).  Anne  de  Savoie  fut  reçue 
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sœur  le  titre  d'impératrice  ,  la  fit  accompagner  d'une 
nombreuse  suite  de  filles  nobles  et  de  chevaliers  :  ^ 

elle  fut  re'générée  et  couronnée  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie  ,  sous  le  nom  plus  orthodoxe  d'Anne.  A  la 
suite  de  ses  noces ,  les  Grecs  et  les  Italiens  se  dispu- 
tèrent le  prix  de  l'adresse  et  de  la  valeur  dans  des 
tournois  et  des  exercices  militaires. 

L'impératrice  Anne  de  Savoie  survécut  à  son  mari,  j^^^^^^f^j^^^^ 
Jean  Paléoloffue,  leur  fils,  hérita  du  trône  dans  lag"^-   a.   d. 

,  '  i34i.i5jnin. 

neuvième  année  de  son  âge  ;  et  son  enfance  eut  pour  a.  d.  i3yi. 
protecteur  le  plus  illustre  et  le  plus  vertueux  des 
Grecs.  La  sincère  et  tendre  amitié  que  son  père  con-       BonLeur 
serva  toujours  pour  Cantacuzène,  fait   également  taca^ène. 
lionneur   au  prince  et  au  ministre.  La  noblesse  du 
dernier  égalait  presque  (i)  celle  de  son  maître;  leur 
attachement  s'était  formé  au  milieu  des  plaisirs  de 
leur  jeunesse,  et  l'énergie  résultante  d'une  éduca- 
tion  modeste,  compensait  chez  le  sujet  le  lustre 
nouveau  que  la  pourpre  donnait  au  prince.  Nous 
avons  vu  Cantacuzène  enlever  le  jeune  empereur  a. 
la  vengeance   de  son  grand-père  ,  et  le   ramener 
triomphant  dans  le  palais  de  Constantinople,  après 
six  ans  de  guerre  civile.  Sous  le  règne  d'Andronic- 

dans  la  ville  de  Constantinople  dans  le  mois  de  février  de 
l'année  iSaô. 

(1)  La  noble  race  des  Cantacuzène,  illustre  dans  les 
Annales  de  Byzance  depuis  le  onzième  siècle ,  tirait  son 
origine  des  paladins  de  France,  les  héros  de  ces  romans 
qui  furent  traduits  et  lus  par  les  Grecs  dans  le  treizièms. 
(Ducange ,  Fam.  bjzant. ,  p.  258.  ) 
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le-Jeune,  le  grand-domestique  gouverna  l'empereur 
et  l'empire  :  ce  fut  lui  qui  recouvra  lile  de  Lesbos 
et  la  principauté  d'OEtolie  ;  ses  ennemis  avouent 
qu'au  milieu  des  déprédateurs  du  bien  public,  Can- 
tacuzène  seul  se  montra  modéré  et  retenu  ;  et  l'état 
qu'il  donne  volontairement  de  sa  fortune  (i),  laisse 
présumer  qu'il  l'avait  reçue  par  héritage,  et  ne  l'aug- 
menta point  par  des  rapines.  Il  ne  spécifie  pas  à  la 
vérité  la  valeur  de  son  argent  comptant ,  de  sa  vais- 
selle et  de  ses  bijoux.  Cependant,  après  le  don  vo- 
lontaire de  deux  cents  vases  d'argent,  après  que  ses 
amis  en  eurent  mis  un  grand  nombre  en  sûreté,  et 
que  ses  ennemis  en  eurent  beaucoup  pillé  ,  ses  tré- 
sors confisqués  sulfirent  pour  équipe^  une  Hotte  de 
soixante-dix  galères.  Cantacuzène  ne  donne  point 
l'état  de  ses  domaines ,  mais  ses  greniers  renfer- 
maient une  quantité  immense  d'orge  et  de  froment  ; 
et  d'après  la  pratique  de  l'antiquité  ,  les  mille  paires 
de  bœufs,  employés  à  la  culture  de  ses  terres,  indi- 
quent environ  soixante-deux  mille  cinq  cents  acres 
de  labour  (2).  Ses  pâturages  renfermaient  deux  mille 
cinq  jumens  poulinières,  deux  cents  chameaux ,  trois 

(j)  Voyez  Cantacuzène  (I.  m,  c,  24-3o-36). 

(2)  Saserne  en  Gaule,  et  Colnmollc  en  Italie  ou  ftn  f-spa- 
gne  ,  calculent  à  raison  de  deux  paires  de  bœufs  ,  dciix 
conducteurs  et  six  manouvriers  pour  deux  ccnls  j'agcra , 
cent  Tiugt-cinq  acres  d'Angleterre  de  terres  labourables  , 
et  ils  ajoutent  trois  liomm*>s  de  plus  lorsqu'il  s'y  trouve  du 
taillis  (Colnmelle,  De  rp  rust-câ ,  1.  11,  c,  i3,  p.  l\l\\  ,  cdit. 
de  Cesncr^. 
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cents  mulets,  cinq  cents  ânes  ,  cinq  mille  bêtes  à - 
cornes  ,  cinquante  mille  cochons  et  soixante-dix 
mille  moutons  (i).  Ce  pre'cieux  détail  d'opulence  ru- 
rale a  droit  de  nous  paraître  étonnant  dans  la  de'ca- 
dence  de  l'empire,  et  principalement  dans  la  Thrace , 
province  successivement  dévastée  par  tous  les  par- 
tis. La  faveur  dont  son  maître  l'honorait  était  fort 
au-dessus  de  sa  fortune.  Dans  quelques  momens  de 
familiarité  et  durant  sa  maladie  ,  l'empereur  désira 
détruire  la  distance  demeurée  entre  eux ,  et  pressa 
son  ami  d'accepter  la  pourpre  et  le  diadème.   Le     iiestnoi«= 

,      ,  .  ,  ,   .  mé  régent  de 

grand -domestique  eut  assez  de  vertu  pour  résister  lempire, 
à  cette  offre  séduisante  ;  il  l'affirme  du  moins  dans 
son  histoire  :  le  dernier  testament  d'Andronic-le- 
Jeune  le  nomma  tuteur  de  son  fils  et  régent  de  l'em- 
pire. 

Si ,  pour  récompense  de  ses  services ,  on  eût  ac-    ^^  régence 

'  y  r  '  est  attaquée. 

cordé  au  régent  un  juste  tribut  de  recon-naissance  et  A.  d.  1341. 
de  docilité,  la  pureté  de  son  zèle  pour  les  intérêts 
de  son  pupille  ne  se  serait  peut-être  jamais  démen- 
tie (2).  Cinq  cents  soldats  choisis  gardaient  le  jeune 

(i)  Eli  traduisant  ce  détail,  le  président  Cousin  a  com- 
mis trois  erreurs  palpables  et  essentielles  ;  1°.  il  omet  les 
mille  paires  de  bœufs  de  labour;  2^.  il  traduit  îr£»7*«9««' 
TT^iç  ê'ia-Xi>iietiç y  par  le  nombre  de  quinze  cents;  S'*,  il  con- 
fond myriades  avec  cbyliades ,  et  ne  donne  à  Cantacuzène 
que  cinq  mille  porcs.  Ne  vous  fiez  pas  aux  traductions. 

(2)  Fojez  la  régence  et  le  règne  de  Jean  Cantacu'zène , 
et  tout  le  cours  de  la  guerre  civile,  dans  sa  propre  histoire 
(1.  m,  c.  i-ioo,  p.  348-700)  et  dans  celle  de  Nicéphore 
Grégoras  (1.  xii,  c.  i;  1.  xv,  c.  9  ,  p.  353-492). 
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empereur  et  son  palais  ;  on  ccicbra  avec  décence  les 
obsèques  de  son  père;  la  tranquillité  de  la  capitale 
annonçait  sa  soumission  ;  et  cinq  cents  lettres  en- 
voyées dans  les  provinces  dès  le  premier  mois  qui 
suivit  la  mort  du  monarque,  leur  apprirent  ses  der- 

Par  Apo-  nières  volontés.  L'ambition  du  grand-duc  ou  amiral 
Apocaucus  lit  disparaître  1  heureuse  perspective 
d'une  minorité  tranquille;  et  pour  rendre  sa  perfidie 
plus  odieuse ,  l'auguste  historien  confesse  l'impru- 
dence qu'il  avait  eue  d'élever  Apocaucus  à  la  dignité 
de  grand-duc,  contre  l'avis  de  son  souverain  plus 
pénétrant  que  lui.  Audacieux  et  rusé ,  avide  et  pro- 
digue ,  l'amiral  faisait  alternativement  servir  tous 
ses  vices  aux  vues  de  son  ambition,  et  ses  talens  à 
la  ruine  de  sa  patrie.  Enorgueilli  par  le  commande- 
ment d'une  forteresse  et  celui  des  forces  navales, 
Apocaucus  conspirait  contre  son  bienfaiteur,  et  lui 
prodiguait  en  même  temps  des  assurances  d'atta- 
chement et  de  fidélité.  Toutes  les  femmes  de  la  cour 
de  l'impératrice  lui  étaient  vendues  et  agissaient  d'a- 

Pariimpe-  pj,j.j,  ^-g^,  pJans.  il  sut  cxcitcr  Anne  de  Savoie  à  récla- 

raJnce  Anne  »  r 

deSavoie.  ^er  la  tutelle  de  son  fils  ;  on  déguisa  le  désir  de 
commander  sous  le  masque  de  la  sollicitude  mater- 
nelle; et  l'exemple  du  premier  des  Paléologue  in- 
struisait sa  postérité  à  tout  craindre  d'un  tuteur  pcr- 
Par  le  pa-  f^^^  Lg  patriarche  Jean  d'Apri ,  vieillard  vain  ,  faible 
et  environné  d'une  parente  nombreuse  et  indigente, 
produisit  une  ancienne  lettre  d'Andronic,  paria- 
quelle  l'empereur  léguait  le  prince  et  le  peuple  à  ses 
soins  pieux.  Le  sort  de  son  prédécesseur  Arsène  l'enga- 
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geait  à  prévenir  le  crlrne  d'un  usurpateur  plutôt  que 
d'avoir  à  le  punir;  et  Apocaucus  ne  put  s'empêcher  de 
sourire  du  succès  de  ses  flatteries,  lorsqu'il  vit  Te'- 
vêque  de  Byzance  s'environner  du  même  appareil 
que  le  pontife  romain ,  et  re'clamer  les  mêmes  droits 
temporels  (  i  ).  Une  ligue  secrète  se  forma  entre  ces 
trois  personnes  si  différentes  de  caractère  et  de  si- 
tuation ;  on  rendit  au  sénat  une  ombre  d'autorité , 
et  l'on  séduisit  les  peuples  par  le  nom  de  liberté. 
Cette  confédération  puissante  attaqua  le  grand-do- 
mestique ,  d'abord  d'une  manière  détournée ,  et  en- 
suite à  force  ouverte.  On  disputa  ses  prérogatives , 
on  rejeta  ses  conseils;  ses  amis  furent  persécutés,  et 
il  courut  souvent  des  risques  pour  sa  vie  au  milieu 
de  la  capitale  et  à  la  tête  des  armées.  Tandis  qu'il 
s'occupait  au  loin  du  service  de  l'état ,  on  l'accusa  de 
trahison,  on  le  déclara  ennemi  de  l'empire  et  de 
i'Éghse ,  et  on  le  dévoua  lui  et  tous  ses  adhérens  au 
glaive  de  la  justice,  à  la  vengeance  du  peuple  et  aux 
puissances  de  l'enfer.  Sa  fortune  fut  confisquée;  on 
jeta  dans  une  prison  sa  mère  ,  déjà  avancée  en  âge  : 
tous  ses  services  furent  mis  en  oubli,  et  Cantacuzène 
se  vit  forcé,  par  la  violence  et  l'injustice,  à  com- 
mettre le  crime  dont  on  l'avait  accusé  (2).  Rien  dans 

(i)  Il  prit  les  souliers  ou  brodequins  rouges,  se  coiffa 
d'une  mitre  d'or  et  de  soie  ,  signa  ses  lettres  avec  de  l'encre 
verte ,  et  réclama  pour  la  nouvelle  Rome  tous  les  privilèges 
que  Constantin  avait  accordés  à  l'ancienne.  (Cantacuzène, 
1.  III,  G.  36  ;  Nicéph.  Grég. ,  1.  xiv,  c.  3.  ) 

(2)  Nicéphore  Grégoras  (1.  xii,  c.  5)  atteste  l'innocence 
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sa  conduite  prccodente  n'autorise  à  penser  qu'il  eût 
l'orme  aucun  dessein  coupable;  la  seule  chose  du  moins 
(jui  pût  le  faire  soupçonner,  serait  la  véhémence  de 
ses  protestations  reitf'iées  d'innocence  ,  et  les  éloges 
(|u'il  donne  à  la  sublime  pureté'  de  sa  vertu.  Tandis 
que  Timpératrice  et  le  patriarche  conservaient  en- 
core avec  lui  les  apparences  de  l'amitié ,  il  sollicita  , 
à  plusieurs  reprises,  la  permission  d'abandonner  la 
régence  et  de  se  retirer  dans  un  monastère.  Lors- 
<}u'on  l'eut  déclaré  ennemi  public,  Gantacuzène  ré- 
solut d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  prince,  et  de  pré- 
-senler  sa  tète  à  l'exécuteur  sans  murmure  et  sans  ré- 
sistance. Ce  ne  fut  qu'avec  répugnance  qu'il  prêta 
l'oreille  à  la  voix  de  la  raison,  sentit  qu'il  était  de 
son  devoir  de  sauver  sa  famille  et  ses  amis,  et  qu'il 
n'y  pouvait  réussir  qu'en  prenant  les  armes  et  le  titre 
de  souverain. 
Caufacn-  Cc  fut  daus  la  forteresse  de  Demotica,  son  patri- 
ponrprp.  A . mome  particulier,  que  lempercur  Jean  Cantacuzene 
oà.'  ''  ^prit  les  brodequins  pourpres.  Sa  jambe  droite  fut 
chaussée  par  ses  nobles  parens ,  et  la  gauche  par  les 
chefs  latins  auxquels  il  avait  conféré  l'ordre  de  la 
chevalerie.  Mais  s'altachanl  à  conserver  encore  dans 
sa  révolte  les  formes  de  la  fidélité ,  il  fit  proclamer 
les  noms  de  Paléologue  et  d'Anne  de  Savoie  avant 
le  sien  et  celui  d'Irène  son  épouse.  Une  vaine  céré- 

et  les  vertu»  de  Cantacuzènc,  les  vices  honteux  et  le  crime 
d'Apocaucus  ,  et  ne  dissimnio  point  ses  motifs  d'inimili»; 
pcrsoniirlle  et  religieuse  ])oiir  le  premier;  vjv    %  ^««  KetKicev 


\ 
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monle  déguise  mal  la  rébellion ,  et  aucune  injure 
personnelle  ne  peut  sans  doule  excuser  un  sujet  qui 
prend  les  armes  contre  son  souverain  :  mais  le  man- 
que de  pre'paratifs  et  de  succès  peut  confirmer  ce 
que  nous  assure  Cantacuzène,  qu'il  fut  entraîné  dans 
celte  entreprise  décisive  moins  par  choix  que  par  né- 
cessité. Constantinople  resta  fidèle  au  jeune  empe- 
reur. On  sollicita  le  roi  des  Bulgares  de  secourir  An- 
drinople.  Les  principales  villes  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine,  après  avoir  hésité  quelque  temps  ,  aban- 
donnèrent le  parti  du  grand-domestique  ;  et  les  chefs 
des  troupes  et  des  provinces  pensèrent  que  leur  in- 
térêt particulier  devait  les  engager  à  préférer  le  gou- 
vernement sans  vigueur  d'une  femme  et  d'un  prêtre. 
L'armée  de  Cantacuzène ,  partagée  en  seize  divisions , 
se  cantonna  sur  les  bords  du  Mêlas,  pour  contenir 
ou  intimider  la  capitale.  La  terreur  ou  la  trahison 
dispersa  ses  troupes ,  et  les  officiers ,  particulière- 
ment les  Latins  mercenaires  ,  acceptèrent  les  pré- 
sens de  la  cour  de  Byzance  et  passèrent  à  son  ser- 
vice. Après  cet  événement ,  l'empereur  rebelle ,  car 
sa  fortune  flottait  entre  ces  deux  titres  ,  se  retira 
vers  Thessalonique  avec  un  reste  de  soldats  choisis. 
I\Iais  il  échoua  dans  son  entreprise  sur  cette  place 
importante ,  et  son  ennemi  Apocaucus  le  poursuivit 
par  terre  et  par  mer  à  la  tête  de  forces  très-supé- 
rieures. Chassé  de  la  côte ,  Cantacuzène ,  en  se  re- 
tirant ou  plutôt  en  fuyant  dans  les  montagnes  de 
Servie ,  assembla  ses  soldats  dans  le  dessein  de  ne 
conserver  que  ceux  qui  offriraient  volontairement 
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de  suivre  sa  fortune  abattue.  Un  grand  nombre  Ta- 
bandonna  basstMnent  avec  quelques  protestations  ;  et 
sa  troupe  fidèle  se  trouva  réduite  d'abord  à  deux 
mille  ,  et  enfin  à  cinq  cents  hommes.  Le  cral  ou  des- 
pote des  Serviens  (i)  le  reçut  avec  humanité  ;  mais 
du  rôle  d'allié,  il  descendit  successivement  à  celui 
de  suppliant ,  d'otage  et  de  captif,  réduit  à  attendre 
à  la  porte  d'un  Barbare  qui  pouvait  disposer  à  son 
gre  de  la  vie  et  de  la  liberté  d'un  empereur  romain. 
Les  offres  \ts,  plus  séduisantes  ne  purent  cependant 
déterminer  le  cral  à  violer  les  lois  de  l'hospitalité; 
mais  il  se  rangea  bientôt  du  côté  du  plus  fort,  et 
renvoya,  sans  lui  faire  aucune  insulte,  son  ami  Gan- 
tacuzène  s'exposer  ailleurs  à  de  nouvelles  vicissitudes 
d'espérances  et  de  dangers.  Des  succès  variés  alimen- 
tèrent durant  près  de  six  années  les  fureurs  et  les 
r.acrie  ci-  désordrcs  de  la  guerre  civile.  Les  factions  des  Can- 
i34i-i347.  tacuzains  et  des  Paléologues,  des  nobles  et  des  plé- 
béiens ,  remplissaient  les  villes  de  leurs  dissensions, 
et  invitaient  mutuellement  les  Bulgares ,  les  Serviens 


(i)  On  nommait  les  princes  de  Servie  (Ducange,  Fam. 
(lalmat. ,  etc. ,  c.  2,3,  4-9  )  despotes  en  langue  grecque ,  et 
cral  dans  leur  idiome  national  (  Ducange  ,  Gloss.  grœc. , 
p.  75i  ).  Ce  titre,  l'équivalent  de  roi ,  paraît  tirer  son  ori- 
gine de  la  Sclavonie,  d'où  il  est  passé  chez  les  Hongrois  , 
chez  les  Grecs  et  même  chez  les  Turcs  (  Leunclavius,  Pan- 
dect,  turc,  p.  /|2a),  qui  réservent  le  nom  de  padishah  pour 
l'empereur.  Obtenir  le  premier  au  lieu  du  dernier ,  est 
l'ambition  des  Français  à  Constantinople  (  Avertissement  à 
l'Histoire  de  Timur-Bec ,  p,  3g). 
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et  les  Turcs  à  consommer  la  ruine  commune  des 
deux  partis.  Le  rëgent  déplorait  les  calamités  dont 
il  était  l'auteur  et  la  victime  ;  et  sa  propre  expérience 
a  pu  lui  dicter  la  juste  et  piquante  observation  qu'il 
fait  sur  la  différence  qui  existe  entre  les  guerres  ci- 
viles et  les  guerres  étrangères.  «  Les  dernières,  dit-il, 
ressemblent  aux  chaleurs  extérieures  de  l'été,  tou- 
jours tolérables  et  souvent  utiles  ;  mais  les  autres 
ne  peuvent  se  comparer  qu  à  une  fièvre  mortelle, 
dont  l'ardeur  consume  et  détruit  les  principes  de  la 
vie  »  (i). 

L'imprudence  qu'ont  eue  les  nations  civilisées  de  victoirede 
mêler  des  peuples  barbares  ou  sauvages  dans  leurs 
contestations,  a  toujours  tourné  à  leur  honte  et  à 
leur  malheur;  cette  ressource,  favorable  quelquefois 
à  lintérêt  du  moment ,  répugne  également  aux  prin- 
cipes de  l'humanité  et  de  la  raison.  Il  est  d'usage  que 
les  deux  partis  s'accusent  réciproquement  d'avoir 
contracté  les  premiers  cette  indigne  alliance  ;  et  ceux 
qui  ont  échoué  dans  leur  négociation  ,  sont  ceux 
qui  témoignent  le  plus  d'horreur  pour  un  exemple 
qu'ils  envient  et  qu'ils  ont  tâché  inutilement  d  imi- 
ter. Les  Turcs  de  l'Asie  étaient  moins  barbares  peut- 
être  que  les  pâtres  de  la  Bulgarie  et  de  la  Servie  ; 
mais  leur  religion  les  rendait  les  plus  implacables 
ennemis  Je  Rome  et  des  chrétiens.  Les  deux  factions 


(i")  Nicéphore  Grégoras  ,  1.  xii ,  c.  14.  Il  est  surprenant 
qup  Caiitacuzeat'  n'ait  i))inl  inséré  dans  ses  propres  écrits 
cette  comparaison  juste  et  ingénieuse. 
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employèrent  à  l'envi  les  profusions  et  les  bassesses 
pour  gagner  l'amitié  des  émirs.  L'adresse  de  Canta- 
cuzène  lui  obtint  la  préférence;  mais  le  mariage  de 
sa  fdle  avec  un  infidèle,  et  la  captivité  de  plusieurs 
milliers  de  chrétiens ,  furent  le  prix  odieux  du  se- 
cours et  de  la  victoire  ,  et  le  passage  des  Ottomans 
en  Europe  précipita  la  ruine  des  débris  de  l'Empire 
romain.  La  mort  d'Apocaucus  ,  juste  mais  singulière 
récompense  de  ses  crimes  ,  fit  pencher  la  balance  en 
faveur  de  son  ennemi;  l'amiral  avait  fait  saisir  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces  une  foule  de  nobles 
et  de  plébéiens  ,  objets  de  sa  haine  ou  de  ses  craintes. 
Ils  étaient  renfermés  dans  le  vieux  palais  de  Constan- 
tinople  ,  et  leur  persécuteur  s'occupait  avec  activité 
de  faire  hausser  les  murs  ,  resserrer  les  chambres  , 
et  de  tout  ce  qui  pouvait  assurer  leur  détention  et 
aggraver  leur  misère.  Un  jour  qu'ayant  laissé  tes 
gardes  à  la  porte,  il  veillait  dans  la  cour  intérieure 
au  travail  de  ses  architectes,  deux  courageux  pri- 
sonniers de  la  famille  des  Paléologue  ,  armés  de  bâ- 
tons et  animés  par  le  désespoir,  s'élancèrent  sur  Tami- 
lal  et  rétendirent  mort  à  leurs  pieds  (i).  La  prison 
retentit  des  cris  de  vengeance  et  de  liberté;  tous  les 
captifs  rompirent  leurs  fers  ;  ils  barricadèrent  leur 
retraite,  et  exposèrent  sur  les  créneaux  la  tête  d'Apo- 

(i)  Les  deux  prisonniers  qui  assommèrent  Apocaucns  , 
rtaient  l'un  el  l'autre  des  Paloologues ,  et  pouvaient  res- 
sentir en  prison  la  honle  de  leurs  fers.  Le  fait  de  la  mort 
d'Apocaucus  mcrile  qu'on  renvoie  le  lecteur  à  Cantacuzène 
(  l.  m ,  c.  8G  )  cl  à  Nicéphore  Grcgoras  (  l.  xiv,  c.  lo). 
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caucus,  dans  l'espérance  d'obtenir  l'approbation  du 
peuple  et  la  cle'inence  de  rimpe'ratrice.  Anne  de  Sa- 
voie vit  peut-être  sans  regret  la  eliute  d'un  ministre 
ambitieux  et  arrogant  ;  mais  tandis  qu'elle  hésitait  à 
prendre  un  parti,  la  populace,  et  particulièrement 
les  mariniers  ,  animés  par  la  veuve  de  l'amiral ,  en- 
foncèrent la  prison  ,  firent  main-basse  sur  tous  ceux 
qui  se  présentèrent;  les  prisonniers ,  la  plupart  inno- 
cens  du  meurtre  d'Apocaucus ,  ou  qui  plutôt  n'en 
avaient  pas  partagé  la  gloire  et  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  une  église,  furent  égorgés  au  pied  des  autels; 
et  la  mort  du  monstre  fut  aussi  funeste  et  aussi  san- 
glante que  l'avait  été  sa  vie.  Cependant  ses  talens  sou- 
tenaient seuls  la  cause  du  jeune  empereur;  après  sa 
mort,  ses  partisans,  remplis  de  soupçons  les  uns 
contre  les  autres  ,   abandonnèrent  la  conduite  de  lu 
guerre  et  rejetèrent  toutes  les  offres  de  réconcilia- 
tion. Dès  les  commencemens  de  la  guerre  civile  ,  l'im- 
pératrice avait  senti  et  avoué  que  les  ennemis  de 
Cantacuzène  la  trompaient;  mais  le  patriarche  prêcha 
fortement  contre  le  pardon  des  injures,  et  lia  la  prin- 
cesse par  un  serment  de  haine  éternelle  qu'elle  ne 
pouvait  rompre  sans  s'exposer  aux  foudres  redou- 
tables de  l'excommunication  fi).  La  haine  d'Anne  de 
Savoie  fut  bientôt  indépendante  de  cette  crainte ,  elle 

(i)  Cantacuzène  accuse  le  patriarche  et  épargne  l'im- 
pératrice, mère  de  sOu  souverain  (  I.  m,  33,  34)  contre 
laquelle  Nicépbore  exprime  une  aninnosité  particulière 
(1.  XIV,  lo,  II  ;  XV,  5).  Il  est  vrai  qu'Us  ne  parlent  pas 
exacleineut  de  la  même  époque. 
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contempla  les  calamités  de  l'empire  avec  l'Indiffe'- 
rence  d'une  étrangère.  La  concurrence  d'une  impé- 
ratrice enflamma  sa  jalousie  ,  et  elle  menaça  à  sou 
tour  le  patriarche,  qui  semblait  incliner  pour  la  paix, 
d'assembler  un  synode  et  de  le  dégrader  de  su  di- 
»  gnité.  L'usurpateur  aurait  pu  tirer  un  avantage  dé- 

cisif de  la  discorde  et  de  l'incapacité  de  ses  ennemis; 
mais  la  faiblesse  des  deux  partis  prolongea  la  guerre 
civile ,  et  la  modération  de  Gantacuzène  n'a  point 
échappé  au  reproche  d'indolence  et  de  timidité.  Il 
s'empara  successivement  des  villes  et  des  provinces, 
et  le  royaume  de  son  pupille  se  trouva  bientôt  réduit 
à  l'enceinte  de  Gonstantinople;  mais  la  capitale  con- 
trebalançait seule  le  reste  de  l'empire  ,  et  Gantacu- 
zène ,  avant  d'entreprendre  cette  importante  con- 
quête, voulait  s'y  assurer  et  la  faveur  publique  et  de 
Canfacn- ggjjp^jçg  intellic^enccs.   Un  Italien  nommé  Faccio- 

zene     rentre  "-' 

dans     Con-  latl  (i)  avait  succédé  a  la  dignité  de  grand-duc  ;  il 

sldotinople.  i    •      i       n  i  i  i  i' 

A.  D.  1347.  commandait  la  flotte  ,  les  gardes  et  la  porte  d  Or  : 
janvier.  cependant  son  humble  ambition  ne  dédaigna  point 
le  prix  de  la  perfidie  ;  la  révolution  s'exécuta  sans 
danger  et  sans  qu'il  en  coûtât  une  goutte  de  sang. 
Dépourvue  de  tout  moyen  de  résistance  et  de  tout 
espoir  de  secours ,  l'inflexible  Anne  de  Savoie  voulait 
encore  défendre  le  palais  plutôt  que  de  livrer 
Byzance  à  sa  rivale  ;  elle  aurait  volontiers  réduit  la 

(1)  Nicéphore  Grégoras  révèle  la  trahison  et  le  nom  du 
traître  (  1.  xv,  c.  8  )  ;  mais  Gantacuzène  (  1.  m  ,  c.  99  )  sup- 
prime discrètement  le  nom  de  celui  qu'il  avait  daigné 
compter  pour  son  complice. 


t>E   l'empire   romain.   CHAP.   LXIII.        2^1 
ville  en  cendres  ,  mais  les  denx  partis  s'opposèrent 
e'galement  à  ses  fureurs,  et  le  vainqueur,  en  dictant 
son  traité ,  renouvela  ses  protestations  de  zèle   et 
d'attachement  pour  le  fils  de  son  bienfaiteur.  Le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Jean  Pale'ologue  s'accomplit, 
et  l'on  stipula  les  droits  hére'ditaires  de  son  pupille; 
mais  toute  l'administration  fut  confiée  pour  dix  ans 
à  Cantacuzène.  On  vit  deux  empereurs  et  trois  impé- 
ratrices s'asseoir  à  la  fois  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople,  et  une  amnistie  générale  calma  les  craintes  et 
assura  les  propriétés  des  sujets  les  plus  coupables. 
On  célébra  les  noces  et  le  couronnement  avec  un 
extérieur  de  concorde  et  de  magnificence  également 
dépourvues  de  réalité.  Durant  les  derniers  troubles  , 
on  avait  dissipé  les  trésors  de  l'état ,  et  dégradé  ou 
vendu  jusqu'aux  meubles  du  palais.  La  table  impé- 
riale fut  servie  en  étain  ou  en  poterie ,  et  la  vanité 
remplaça  l'or  et  les  bijoux  par  du  verre  et  du  plomb 
doré  (j). 

Je  me  hâte  de  conclure  l'histoire  personnelle  de     Rè^ne   de 
Jean  Cantacuzène  (2)  ;  sa  victoire  lui  valut  l'empire  ;  cuzène/A.'ix 

(i)  Nicépliore  Grégoras  (1.  xv,  11  ).  Il  y  avait  cependant 
encore  quelques  perles  fines  ,  mais  bien  clairsemées  ;  le 
reste   des   pierres   n'avait    que    vuy'^oS^azniv   Zf'^^   -t^^oç    70 

(2)  Cantacuzène  continue  son  histoire  et  celle  de  l'em- 
pire depuis  son  retour  à  Constantinople  jusqu'à  l'année  qui 
suivit  celle  où  son  fils  Matthieu  abdiqua  ,  A.  D.  i  SSy  (I,  iv, 
G.  i-5o  ,  p.  7o5-gt  I  ).  J^icéphoré  Grégoras  finit  la  sienne  au 
synode  de  Constantinople,  dans  l'année  i35i  (1.  xxii ,  c.  3  , 

XII.  16 
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^347 ,  8  jan-  mais  le  mécontentement  des  deux  partis  troubla  son 
«355  janv/ ^^S"*^  ^^  ternit  son  triomphe.  Ses  partisans  purent 
regarder  l'amnistie  générale  comme  un  acte  de  par- 
don pour  ses  ennemis  et  d'oubli  de  ses  amis  (i).  Us 
avaient  vu  pour  sa  cause  leurs  biens  confisque's  ou 
pille's;  réduits  à  l'aumône  dans  les  rues  de  Constan- 
tinople  ,  ils  maudissaient  la  générosité  intéressée  d'un 
chef  qui ,  placé  sur  le  trône  de  l'empire,  avait  pu  ai- 
sément renoncer  à  son  patrimoine.  Les  adhérens  de 
l'impératrice  rougissaient  de  devoir  leur  vie  et  leur 
fortune  à  la  faveur  précaire  d'un  usurpateur,  et  les 
désirs  de  vengeance  se  couvraient  du  masque  d'uno 
tendre  inquiétude  pour  les  intérêts  et  même  pour 
la  vie  du  jeune  empereur.  Us  furent  alarmés  avec 
raison  de  la  demande  que  firent  les  partisans  de  Gan- 
facuzène  d'être  dégagés  de  leur  serment  de  fidéhté 
envers  les  Paléologue,  et  mis  en  possession  de  quel- 
ques places  de  sûreté.  Ils  plaidèrent  leur  cause  avec 
éloquence,  et  n'obtinrent,  dit  l'empereur  Canta- 
cuzène  lui-même ,  «  qu'un  refus  de  ma  vertu  sublime 
et  presque  incroyable.  »  Des  séditions  et  des  com- 

p.  660  ;  le  reste,  jusqu'à  la  fin  du  1.  xxiv  ,  p.  717,  ne 
traite  que  de  controverse),  et  ses  quatorze  derniers  livres 
sont  encore  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  royale  à 
Paris. 

(1)  L'enjpereur  Cantacuzène  (1.  iv,  c.  i  )  parle  de  se» 
propres  vertus  ,  et  Nicéphore  Grégoras  des  j)lainlcs  des 
amis  de  ce  prince ,  que  ses  vertus  réduisaient  à  la  misère.  Je 
leur  ai  prêté  les  expressions  de  nos  pativres  chevaliers  ou 
partisans  de  Cliarles  après  la  restauration. 


I 
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plots  troublèrent   continuellement  son   gouverne-' 
ment;  il  tremblait  sans  cesse  que  quelque  ennemi 
e'tranger  ou  domestique  n'enlevât  le  prince  le'gitime 
pour  faire  de  son  nom  et  de  ses  injures  le  pre'texte 
de  la  révolte.  A  mesure  qu'il  avançait  en  âge ,  le  fils 
d'Andronic  commençait  à  agir  et  à  sentir  par  lui- 
même  ;  les  vices  qu'il  avait  hérite's  de  son  père  hâtè- 
rent, plutôt  qu'ils  ne  les  retardèrent,  les  progrès 
de  son  ambition  naissante,  et  Gantacuzène,  si  nous 
pouvons  en  croire  ses  protestations ,  travailla  avec 
un  zèle  sincère  à  le  retirer  de  la  honte  de  ses  incli- 
nations sensuelles,  et  à  élever  son  âme  au  niveau  de 
sa  fortune.  Dans  l'expédition  de  Servie  ,  les  deux  em- 
pereurs affectant  l'un  et  l'autre  un  air  de  satisfaction 
et  d'intelligence,  se  montrèrent  ensemble  aux  trou- 
pes et  aux  provinces,  et  Gantacuzène  initia  son  jeune 
collègue  aux  sciences  de  la  guerre  et  du  gouverne- 
ment. Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  laissa  son 
rival  a  Thessalonique  ,  résidence  royale  située  sur  la 
frontière,  afin  de  le  soustraire  aux  séductions  d'une 
ville  voluptueuse  ,  et  d'assurer  par  son  absence  la 
tranquillité  de  la  capitale  ;  mais  en  s'éloignant  il  per- 
dit de  son  pouvoir,  et  le  fils  d'Andronic  ,  entouré  de 
courtisans  artificieux  ou  irréfléchis ,  apprit  à  haïr  son 
tuteur,  à  déplorer  son  exil  et  à  revendiquer  ses  droits. 
Il  fit  une  alliance  secrète  avec  le  despote  de  Servie, 
et  bientôt  après  déclara  ouvertement  sa  révolte  • 
Gantacuzène,  placé  sur  le  trône  d'Andronic  l'ancien, 
défendit  la  cause  de  l'âge  et  de  la  prééminence  qu'il 
avait  si  vigoureusement  attaquée  durant  sa  jeunesse. 
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A  sa  sollicitation  ,  l'impératrice  mère  consentit  ;t 
employer  sa  médiation  ,  et  fît  un  voyag^e  à  Thessa- 
lonique,  d'où  elle  revint  sans  succès;  mais  à  moins 
que  Tadversité  n'eût  produit  chez  Anne  de  Savoie 
une  grande  métamorphose,  on  peut  douter  du  zèle 
et  même  de  la  sincérité  qu'elle  mit  dans  cette  dé- 
marche. Tout  en  retenant  le  sceptre  d'une  main  ferme 
et  vigoureuse  ,  le  régent  avait  cliargé  Anne  de  repré- 
senter a  son  lîls  que  les  dix  années  de  l'administra- 
tion de  son  heau-père  allaient  bientôt  expirer ,  et  que 
ce  prince,  après  avoir  essayé  des  vains  honneurs  de 
ce  monde ,  ne  soupirait  que  pour  le  repos  du  cloître 
et  ne  désirait  que  la  couronne  du  ciel.  Si  ces  senti- 
mens  eussent  été  sincères,  il  pouvait  en  abdiquant 
rendre  la  paix  à  l'empire ,  et  tranquilliser  sa  propre 
jtanPniéo-  conscicnce  par  un  acte  de  justice.  Paléologue  était  à 
les"*^  aimes  l'avcuir  scul  rcspousable  de  son  gouvernement  ;  et 
t^a^c^'/rnc^T  ^"^^^^^  ^i^^  fussent  ses  vices,  on  ne  pouvait  pas  en 
1).  i353.  craindre  des  suites  plus  funestes  que  les  calamités 
d'une  guerre  civile ,  dans  laquelle  les  deux  partis  se 
servirent  encore  des  Barbares  et  des  infidèles  pour 
consommer  réciproquement  leur  propre  destruction. 
Le  secours  des  Turcs  qui  s'établirent  alors  en  Eu- 
rope d'une  manière  définitive,  fit  encore  triompher 
Cantacuzène  dans  cette  troisième  querelle;  et  Paléo- 
logue ,  battu  sur  mer  et  sur  terre  ,  fut  contraint  do 
chercher  un  asile  parmi  les  Latins  de  l'île  de  Téné- 
dos.  Son  insolence  et  son  obstination  engagèrent  le 
vainqueur  dans  une  démarche  qui  devait  rendre  la 
querelle  irréconciliable.  Il  revêtit  son  fils  Matthieu 
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âe  la  pourpre,  l'associa  à  l'empire,  et  établit  ainsi 
îa  succession  dans  la  famille  des  Cantacuzène  ;  mais 
Constantinople  était  encore  attachée  au  sang  de  ses 
anciens  maîtres  ,  et  cette  dernière  injure  accéléra  le 
retour  de  l'héritier  légitime.  Un  noble  Génois  entre- 
prit de  rétablir  Paléologue  ,  obtint  la  promesse  d'é- 
pouser sa  sceur,  et  termina  la  révolution  avec  deux 
galères  et  deux  mille  cinq  cents  auxiliaires.  Sous  le 
prétexte  de  détresse  ,  ces  galères  furent  admises  dans 
le  petit  port;  on  ouvrit  une  porte,  les  soldats  latins 
s'écrièrent  tous  ensemble  :  «  Victoire  et  longue  vie 
à  l'empereur  Jean  Paléologue  !  ))  et  les  habitans  ré- 
pondirent à  leurs  acclamations  par  un  soulèvement 
en  sa  faveur.  Il  restait  encore  à  Cantacuzène  un  parti 
nombreux  et  fidèle  ;  mais  ce  prince  affirme  dans  son 
histoire  (  espère-t-il  qu'on  le  croie  ?  )  que  sûr  d'ob- 
tenir la  victoire ,  il  en  fit  le  sacrifice  à  la  délicatesse 
de  sa  conscience  ,  et  que  ce  fut  volontairement  pour 
obéir  à  la  voix  de  la  religion  et  de  la  philosophie  , 
qu'il  descendit  du  trône  pour  s'enfermer  avec  joie 
dans  la  solitude  d'un  monastère  (i).  Dès  qu'il  eut    Abdication 

f   \     11  •  11"  • ■„  "îe   Cantacu- 

renonce  a  1  empire  ,  son  successeur  le  laissa  jo^'r^^^^  .^^j^^^^ 
paisiblement  de  la  réputation  de  sainteté  :  il  dévoua  '^^  ^  fs"  5'"' 
les  restes  de  sa  vie  à  l'étude  et  aux  exercices  de  la 
piété  monastique.  Soit  à  Constantinople ,  ou  dans  le 

(  i  )  On  peut  suppléer  à  l'apologie  ridicule  de  Cantacuzène  , 
qui  raconte  (1.  iv  ,  c.  89-42)  sa  propre  chute  avec  une  con- 
fusion visible ,  par  la  relation  moins  complète ,  mais  plus 
sincère  ,  de  Matthieu  Villani  (  1.  iv,  c,  46  ,  l'n  Script,  rerum 
ital. ,  t.  XIV,  p.  a68)  et  par  celle  de  Ducas  (c.  10,  11). 
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monastère  du  mont  Atlios  ,  le  moine  Josaphat  fut 
toujours  respecté  comme  le  père  temporel  et  spiri- 
tuel (le  l'empereur,  et  il  ne  sortit  de  sa  retraite  que 
comme  ministre  de  paix,  pour  vaincre  l'obstination 
et  obtenir  le  pardon  de  son  fils  rebelle  (i). 
Dispntecon-      Cependant  Cantacuzène  exerça  dans  le  cloître  son 

cproant        la  -ni  i    '    i        •  i      •        • 

inmière    da  cspnt  a  la  gucrre  theologique.  II  aiguisa  contre  les 

mont      Tba-  -,    •  r  i  i  '  i  •        i      i 

hor.  A.  D.  Juils  et  contre  les  manometans  tous  les  traits  de  la 
*^"^  ^*  controverse  (2)  ;  et,  dans  toutes  les  situations  de  sa 
■vie  ,  défendit  avec  un  zèle  égal  la  lumière  divine  du 
mont  Thabor,  question  mémorable,  et  chef-d'œu- 
vre de  la  folie  religieuse  des  Grecs.  Les  faquirs  de 
l'Inde  (3)  et  les  moines  de  l'Église  orientale  étaient 
également  persuadés  que  dans  l'abstraction  totale 
des  facultés  du  corps  et  de  l'imagination ,  le  pur  es- 

(i)  Cantacuzène  reçut  dans  l'année  1875  une  lettre  «lu 
pape  (  Fleury,  Hist.  ccclcs. ,  t.  xx  ,  p,  aSo)  ;  et  des  autorites 
respectables  placent  sa  mort  au  ao  novembre  1411  (Duc. , 
Fam.  hyzant. ,  p.  260).  Mais  s'il  était  de  l'âge  d'Andronic 
le  jeune  ,  compagnon  de  sa  jeunesse  et  de  ses  plaisirs ,  il 
faut  qu'il  ait  vécu  cent  seize  ans  ,  et  celte  longue  carrière 
d'un  si  illustre  ])ersonnage  aurait  été  généralement  re- 
marquée. 

(2)  Ses  quatre  discours  ou  livres  furent  imprimés  à  Bàlc 
en  1 543  (  Fabricius ,  BiM.  grœc.  ,  t.  vi ,  p.  473  )  ;  il  les  com- 
posa pour  tranquilliser  un  prosélyte  que  ses  amis  d'Ispahan 
persécutaient  continuellement  de  leurs  lettres.  Cantacuzène 
avait  lu  le  Koran  ;  mais  je  vois,  d'après  Maracci,  qu'il  adop- 
tait toutes  les  fables  que  l'on  débitait  contre  Mahomet  et  sa 
religion. 

(3)  Voyez  les  Voyages  de  Bernier ,  i.  i ,  p.  i  27. 
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prit  pouvait  s'élever  à  la  jouissance  ou  à  la  vision  de 
la  Divinité'.  Les  expressions  de  l'abbë  qui  gouvernait 
les  monastères  du  mont  Athos  (i)  dans  le  onzième 
siècle,  développeront  d'une  manière  plus  sensible 
l'opinion  et  les  pratiques  de  ces  religieux.  «  Quand 
vous  serez  seuls  dans  votre  cellule ,  dit  le  docteur 
asiatique,. fermez  la  porte  et  assejiez-vous  dans  un 
coin;  élevez  votre  imagination  au-dessus  de  toutes  les 
choses  vaines  et  transitoires  ;  appuyez  votre  barbe 
et  votre  menton  sur  votre  poitrine  ;  tournez  vos  re- 
gards et  vos  pensées  vers  le  milieu  de  votre  ventre 
où  est  placé  votre  nombril ,  et  chercbez  Tendroit  du 
cœur  ,  siège  de  Tàme.  Tout  vous  paraîtra  d'abord 
triste  et  sombre;  mais  si  vous  persévérez  jour  et 
nuit ,  vous  éprouverez  une  joie  ineffable.  Dès  que 
l'âme  a  découvert  la  place  du  cœur  ,  elle  se  trouve 
enveloppée  dans  une  lumière  mystique  et  étliérée.  » 
Cette  lumière ,  production  d'une  imagination  malade , 
d'un  estomac  et  d'un  cerveau  vides ,  était  adorée  des 
quiétlstes  comme  l'essence  pure  et  parfaite  de  Dieu 
lui-même.  Tant  que  cette  folie  se  renferma  dans  les 
monastères  du  mont  Athos,  les  solitaires  simples  dans 
leur  foi  ne  pensèrent  point  à  s'informer  comment 
l'essence  divine  pouvait  être  une  substance  maté- 
rielle, ou  comment  une  substance  immatérielle '^oix-'^ 
vait  se  rendre  sensible  aux  yeux  du  corps.  Mais  sous 

(i)  Mosheim  ,  Instit.  ecclés. ,  p.  523  ,  523  ;  Fleury,  Hist. 
ecclés. ,  t.  XX,  p.  2  2-24-1 07-1 14  ,etc.  Le  premier  développe 
philostjphiquement  les  causes  ;  le  second  transcrit  et  traduit 
avec  les  préjugés  d'un  prêtre  catholique. 
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le  règne  d'Andioiiic  le  jeune,  ces  couvens  reçurent 
la  visite  de  Barlaam  ,  moine  de  la  Calabre  (i)  ,  égale- 
ment verse  dans  la  philosophie  et  la  théologie,  dans 
la  langue  des  Grecs  et  celle  des  Romains,  et  dont  le 
génie  souple  pouvait,  selon  l'intérêt  du  moment, 
soutenir  leurs  opinions  opposées  ;  un  solitaire  indis- 
cret révéla  au  vovai^eur  les  mvstères  de  l'oraison 
mentale  ou  contemplative.  Barlaam  ne  laissa  point 
échapper  l'occasion  de  ridiculiser  les  quiétistes  qui 
plaçaient  l'âme  dans  le  nombril  ,  et  d'accuser  les 
iiîoines  du  mont  Athos  d'hérésie  et  de  blasphème. 
Ses  argumens  forcèrent  les  plus  instruits  à  renoncer 
aux  opinions  peu  approfondies  de  leurs  frères  ou  du 
moins  à  les  dissimuler,  et  Grégoire  Palamas  intro- 
duisit une  distinction  scolastique  entre  l'essence  de 
Dieu  et  son  opération.  Son  essence  inaccessible  ré- 
side,  selon  Grégoire ,  au  milieu  d'une  lumière  éter- 
nelle et  incréée,  et  cette  vision  béatifique  des  saints 
s'était  manifestée  aux  disciples  du  mont  Thabor, 
dans  la  transfiguration  de  Jésus-Christ.  Mais  cette 
distinction  ne  put  se  soustraire  au  reproche  de  po- 
lythéisme ;  Jkulaam  nia  avec  violence  l'éternité  de 
la  lumière  du  mont  Thabor,  et  accusa  les  palamites 
de  reconnaître  deux  substances  éternelles  ou  doux 
divinités,  l'une  visible  et  l'autre  invisible.  Du  mont 

(i)  Basnage  (in  Canisii  onliq.  Lect. ,  t.  iv  ,  p.  363-368  )  a 
examiné  l'histoire  et  le  caractère  de  Barlaam.  La  contra- 
diction de  ses  opinions  en  différentes  circonstances  a  fait 
naître  des  doutes  snr  l'idenlité  de  sa  personne.  Fojt'z  aussi 
Fabricius,  Bihl.  grœc. ,  t.  x  ,  p.  427-432. 
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Atlios,  .où  la  fureur  des  moines  menaçait  sa  vie,  le 
moine  calabrois  scnfuit  ii  Constantinople ,  où  ses 
manières  agre'ables  et  polies  lui  gagnèrent  la  con- 
fiance du  grand-domestique  et  celle  de  l'empereur. 
La  cour  et  la  ville  prirent  part  à  celte  querelle  théo- 
logique, suivie  avec  ardeur  au  milieu  des  de'sordres 
de  la  guerre  civile.  Mais  Barlaam  déshonora  sa  doc- 
trine par  sa  fuite  et  son  apostasie  ;  les  palamites 
triomphèrent ,  et  le  patriarche  Jean  d'Apri,  leur  ad- 
versaire ,  fut  déposé  par  le  consentement  unanime 
des  deux  factions  de  l'état.  Cantacuzèné  présida,  en 
qualité  d'empereur  et  de  théologien  ,  le  synode  de 
l'Église  grecque  ,  qui  établit  comme  article  de  foi 
la  lumière  incréée  du  mont  Thabor  ;  et  après  tant 
d'autres  insultes,  la  raison  humaine  dut  se  regarder 
comme  peu  blessée  par  l'addition  d'une  seule  absur- 
dité. Un  grand  nombre  de  rouleaux  de  papier  ou  de 
parchemins  furent  salis  de  cette  dispute  ;  les  sec- 
taires  unpenitens  qui  refusèrent  de  souscriie  à  ce 
nouveau  symbole,  furent  privés  des  honneurs  de  la 
sépulture  chrétienne  ;  mais  dès  le  siècle  suivant , 
cette  question  tomba  dans  l'oubli ,  et  je  ne  vois  point 
que  le  glaive  ou  le  feu  aient  été  employés  à  extirper 
l'hérésie  du  moine  Barlaam (i). 

(l)  Voyez  Cantacuzèné  (1.  i\ ,  c.  Sq,  40  ;  1.  iv  ,  c.  3-23  , 
^l^,  25)  et  Nicéphore  Grégoras  (1.  xi,  c.  10;  1.  xv,  3-7) 
dont  les  derniers  livres,  depuis  le  dix-neuvième  jusqu'au 
vingt-quatrième  j  ne  traitent  guère  que  de  ce  sujet ,  si  in- 
téressant pour  les  auteurs.  Boivin  (  in  vit.  !Nicépli.  Greif.  ), 
d'ojirès  les  livres  qui  n'ont  point  clé  publiés,  et  Fabricius 
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Etablisse-      J'ai  reserve  pour  la  fin  de  ce  chapitre  la  e-uerre 

nientflesGé-   i        r>  '       •  -'i  ii  a  i  \ 

TinisiPéiaonfles  (^cnois,  qui  fbranla  le  trône  de  Cantacuzene  et 
iaVi-"'i3:i7.  '^^''"O"*'"^  '^  faiblesse  de  l'einpire.  Les  Ge'nois  qui  oc- 
cupaient le  faubourg  de  Péra  ou  Galata  depuis  que 
les  Latins  avaient  e'te'  chasses  de  Constantinople ,  rece- 
vaient cet  honorable  fief  de  la  honte  du  souverain  : 
on  leur  permettait  de  conserver  leurs  lois  et  d'obéir 
à  leurs  magistrats  particuliers ,  mais  en  se  soumet- 
tant aux  devoirs  de  vassaux  et  de  sujets.  On  emprunta 
des  Latins  la  de'nomination  expressive  d'hommes 
liges  (i) ,  et  leur  podestat  ou  chef,  avant  de  pren- 
dre possession  de  son  office,  prêtait  à  l'empereur  le 
serment  de  fidélité.  Gènes  fit  avec  les  Grecs  une  al- 
hance  solide ,  et  s'engageaà  fournir  à  l'empire  ,  en 
cas  de  guerre  défensive,  une  flotte  de  cent  galères, 
dont  la  moitié  devait  être  armée  et  équipée  aux  frais 
de  la  république.  JMichcl  Paléologue  s'attacha  durant 
son  règne  à  relever  la  marine  nationale,  afin  de  ne 
plus  dépendre  d'un  secours  étranger;  et  la  vigueur 
de  son  gouvernement  contint  les  Génois  de  Galata 
dans  les  bornes  que  l'insolence  de  la  richesse  et  l'es- 
prit républicain  les  disposaient  souvent  à  franchir. 
Un  de  leurs  matelots  se  vanta  un  jour  que  ses  compa- 

(  Biblioth,  grœc. ,  t.  x,  p.  /|G7,-473  ),  ou  plutôt  Moulfaucou  , 
d'après  des  rnanuscrits  de  la  bibliothèque  de  Coislin  ,  ont 
ajouté  quelques  faits  et  quelques  documens. 

(i)  Pacliyracres  (1.  v,c.  lo)  traduit  très-bien  >^iî,iHç{lif;io.<i) 
\  par  tèi>iç.  Les  Glossaires  de  Ducange  enseignent  anij)]ement 

l'usage  de  ces  roots  en  grec  et  en  latin  sous  le  règne  féodal 
(  Grcpc,  p.  8m  ,  812  j  Latin.  ,  t.  iv,  p.  loçj-i  \\  ). 
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trîotes  seraient  bientôt  les  maîtres  de  la  capitale ,  et 
tua  le  Grec  qui  s'e'tait  offensé  de  cette  menace.  Un  de 
leurs  vaisseaux  de  guerre,  en  passant  devant  le  pa- 
lais ,  refusa  le  salut,  et  se  permit  ensuite  quelques 
actes  de  piraterie  sur  la  mer  Noire.  Les  Ge'nois  se 
disposaient  à  défendre  les  coupables  ;  mais  environ- 
nés des  troupes  impériales  dans  le  long  village  de 
Galata  ouvert  de  toutes  parts  ,  prêts  à  se  voir  donner 
l'assaut ,  ils  implorèrent  humblement  la  clémence  de 
leur  souverain.  La  facilité  de  pénétrer  dans  leur  rési- 
dence, en  assurant  leur  soumission,  les  exposait  aux 
attaques  des  Vénitiens,  leurs  rivaux,  qui,  sous  le 
règne  d'Andronic  l'ancien  ,  osèrent  insulter  la  ma- 
jesté du  trône.  A  l'approche  de  leurs  flottes,  les  Gé- 
nois se  retirèrent  dans  la  ville  avec  leurs  familles  et 
leurs  effets.  Le  faubourg  qu'ils  habitaient  fut  réduit 
en  cendres  ;  et  le  prince  pusillanime,  témoin  de  cet 
incendie,  en  témoignapacifiquementson  ressentiment 
dans  une  ambassade.  Les  Génois  tirèrent  un  avantage 
durable  de  cette  calamité  passagère,  et  abusèrent  bien- 
tôt de  la  permission  qu'ils  obtinrent  d'environner  Ga- 
lata d'un  mur  fortifié,  d'introduire  Teau  de  la  mer  dans 
le  fossé,  et  de  garnir  le  rempart  de  tours  et  de  ma- 
chines propres  à  le  défendre.  Les  limites  étroites  de 
leur  habitation  ne  purent  contenir  long  -  temps  l'ac- 
croissement de  leur  colonie;  ils  acquirent  successi- 
vement de  nouveaux  terrrains  ,  et  les  montagnes 
voisines  se  couvrirent  de  leurs  maisons  de  campagne 
et  de  leurs  châteaux  qu'ils  unirent  et  couvrirent  par 
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de  nouvelles  fortifications  (i).  Les  cmpereiiis  grecs  . 
maîtres  du  passage  étroit  qui  forme  pour  ainsi  dire 
la  porte  de  la  nier  intérieure,  regardaient  le  commerce 
et  la  navigation  du  Pont-Euxin  comme  une  partie 
de  leur  patrimoine.  Sous  le  règne  de  Michel  Pale'o- 
logue  ,  le  sultan  d'Egypte  reconnut  leur  prérogative  , 
en  sollicitant  et  en  obtenant  la  permission  d'expédier 
tous  les  ans  un  vaisseau  dans  la  Circassie  et  dans  la 
Pelile-Tartarie ,  pour  l'achat  des  esclaves;  permission 
dangereuse  pour  les  chrétiens,  puisque  ces  esclaves 
étaient  ceux  qu'on  élevait  pour  recruter  la  redou- 
Comroerce  table  troupc  dt's  luamcluks  (2).  La  colonie  génoise 
lits  Gtuois.  de  Pera  ht  avec  avantage  Je  commerce  lucratit  de 
la  mer  Noire;  ils  fournirent  les  Grecs  de  grains 
et  de  poissons,  deux  articles  presque  également  in- 
dispensables à  un  peuple  superstitieux.  Il  semble  (juc 


(i)  Ducange  dccrll  l'établissement  et  les  progrès  des  Gé- 
nois à  Péra  ou  Galata  (  C.  P.  Chrlsùana ,  1.  i  ,  p.  68,  69), 
d'après  les  historiens  de  Byzance  ;  Pachymères  (  1.  ii .  c.  35  ; 
I.  V,  io-3o  ;  1.  IX,  i5;  1.  xii,6-g),  Nicépliore  Grégora» 
(  1.  V,  c.  4  ;  1.  VI ,  c.  1 1  ;  1,  IX  ,  c.  5  ;  1.  XI ,  c.  I  ;  1.  xv,  c.  i-6), 
et  Cantacuzène  (  1.  i ,  c.  1 2  ;  1.  ii ,  c  atj ,  etc.  ). 

(2)  Pachymèrcb  (  I.  11 1 ,  c.  3 ,  4  >  5  )  et  Nicépliore  Grégoras 
(1.  IV  ,  c.  7  )  sentent  et  déplorent  l'un  et  l'autre  les  cffels  de 
cette  pei'nicieuse  indulgence.  Bibaras ,  sultan  d'Egypte ,  et 
Tartare  de  nation  ,  mais  zélé  musulman  ,  obtint  des  enfans 
de  Gengis  la  permission  de  construire  une  mosquée  dans 
la  capitale  de  la  Crimée  (de  Guignes  ,  Hist.  des  Huns ,  t.  lu  , 
p.  343). 
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la  nature  prenne  soin  de  faire  croître  elle-même  les 
fertiles  moissons  de  l'Ukraine  ,  produits  d'une  culture 
grossière  et  sauvage  ;  et  les  énormes  esturgeons  que 
l'on  pêche  vers  l'embouchure  du  Don  ou  du  Tanaïs  , 
lorsqu'ils  s'arrêtent  dans  le  riche  limon  et  les  eaux 
profondes  des  Palus-Mëotides ,  renouvellent  sans 
cesse  une  exportation  inépuisable  de  caviar  et  de 
poisson  salé  (i).  Les  eaux  de  l'Oxus ,  de  la  mer  Cas- 
pienne, du  Volga  et  du  Don,  ouvraient  un  passage 
pénible  et  hasardeux  aux  épiceries  et  aux  pierres  pré- 
cieuses de  rinde.  Après  une  marche  de  trois  mois, 
les  caravanes  de  Carizme  trouvaient  les  vaisseaux 
d'Italie  dans  les  ports  de  la  Crimée  (2).  Les  Génois 
s'emparèrent  de  toutes  ces  branches  de  commerce , 
et  forcèrent  les  Vénitiens  et  les  Pisans  d'y  renoncer. 
Ils  tenaient  les  nationaux  en  respect  par  les  villes  et 
les  forteresses  qui  s'élevaient  insensiblement  sur  les 
fondemens  de  leurs  modestes  factoreries;  et  les  Tar- 
tares  assiégèrent  inutilement  Caffa  (3),  leur  princi- 

(i)  On  assura  Chardin  à  Caffa  (  Voyages  en  Perse ,  t.  i, 
p.  48)  que  ces  poissons  avaient  quelquefois  jusqu'à  vingt- 
six  pieds  de  longueur,  pesaient  liuit  ou  neuf  cents  livres, 
€t  donnaient  trois  ou  quatre  quintaux  de  caviar  ou  CCœufs. 
Du  temps  de  Démosthènes,le  Bosphore  fournissait  de  grains 
la  ville  d'Athènes. 

(2)  De  Guignes  (^Hist.  des  Huns,  t.  m,  p.  343,  344  j 
JToyages  de  Ramusio  ,  t.  i ,  fol.  400  ).  Mais  ce  transport  par 
^erre  ou  par  eau  n'était  praticable  que  lorsque  toutes  les 
Hordes  de  Tartares  étaien?  réunies  sous  le  gouvernement 
d'un  prince  sage  et  puissant. 

(3)  Nicéphore  Grégoras  (1.  xiii,  c>  12)  se  montre  judi- 
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pal  établissement.  Les  Grecs,  totalement  dépourvus 
de  vaisseaux,  étaient  à  la  merci  de  ces  audacieux 
marchands,  qui  approvisionnaient  ou  affamaient  Con- 
stantinople  au  gré  de  leur  caprice  ou  de  leur  intérêt. 
Les  Génois  s'approprièrent  la  pêche ,  les  douanes  et 
jusqu'aux  droits  seigneuriaux  du  Bosphore  ,  dont  ils 
tiraient  un  revenu  de  deux  cent  mille  pièces  dor  ;  et 
c'était  avec  répugnance  qu  ils  en  laissaient  trente 
mille  à  l'empereur  (i),  La  colonie  de  Péra  ou  Galata 
agissait  soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de 
guerre ,  comme  un  état  indépendant  ;  et  le  podestat 
génois  oubliait  souvent ,  comme  cela  arrivera  tou- 
jours dans  les  établissemens  éloignés ,  qu'il  dépen- 
dait de  la  république. 
Guerre  des      Linsolence  des  Génois  fut  encouragée  par  la  fai- 

Cenois   (,on-  _  _  ... 

tre    iVmpe- blesse  d'Audrouic  l'ancien  et  par  les  guerres  civiles 

Ccnr     Canta-  ■        m-     y  •tl  l  •     '      i 

cnzène. A.D.  qui  aflligcrent  sa  vieillesse  et  la  minorité  de  son 
petit-fils.  Les  talens  de  Cantacuzène  furent  employés 
à  ruiner  l'empire  plutôt  qu'à  le  défendre  ;  et  après 
avoir  terminé  victorieusement  la  guerre  civile  ,  il  se 
irouva  réduit  à  la  honte  de  faire  juger  qui  des  Grecs 
ou  des  Génois  devait  régner  à  Constantinople.  Le 
refus  de  quelques  terres  voisines,  de  quelques  hau- 
teurs où  ils  voulaient  construire  de  nouvelles  forli- 

clcux  et  bien  instruit,,  en  parlant  du  commerce  et  des  co- 
lonies de  la  mer  Noire.  Chardin  décrit  les  ruines  de  Caffa  , 
où  il  vit  en  quarante  jours  plus  de  quatre  cents  voiles  em- 
ployées au  commerce  de  graine  et  de  poisson  (  Voyages  de 
Perse  ,  t.  i  ,  p.  4t>-48). 

(')  Voyez  TNicépli.  Grég. ,  1.  xvii ,  c.  i. 
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fications,  offensa  les  marchands  dePe'ra,  et  durant 
l'absence  de  l'empereur  qu'une  maladie  retenait  a 
Démotica  ,  ils  bravèrent  le  faible  gouvernement  de 
l'impe'ratrice.  Ces  audacieux  re'publicains  attaquèrent 
et  coulèrent  bas  un  vaisseau  de  Constantinople ,  qui 
avait  osé  pêcher  à  l'entre'e  du  port;  ils  en  massacrè- 
rent l'équipage ,  et  ensuite ,  au  lieu  de  soUiciter  leur 
pardon  ,  ils  osèrent  demander  satisfaction,  lis  pré- 
tendirent que  les  Grecs  renonçassent  à  tout  exercice 
ide  navigation,  et  repoussèrent  avec  des  forces  régu- 
lières les  premiers  mouvemens  de  l'indignation  du 
peuple.  Tous  les  Génois  de  la  colonie,  sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  d'âge,  travaillèrent  avec  une  diligence) 
incroyable  à  occuper  le  terrain  qu'on  leur  refusait  » 
à  élever  un  mur  solide,  et  à  l'environner  d'un  fossé 
profond.  En  même  temps,  ils  attaquèrent  et  brûlé? 
•rent  deux  galères  byzantines.  Trois  autres,  dans  les- 
quelles consistaient  les  restes  de  la  marine  impériale, 
j)rirent  la  fuite  pour  éviter  le  même  sort.  Toutes  les 
liabitatîons  situées  hors  du  port  ou  le  long  du  rivage 
furent  pillées  et^détruites  ;  le  régent  et  l'impératrice 
îie  s'occupèrent  que  de  défendre  la  capitale.  Le  retour" 
de  Cantacuzène  calma  l'alarme  publique.  L'empereur 
■inclinait  pour  des  mesures  pacifiques  ;  mais  ses  enna- 
mis  refusèrent  toutes  les  propositions  raisonnables , 
et  il  céda  à  l'ardeur  de  ses  sujets,  qui  menaçaient 
les  Génois,  dans  le  style  de  l'Écriture,  de  les  briser 
comme  un  vase  d'argile,  et  qui  payèrent  cependant 
ftvec  répugnance  les  taxes  imposées  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux  et  les  dépenses  de  la  guerre.  Les 
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deux  nations  étant  maîtresses,  l'une  de  la  terre  et' 
l'autre  de  la  mer,  Constantinople  et  Pi'ra  éprouvaient 
également  tous  les  inconveniens  d'un  siège.  Les 
marchands  de  la  colonie,  qui  s'étaient  flattes  de  voir 
terminer  la  querelle  en  peu  de  jours,  commençaient 
à  murmurer  de  leurs  pertes;  la  republique  de  Gènes, 
déchirée  par  des  l'actions,  tardait  à  envoyer  des  se- 
cours; et  les  plus  prudens  profitèrent  de  l'occasiori 
d'un  vaisseau  de  Rhodes  pour  éloigner  leur  fortune 
Tv'faite  Je  et  Icur  famille  du  théâtre  de  la  guerre.  Au  commen- 

la    ilotle    da  ,  i     n  i  ' 

Ciiuiacuzèue.  ceiiicnt  du  printemps ,  la  flotte  de  Byzance ,  composée 
de  sept  galères  et  de  quelques  petits  vaisseaux,  sortit 
du  port ,  cingla  ,  rangée  sur  une  seule  ligne  ,  vers  le 
rivage  de  Péra ,  et  présenta  maladroitement  le  flanc  u 
la  proue  de  ses  adversaires.  Les  équipages  étaient  com- 
posés de  pavsans  ou  d'ouvriers  qui  n'avaient  point , 
pour  compenser  leur  ignoranc(.',  le  courage  naturel 
des  Barbares.  Le  vent  était  fort,  la  mer  haute  :  à  peine 
aperçurent-ilsde  loin  l'escadre  ennemie  encore  immo- 
bile, qu'ils  se  précipitèrent  dans  la  mer  ,  se  livrant  ù 
undangercertain  pour  éviter  un  danger  douteux.  Les 
troupes  qui  marchaient  à  ratta({ue  des  lignes  de  Péra, 
furent  au  même  instant  saisies  de  la  même  terreur 
panique,  et  les  Génois  furent  étonnés,  presque  hon- 
teux du  peu  que  leur  avait  coûté  cette  double  vic- 
toire; ayant  couronné  de  fleurs  leurs  vaisseaux,  ils  ama- 
rinèrent  les  galères  abandonnées ,  et  les  promenèrent 
plusieurs  fois  en  triomphe  devant  les  murs  du  palais. 
La  seule  vertu  que  pût  en  ce  moment  exercer  l'em- 
pereur était  la  patience,  et  l'espoir  de  la  vengeance 


lier  IJ32. 
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sa  seule  consolation.  Cependant  \a.  détresse  où  se 
trouvaient  réduits  les  deux;  partis,  les  contraignit  à 
un  arrangement  momentané,  et  Ton  essaya  de  cou- 
vrir la  honte  de  Teinpire  de  quelques  légères  appa- 
rences de  dignité  etdii  puissance.  Gantacuzène  ayant 
convoqué  les  chefs  de  la  colonie  ,  teignit  de  mépriser 
l'ohjet  de  la  contestation,  et  après  quelques  doux 
repioches  ,  accorda  généreusement  aux  Génois  les 
lerresdonl  ilss'élaientemparées,et  que,  pourlaforme 
seulement ,  il  avait  voulu  ou  paru  remettre  sous  la 
garde  de  ses  officiers  (i). 

Mais  l'empereur  fut  bientôt  sollicité  de  violer  cet  victoire 
accord  et  de  joindre  ses  armes  à  celles  des  Vénitiens,  ^ol  les  Gr!^cl 
eii'^emis  éternels  des  Génois  et  de  leui's  colonies.  V  '*^^  X^V" 

tiens,    ij    te- 

Tandls  ([u'il  balançait  entre  ia  paix  et  la  guerre,  les'^ 
habitans  de  Péra  ranimèrent  son  juste  ressentunent 
en  lançant  de  leur  rempart  un  bloc  de  pierre  qui 
tomba  au  milieu  de  Constaiitinople.  Lorsqu'il  en  fit 
des  plaintes,  ils  s'excusèrent  fi-oidement  sur  lim- 
prudence  de  leur  ingénieur.  Mais  ils  recommencè- 
rent dès  le  lendemain,  et  se  félicitèrent  d'une  épreuve 
qui  leur  apprenait  que  Constantinople  n'était  point 
hors  de  l'atteinte  de  leur  artillerie.  Gantacuzène  si- 
gna aussitôt  le  traité  proposé  par  les  Vénitiens  ; 
mais  la  puissance  de  l'Empire  romain  influa  bien  peu 

(r)  Cantacuzène  (1.  iv,  c.  i  O  raconte  les  événemens  de 
cette  guerre,  mais  son  récit  est  obscur  et  confus  ;  celui  de 
Nicéphorc  Orégoras  (I.  xvir,  c.  1-7)  est  clair  et  fidèle;  le 
prêtre  était  moins  responsable  que  le  prince  ;  des  fautes  et 
de  la  défaite  de  la  flotte. 
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dans  la  querelle  de  ces  deux  riches  et  puissantes  ré- 
publiques (i).  Depuis  le  de'troit  de  Gibraltar  jusqu'à 
rembouchure  du  Tanaïs  ,  leurs  Hottes  combattirent 
plusieurs  fois  sans  avantages  décisifs,  et  donnèrent 
enfin  une  bataille  mémorable  dans  l'étroite  mer  qui 
baigne  les  murs  de  Constantinople.  Il  ne  serait  pas 
facile  de  concilier  ensemble  les  relations  des  Grecs , 
des  Vénitiens  et  des  Génois  (2).  En  suivant  le  récit 
d'un  historien  impartial  (3),  j'emprunterai  de  chaque 
nation  les  faits  qui  sont  à  son  désavantage  ou  à  l'hon- 
neur de  ses  ennemis.  Les  Vénitiens ,  soutenus  de 
leurs  alliés,  les  Catalans,  avaient  l'avantage  du 
nombre;  et  leur  flotte,  en  y  comprenant  le  faible 
secours  de  huit  galères  byzantines,  était  coniprrée 
de  soixante-quinze  voiles.  Les  Génois  n'en  avaient 
pas  plus  de  soixante-quatre;  mais  leurs  vaisseaux  de 
guerre  surpassaient,  dans  ce  siècle,  en  force  et  en 
grandeur,  ceux  de  toutes  les  puissances  maritimes  ; 

(i)  Cantacuzène  est  encore  obscur  dans  le  récit  de  celle 
seconde  guerre  (  1.  iv,  c.  18,  p.  24  ,  0.5-28  3i4  )  ;  il  di'guise 
ce  qu'il  n'ose  nier.  Je  regrette  celle  partie  de  Nicéphore 
Grégoras,  qui  est  encore  en  manuscrit  à  Paris. 

(2}  Muratori  {Annalid'ltalia,  t.  xii  ,  p.  i44)  renvoie 
aux  anciennes  Chroniques  de  Venise  (Caresinus  ,  continua- 
teur d'André  Dandolo  ,  t.  xii,  p.  421  ,  ^'12)  et  de  Gènes 
(George  Stella  ,  annales genuenses  ,  l.  xvii ,  p,  loqi ,  1002). 
Je  les  ai  consultées  soigneusement  l'une  et  l'autre  dans  sa 
grande  Collection  des  T-fistoriens  de  t Italie. 

(3)  f'oyez  la  Chronique  de  Matthieu  Villani  <le  Florence 
(1.  II,  c.  59,  f)o,  p.  145  147  ;  c.  74  ,  75,  p.  I  .'i(i ,  1^7,  dans 
la  Collection  de  Muratori,  t.  xiv  ). 
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ils  étalent  commandes  par  Doria  et  Pisani ,  dont  les 
familles  et  les  noms  tiennent  une  place  honorable 
dans  les  annales  de  leur  patrie;  mais  les  taîens  et  la 
réputation  du  premier  éclipsaient  le  mérite  personnel 
de  son  rival.  Ils  attaquèrent  les  ennemis  dans  un 
moment  de  tempête,  et  le  combat  tumultueux  dura 
depuis  l'aurore  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Les  ennemis 
des  Génois  font  l'éloge  de  leur  valeur,  et  la  conduite 
des  Vénitiens  n'obtient  pas  même  l'approbation  dii 
leurs  amis  ;  mais  les  deux  partis  admirent  unanime- 
ment l'adresse  et  la  valeur  des  Catalans,  qui,  cou- 
verts de  blessures,  soutinrent  tout  l'effort  du  com- 
bat. Lorsque  les  deux  flottes  se  sepaièrent,  la  victoire 
pouvait  paraître  incertaine.  Cependant  si  les  Ge'nois 
perdirent  treize  galères  prises  ou  coulées  bas  ,  ils  en 
détruisirent  vingt-six,  deux  des  Grecs,  dix  des  Ca- 
talans ,  et  quatorze  des  Vénitiens.  Le  chagrin  des 
vainqueurs  fît  connaître  qu'ils  étaient  accoutumés  à 
compter  sur  des  victoires  plus  décisives  ;  mais  Pisani 
avoua  sa  défaite  en  se  retirant  dans  un  port  fortifié, 
d'où  ensuite,  sous  le  prétexte  d'exécuter  les  ordres 
du  sénat,  il  fit  voile  avec  les  restes  d'une  flotte  fugi- 
tive et  en  désordre  pour  l'île  de  Candie,  laissant  la 
mer  libre  à  ses  rivaux.  Dans  une  lettre  adressée  pu-^ 
bliquement  au  doge  et  au  sénat,  Pétrarque  (i)  em- 

(l)  L'abbé  de  Sade  {^Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque  i 
t.  m,  p.  257-263)3  traduit  cette  lettre  qu'il  avait  copiée 
dans  un  manuscrit  de  la   Bibliothèque  du  roi  de  France. 
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ploie  son  éloquence  à  réconcilier  les  deux  puissances 
maritimes ,  les  deux  flambeaux  de  l'Italie.  L'orateur 
célèbre  la  valeur  et  la  victoire  des  Génois,  qu'il  con- 
sidère comme  les  plus  babiles  marins  de  l'univers, 
et  déplore  le  malheur  de  leurs  frères  les  Vénitiens. 
Il  les  engage  à  poursuivre  avec  la  flamme  et  le  fer 
les  vils  et  perfides  Grecs,  et  à  purger  la  capitale  de 
rOrient  de  l'hérésie  dont  elle  est  infectée.  Abandon- 
nés de  leurs  alliés,  les  Grecs  ne  pouvaient  plus 
espérer  de  faire  résistance  :  trois  mois  après  cette 
bataille  navale,  l'empereur  Gantacuzène  sollicita  et- 
signa  un  traité  par  lequel  il  bannissait  pour  toujours 
les  Catalans  et  les  Vénitiens,  et  accordait  aux  Génois 
tous  les  droits  du  commeice  et  presque  de  la  souve- 
raineté. L'empire  romain  (on  ne  peut  ^'empêcher 
de  sourire  en  lui  doiuiant  encoie  ce  nom)  serait 
bientôt  devenu  une  dépendance  de  Gènes  ,  si  l'am- 
bition de  cette  républi(|ue  n'eût  pas  été  arrêtée  par 
la  perte  de  sa  liberté  cl  la  destruction  de  sa  marine. 
Une  longue  rivalité  de  cent  tienle  ans  se  termina 
par  le  trionq)he  de  Veni.stî  ;  et  les  factions  des  Gé- 
nois forcèrent  leur  nation  à  chetcher  la  paix  do- 
mestique soiib  la  domination  d'un  maître  étranger  , 
du  duc  de  Milan  ou  du  roi  de  France.  Cependant  , 
en  renonçant  aux  conquêtes,  les  Génois  conservè- 


Qiioique  attaché  au  duc  de  Milan,  Pétrarque  ne  cache  ni 
%d  surprise  ni  ses  regrets  de  la  défaite  et  du  désespoir  des 
Génois  dans  l'aiiuée  suivante  (  p.  323-33a). 
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rent  le  g-enie  du  commerce  ;  la  colonie  de  Pe'ra  con- 
tinua de  dominer  la  capitale  ,  et  resta  maîtresse  de 
la  navigation  de  la  mer  Noire  ,  jusqu'au  moment  où 
la  conquête  des  Turcs  l'enveloppa  dans  la  ruine  de 
Constantinople. 
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CHAPITRE    LXIV. 

Conquêtes  de  Gcngis-kan  et  des  Mongouls  depuis  la  CJiinc 
jusqu'à  la  Pologne.  Danger  des  Grecs  et  de  Constanlinoplc. 
Origine  des  Turcs  ottomans  en  Bithynie.  Règnes  et  victoires 
d'Othman  ,  Orchan  ,  Amurath  i"  et  Bajazet  i«'.  Fondation  et 
progrès  de  la  monarchie  des  Turcs  en  Asie  et  en  Eurojie. 
Situation  critique  de  Constantinople  et  de  l'empire  grec. 

Des  petites  querelles  d'une  ville  avec  ses  faubourgs, 
des  discordes  et  de  la  lâcheté  des  Grecs  dege'nere's  , 
je  vais  passer  aux  brillantes  victoires  des  Turcs^dont 
l'esclavage  civil  était  ennobli  par  la  discipline  mili- 
taire, l'enthousiasme  religieux  et  l'e'nergie  du  carac- 
tère national.  L'origine  et  les  progrès  des  Ottomans  , 
aujourd'hui  souverains  de  Constantinople,  se  trou- 
vent lies  aux  plus  importantes  scènes  de  l'histoire 
moderne;  mais  elles  exigent  la  connaissance  préli- 
minaire de  la  grande  irruption  des  Mongouls  et  des 
Tartares,  dont  on  peut  comparer  les  conquêtes  rapi- 
des aux  premières  convulsions  de  la  nature ,  qui 
agilÎTent  et  changèrent  la  surface  du  globe.  Je  me 
suis  déjà  cru  permis  de  faire  entrer  dans  mon  ouvrage 
les  détails  relatifs  aux  nations  qui  ont  contribué  de 
près  ou  de  loin  à  la  chute  de  l'Empire  romain;  et  je 
ne  puis  me  déterminer  à  passer  sous  silence  des  évé- 
ncmens  dont  la  grandeur  peu  commune  peut  inté- 
res.ser  le  philosophe  à  l'histoire  du  carnage  et  de  la 
destruction  (i). 

(x)  J'invite  le  lecleur  à  repasser  ceux  des  chapitres  de 


DE  l'empire  romain,  chap.  lxiv.        263 
Toutes  ces  e'migrations  sont  sorties  successive-     zingiskaa 

]  •        /  11-'''^      GeDgis- 

ment  des  vastes  montagnes  situées  entre  la  Chine  ,  kan  ,  pre- 
la  Sibérie  et  la  mer  Caspienne.  Les  anciennes  re'siden-  I^'„rdesivion. 
ces  des  Huns  et  des  Turcs  étaient  habite'es,  dans  le  S?"!**  "'  ''" 

'  laitares.    A. 

douzième  siècle,  par  des  hordes  ou  tribus  de  patres,  ^-^ ^'^^■'^^7- 
qui  descendaient  de  la  même  origine,  et  conservaient 
les  mêmes  mœurs.  Le  redoutable  Gengis-kan  les 
réunit  et  les  conduisit  à  la  victoire.  Ce  Barbare  , 
connu  primitivement  sous  le  nom  de  Témugin ,  s'é- 
tait élevé ,  en  écrasant  ses  égaux  ,  au  faîte  de  la  gran- 
deur. Il  descendait  d'une  race  noble;  mais  ce  fut  dans 
l'orgueil  de  la  victoire  que  le  prince  ou  son  peuple 
imaginèrent  d'attribuer  l'origine  de  la  famille  de 
Gengis  à  une  vierge  immaculée ,  mère  de  son  sep- 
tième ancêtre.  Son  père  avait  régné  sur  treize  hordes 
formant  environ  trente  ou  quarante  mille  familles. 
Durant  l'enfance  de  Témugin,p1us  des  deux  tiers  lui 
refusèrent  l'obéissance  et  le  tribut,  A  l'âge  de  treize 
ans,  Témugin  livra  bataille  à  ses  sujets  rebelles,  et 
le  futur  conquérant  de  l'Asie  fut  obligé  de  céder  et 
de  prendre  la  fuite.  Mais  il  se  montra  supérieur  à  la 
fortune;  et  à  l'âge  de  quarante  ans,  Témugin  faisait 
respecter  son  nom  et  son  pouvoir  à  toutes  les  tribus 
enviroimantes.  Dans  un  état  de  société  où  la  politique 
est  encore  grossière  et  la  valeur  générale,  l'ascen- 


cette  histoire  qui  traitent  des  moeurs  des  nations  pastorales  , 
des  conquêtes  d'Attila  et  des  Huns,  et  que  j'ai  composes 
dans  un  temps  où  j'avais  le  désir  plutôt  que  l'espérance  d« 
fontinuer  mon  ouvraire. 
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dant  d'un  seul  ne  peut  être  fonde'  que  sur  le  pouvoir 
et  la  volonté  de  punir  ses  ennen)is  et  de  récompenser 
SCS  partisans.  Lorsque  Témugin  conclut  sa  ])rcmière 
ligue  militaire,  les  cérémonies  se  bornèrent  au  sat;ri 
lice  d'un  cheval ,  cl  à  goûter  réciproquement  de  l'eau 
d'un  ruisseau.  Il  promit  de  partager  avec  ses  compa- 
gnons les  faveurs  et  les  revers  de  la  destinée,  et  leur 
distribua  .ses  effets  et  ses  chevaux,  conservant  pour 
fortune  leur  reconnaissance  et  son  espoir.  Après  sa 
première  viclûuc,  il  fit  placer  soixante-dix  chaudiè- 
res sur  une  fournaise,  et  soixante  -  dix  rebelles  des 
plus  coupables  furent  jetés  dans  leau  bouillante.  Sa 
sphère  d'attraction  s'agiandit  tous  les  jours  par  la 
mine  de  ceux  qui  résistaient  et  la  piudente  soumis- 
sion des  autres;  les  plus  hardis  tremblèrent  en  con- 
templant ,  enchâssé  dans  de  l'argent ,  le  crâne  du  kan 
des  Reraïtes  (^i ),  qui,  sous  le  nom  de  prctie  Jean, 
avait  entretenu  une  coriespondancc  avec  le  pape  et 
les  princes  de  l'Europe.  L'ambitieux  Tc'mugiu  ne  né- 
gligea point  Pinflucnce  de  la  supeistition  ;  et  ce  fut 
dun  prophète  de  ces  hordes  sauvages  ,  qui  montait 
quel(]ue(ois  au  ciel  sur  un  cheval  blanc  ,  qu  d  reçut  le 


(i)  Les  kans  dos  Kéraites  n'aui aient  probabieineiit  j)u 
même  lire  les  éloquenles  cpîtres  que  coraposcrent  en  leur 
nom  les  inissinrnaircs  nestorims»  ,  qui  enrichissaient  leur 
royaini,  de  toutes  les  fabuleuses  meivrilles  allribucos 
aux  royaumes  indiens.  Peut- èlrc  ces  ïarlares  (  nonnins 
lo  préUc  .Tcau  )  s'tjlaiinl-ils  soumis  au  bapiènie  et  u  i  or- 
dination (  Koyez  Assexo.  ,  BibL  orient,,  t.  m,  part,  ii , 
p.  487-5o3). 
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litre  de  Gengis  (i),  le  plus  grand ,  et  le  droit  divin 
à  la  conquête  et  à  l'empire  de  l'univers.  Dans  un  cou- 
roiihaï  on  diète  générale,  il  s'assit  sur  un  feutre, 
qu'on  révéra  long-ieinps  comme  une  relique;  et  on 
le  proclama  solennellement  grand  kan  ou  empereur 
des  Mongouls  (2)  et  des  Tartares  (3).  De  ces  noms 
devenus  rivaux,  bien  que  sortis  de  la  même  source , 
le  premier  s'est  perpétué  dans  la  race  impériale  ,  et 
l'autre ,  par  erreur  ou  par  hasard  ,  s'est  étendu  à  tous 
les  habitans  des  vastes  déserts  du  Nord. 

Le  code  de  lois ,  dicté  par  Gengis  à  ses  sujets,  pro-        lois  Je 

,         .    ,  .      ,  .  .    ,  Genj^iskaa. 

tegeait  la  paix  domestique  et  encourageait  les  guerres 
étrangères.   Les  crimes  d'adultère,  de  meurtre,  de 


(i)  Depuis  que  Voltaire  a  jiublié  son  liistoire  et  sa  tra- 
gédie ,  le  nom  de  Gengis  parait,  au  moins  en  français, 
avoir  été  généralement  adopté.  Cependant  Abulghazi-kan 
dé^ait  savoir  le  véritable  nom  de  son  ancêtre;  son  élymo- 
logie  parait  juste  ;  zin ,  en  langue  mongoule  signifie  grand, 
et  gis  est  la  terminaison  du  superlatif  (  Hist.  généalog.  des 
Tartares ,  part.  111,  p.  194  »  igS).  D'ajjrès  les  mêmes  idées 
de  grandeur  ,  on  a  donné  le  surnom  de  Zingis  à  l'Océan. 

(2)  Le  nom  de  Mongouls  a  prévalu  parmi  les  Orientaux, 
et  s'applique  encore  au  souverain  titulaire  ,  au  grand  Mogol 
de  rindouslan. 

(3)  Les  Tartares  (ou  proprement  les  Tatars)  descendaient 
de  ïatar-kan,  frère  de  Mogul-kan  {  Fojez  A.bulgliazi, 
première  et  seconde  parties).  Ils  formèrent  une  horde  de 
soixante-dix  raille  familles  sur  les  bords  du  Kilay  (p.  io3- 
112);  dans  la  grande  invasion  d'Europe  (A.  D.  i238),  il 
paraît  qu'ils  marchaient  à  la  tête  de  l'avant-garde ,  et  la 
ressemblance  du  nom  de  Tdrlart-i  rendit  celui  de  Tartares 
plus  familier  aux  Latins  (  M.  Paris .  p.  898  J. 
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parjure,  le  vol  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf,  étaient 
punis  de  mort,  et  les  plus  féroces  des  hommes  con- 
servèrent entre  eux  de  la  modération  et  de  l'e'quite'. 
L'élection  du  grand  kan  fut  réservée  à  l'avenir  aux 
princes  de  sa  famille  et  aux  chefs  des  tribus.  Il  fit  des 
règlemens  pour  la  chasse,  source  des  plaisirs  et  de 
la  subsistance  d'un  camp  de  Tartares.  La  nation  vic- 
torieuse ne  pouvait  être  soumise  à  aucun  travail  ser- 
vile  .•  elle  en  chargeait  les  esclaves  et  les  étrangers  ; 
et  tous  les  travaux  étaient  serviles  à  ses  yeux ,  ex- 
cepté la  profession  des  armes.  L'exercice  et  la  disci- 
pline des  troupes  indicjuent  l'expérience  d'un  ancien 
commandant.  Elles  étaient  armées  d'arcs,  de  cime- 
terres et  de  massues  de  fer,  et  divisées  par  cent,  par 
mille  et  par  dix  mille.  Chaque  officier  ou  soldat  ré- 
pondait, sur  sa  propre  vie,  de  la  sûreté  ou  de  l'hon- 
neur de  ses  compijgnons;  et  le  génie  de  la  victoire 
semble  avoir  dicte  la  loi  qui  défend  de  faire  la  paix 
avec  l'ennemi ,  qu'il  ne  soit  suppliant  et  vaincu.  Mais 
c'est  à  la  religion  de  Gengis  que  nous  devons  prin- 
cipalement nos  éloges  et  notre  admiration.  Tandis 
que  les  inquisiteurs  de  la  foi  chrétienne  défendaient 
l'absurdité  par  la  cruauté,  un  Barbare,  prévenant  les 
leçons  de  la  philosophie ,  établissait  par  ses  lois  un 
système  de  théisme  pur  et  de  parfaite  toléiance  (i). 
Son  premier  et  seul  article  de  foi  était  l'existence 

(i)  On  Irduve  une  canformité  sinp^ulière  entre  les  lois 
religieuses  «le  Gengis-kan  et  celles  de  M.  Locke  {^Consti- 
tutions de  la  Caroline  ,  dans  ses  OEuvres ,  vol.  iv  ,  p,  535, 
é^ilion  in-l^^  ^lll)- 


DE    l'e3IPIRE    romain.    CIIAP,     LXIV.  267 

d'un  Dieu  ,  Tauteur  de  tout  bien ,  qui  remplit  de  sa 
pre'sence  la  terre  et  les  cieux,  cre'cs  par  son  pouvoir. 
Les  Tartares  et  les  Mongouls  adoraient  les  idoles 
particulières  de  leur  tribu;  des  missionnaires  e'tran- 
gers  en  avaient  converti  un  grand  nombre  à  la  loi  du 
Christ,  à  celle  de  Moïse  ou  de  Mahomet.  Ils  profes- 
saient tous,  librement  et  sans  querelles,  leur  religion 
dans  l'enceinte  du  même  camp.  Le  bonze  ,  l'iman  ,  le 
rabbin,  le  nestorien  et  le  prêtre  cathohque  jouis- 
saient e'galement  de  l'exemption  honorable  du  ser- 
vice et  du  tribut.  Dans  la  mosquée  de  Bochara  ,  le 
fougueux  conquérant  put  fouler  le  Koran  aux  pieds 
de  ses  chevaux  ;  mais  dans  les  momens  de  cahne  ,  le 
législateur  respecta  les  prophètes  et  les  pontifes  de 
toutes  les  sectes.  La  raison  de  Gengis  ne  devait  rien 
aux  livres:  le  kan  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  et  en 
exceptant  la  tribu  des  Igours,  presque  tous  les  Blon- 
gouls  ou  les  Tartares  étaient  aussi  ignorans  que  leur 
souverain.  Le  souvenir  de  leurs  exploits  s'est  conservé 
par  tradition.  Soixante-huit  ans  après  la  mort  de  Gen- 
gis ,  on  a  recueilli  et  écrit  ces  traditions  (i).  On  peut 

(1)  Dans  l'année  1294»  et  par  l'ordre  de  Cazan ,  kan  de 
Perse,  et  le  quatrième  descendant  de  Gengis.  D'après  ces 
traditions  ,  son  visir  Fadlallah  composa  V Histoire  des  Mon- 
gouls en  langue  persane  ;  Petis  de  La  Croix  s'en  est  servi 
[Hi.st.  de  Gengis  f.an ,  p.  5Z']-^Z(^^.V Histoire  généalogique 
des  Tartares  (  à  Leyde  ,  1 726  ,  ««-i  2  ,  2  vol.  )  a  été  traduite 
par  les  Suédois  prisonniers  en  Sibérie,  sur  le  manuscrit 
mongoul  d'Abulgliazi-Bahadar-kan,  descendant  de  Gen- 
gis, qui  régnait  sur  les  Usbeks  de  Charasme  ou  Charizme 
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suppléer  à  rinsuffisance  de  leurs  annales,  par  celles 
des  Chinois  (i),  des  Persans  (2),  des  Arme'niens(3), 


(A.  D.  i644-'663).  Il  est  fort  précieux  par  l'exactitude  des 
noms,  des  généalogies  et  des  jnœurs  de  sa  nation.  De  ses 
neuf  parties  ,  la  première  descend  depuis  Adam  jusqu'à 
Blogul-kan  ;  la  seconde ,  depuis  Mogul  jusqu'à  Gengis  ; 
la  Iroisièrae  contient  la  Vie  de  Gengis  \  les  quatrième  , 
cinquième  ,  sixième  et  septième  racontent  l'histoire  géné- 
rale de  SCS  quatre  fils  et  de  leur  postérité  ;  les  huitième  et 
iieu\ième  renferment  l'histoire  particulière  des  descendans 
de  Sheibani -kan  ,  qui  régna  dans  le  Maurenahar  et  le 
Cliarasrae. 

(1)  Histoire  de  Gengis- kan  et  de  toute  la  dynastie  des 
Mongouls  ses  successeurs ,  conquérons  de  la  Chine ,  tirée  de 
r Histoire  de  la  Chine ,  par  le  R,  P.  Gaubil ,  de  la  Sociélé  d« 
Jésus,  missionnaire  à  Pékin,  à  Paris,  17^9  ,  in-/^'.  Cette 
traduction  porte  l'empreinte  chinoise  de  l'exactitude  scru- 
puleuse pour  les  faits  domestiques  ,  et  de  la  plus  parfaite 
ignorance  pour  tout  ce  qui  est  étranger. 

(2)  ployez  V Histoire  du  grand  Gengis- kan  premier  em- 
pereur des  Mongouls  et  des  Tartares  ,  par  M.  Pclis  de  La 
Croix  ,  à  Paris  ,  1710  ,  in-\  2.  Cet  ouvrage  lui  a  coûté  dix 
ans  de  travatix  -,  il  est  tiré  en  grande  partie  des  écrivains 
persans,  entre  autres  de  Nisavi.  Ce  secrétaire  du  sultan 
Gelaleddin  a  le  mérite  et  les  préjugés  d'un  contemporain. 
On  peut  reprocher  au  compilateur  ou  aux  originaux  un 
style  un  peu  trop  romanesque.  Voyez  aussi  les  articles  de 
Gengis-kan,  Mohammed  ,  Gelaleddin  ,  etc.  ,  dans  la  Biblio- 
thèque orientale  de   d'Herbeiof. 

(3)  Haithonus  ou  Aithonus  ,  prince  arménien  ,  et  depuis 
moine  prénionl  ré  (Fabricius,  BihI.laf.  med,  cfc'c/,!.  i,  p.  34), 
dicta  en  français  son  livre  De  Tarfaris  ,  ses  anciens  compa- 
gnons de  guerre.  Il  fut  immédiatement  traduit  en  latin,  et 
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des  Syriens  (i) ,  des  Arabes  (2),  des  Grecs  (3)  ,  des 
Russes  (4),  des  Polonais  (5),  des  Hongrois  (6)  et  des 

inséré  dans  le  Novus  Orbes  de  Simon  Grynaeus  (^Bâle ,  1 555  , 
in-folio). 

(1)  Gengis-kan  et  ses  premiers  successeurs  occupent  la 
fin  de  la  neuvième  dynastie  d' A bulpliarage  (  Fers.  Pococke, 
O.rford ,  i663  ,  in-/^".  )  ,  et  sa  dixième  dynastie  est  celle  des 
Mongouls  de  Perse.  Assemani  Ç^Bibl.  orient.,  t.  11)  a  ex- 
trait quelques  faits  de  ses  écrits  syriaques ,  et  de  la  Vie  des 
maphriens  jacobites  ou  primats  de  l'Orient. 

(2)  Parmi  les  Arabes  de  langage  et  de  religion  ,  nous 
pouvons  distinguer  Abulféda  ,  sultan  de  Hamah  en  Syrie  , 
qui  combattit  en  personne  contre  les  Mongouls  ,  sous  les 
drapeaux  des  mamelucks. 

(3)  Nicépliore  Grégoras  (1.  11,  c.  5  ,  6  )  a  senti  la  néces- 
sité de  lier  l'histoire  des  Scythes  à  celle  de  Byzance.  Il 
décrit  avec  élégance  et  exactitude  l'établissement  et  les 
mœurs  des  Mongouls  dans  la  Perse  ;  mais  il  n'est  point 
instruit  de  leur  origine  ,  et  il  défigure  les  non?s  de  Gengis 
et  de  ses  fils. 

(4)  M.  Levesque  {Hist.  de  Russie.,  t.  \i  )  a  raconté  la  con- 
quête de  la  Russie  par  les  Tartares,  d'après  le  patriarche 
-Nicon  et  les  anciennes  Chroniques. 

(5)  Pour  la  Pologne  ,  je  me  contente  de  la  Sartnatia  nsia- 
tica  et  Europœa  ,  de  Matthieu  de  Michou  ou  Michovia  ,  mé- 
decin et  chanoine  de  Cracovie  (A.  D.  i5o6  )  ,  insérée  dans 
le  Noi-us  Orbis  de  Grynaeus  (  Fabricius  ,  Bibl.  lut.  mediœ  et 
infi.mœ  œtatis  ,  1.  v  ,  p.  56  ). 

(6)  Je  citerais  Thuroczius  ,  le  plus  ancien  écrivain  de 
\Eist.  générale  (  part.  11 ,  c.  74,  p.  i5o)  ,  dans  le  premier 
volume  des  Scriptor.  reruin  hiingaricarum  ^  si  ce  même  vo- 
lume ne  contenait  pas  le  récit  original  d'un  contemporain 
qui  fut  témoin  et  victime  (  M.  Rogerii  Himgari ,  varidiensis 
capituU  CQUonici^  ccirmen  miserabile  seu  Historia  super  des- 
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Latins  (1)  ;  et  chacune  de  ces  nations  peut  obtenir 
confiance  lorsqu'elle  raconte  ses  pertes  et  ses  dé- 
faites (2). 
Son  inva-      Lcs  armcs  de  Genffis  et  de  ses  lieutenans  sounii- 


&' 


5toii      lie     la  .  11111' 

Uiine  A.  D.  lent  successivemcnt  toutes  les  hordes  du  désert,  qui 

1:10-1214.     cap^pajgpf  entre  le  mur  de   la  Chine  et  le  Volga. 

L'empereur  mongoul  devint  le  monarque  du  monde 

pastoral ,  de  plusieurs  millions  de  pâtres  et  de  soldats 

fiers  de   leur  réunion ,  et  impatiens  d'essayer  leurs 


tructionem  rcgni  Hiirigariœ ,  tcinpoiibus  Bclce  iv  reg's  pcr 
Tortarosfacta  ,  p.  292  321  ).  C  est  un  des  meilleurs  tableaux 
que  je  connaisse  des  circonstances  qui  accompagnent  un« 
invasion  de  barbares. 

(i)  Matthieu  Paris  a  représenté,  d'après  des  renseigne- 
mens  authentiques,  les  terreurs  et  le  danger  de  l'Europe 
{^consuliez  son  volumineux  Index  au  mot  Toi  tari  ).  Deux 
moines,  Jean  de  Piano  Carj)ini  et  Guillaume  Pvubruquis, 
et  Marc  -  Paul  ,  noble  Vénitien,  visitèrent,  au  treizième 
siècle,  la  cour  du  grand-kan,  par  des  motifs  de  zèle  ou  de 
curiosité.  Les  relations  latines  des  deux  premiers  sont  in- 
sérées dans  le  premier  volume  de  Hackluyt  ;  l'original  ita- 
lien ou  la  traduction  de  la  troisième  (Fabricius,  Bibl.  lat. 
mcclu  œvi ,  t.  n  ,  p.  igS  ,  t.  v,  j).  26)  se  trouve  dans  le  se- 
cond tome  de  Ramiisio. 

(2)  Dans  sa  grande  histoire  des  IJuns,  M.  de  Guignes  a 
traité  à  fond  de  Gengis-kan  et  de  ses  successeurs.  (  f^oyez 
t.  III ,  1.  xv-xix  ,  et  dans  les  art.  des  Seljoucides  de  Rouin  , 
t.  11  ,  1.  xi;  des  Carizmiens,  1.  xiv  ;  et  des  Mamelucks  ,  t.  iv, 
1.  XXI  ).  Consultez  aussi  les  Tables  du  premier  volume  ;  il 
est  très- instruit  et  très-exact.  Cependant  je  n'ai  pris  de  lui 
qu'une  vue  générale  et  quelques  passages  d'Abulféda,  dont 
le  texte  n'est  point  encore  traduit  de  l'arabe. 
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forces  contre  les  riches   et  pacifiques   habitans  du 
Midi.  Ses  ancêtres  avaient  e'te'  tributaires  des  empe- 
reurs  de  la  Chine  ,   et  Témugin   lui-même  s'e'tait 
abaissé  à  recevoir  un  titre  d'honneur  et  de  servitude. 
La  cour  de  Pékin  reçut  avec  surprise  une  ambassade 
de  son  ancien  vassal,  qui ,  du  ton  d'un  roi ,  préten- 
dait lui  imposer  le  tribut  de  subsides  et  d'obéissance 
qu'il  avait  précédemment  payé  lui-môme,  et  affectait 
de  traiter  le  Jîls  du  ciel  avec  le  plus  grand  mépris. 
Les  Chinois  déguisèrent  leurs  craintes  sous  une  ré- 
ponse hautaine,  et  ces  craintes  furent  bientôt  justi- 
fiées   par  la  marche  d'une  nombreuse   armée,  qui 
perça  de  tous  côtés  à  travers  la  faible  barrière  de 
leur  grand  mur.  Les  Mongouls  prirent  quatre-vingt- 
dix  villes  d'assaut  ou  par  famine.  Les  dix  dernières  se 
défendirent  avec  succès;  et  Gengis,  qui  connaissait 
la  piété  filiale  des  (Chinois,  couvrit  son  avant-garde 
de  leurs  parens  captifs;  indigne  abus  de  la  vertu  de 
ses  ennemis,   qui  insensiblement  cessa  de  répondre 
au  but  qu'il  se  proposait.  Cent  mille  Khitans,  qui 
gardaient  la  frontière  ,  se  révoltèrent  et  se  joigni- 
rent aux  Tartares.  Le  vainqueur  consentit  cependant 
à  traiter  :  une  princesse  de  la  Chine  ,  trois  mille  che- 
vaux, cinq  cents  jeunes  honmies,  autant  de  vierges ,  et 
un  tribut  d'or  et  d'étoffes  de  soie  furent  le  prix  de  sa 
retraite.  Dans  sa  seconde  expédition,  il   força  l'em- 
pereur de  la  Chine  à  se  retirer  au-delà  de  la  rivière 
Jaune,  dans  une  résidence  plus  méridionale.  Le  siège 
de  Pékin  fut  long  et  difficile  (i);  la  famine  réduisit 

(i)  Plus  proprement  Yen-kiiig ,  une  ancienne  ville  dont 
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les  habltans  à  se  décimer  pour  servir  de  pàlure  à 
leurs  concitoyens  ;  quand  ils  manquèrent  de  pierres  , 
ils  lancèrent  des  lingots  d'or  et  d'ai;gent.  Mais  les 
Mongouls  firent  jouer  une  mine  au  milieu  de  la  ville, 
et  l'incendie  du  palais  dura  trente  jours.  La  Chine, 
ravagée  par  les  Tarlares  ,  était  encore  intérieure- 
ment déchirée  par  des  factions  ;  et  Gengis  ajouta  à 
son  empire  les  cinq  provinces  septentrionales  de  ce 
royaume. 
DeCarizrae,      Vers  l'occident ,  ses  possessions  touchaient  aux 

de  la    Tran-  „  .  ^  ,  i  i  i 

s'.xian.-  et  lie  frontiercs  de  Mohammed,  sultan  de  Carizme,  dont  les 
1).  1218-1224.  vastes  étals  s'étendaient  depuis  le  golfe  Persique  jus- 
qu'aux limites  de  l'Inde  et  du  Turqueslau  ,  et  qui , 
ambitieux  d'imiter  Alexandre-le- Grand,  avait  oublie' 
la  sujétion  et  l'ingratitude  de  ses  ancêtres  envers  la 
maison  de  Seljouk.  Gengis,  dans  l'intention  d'entre- 
tenir une  liaison  de  connn'eice  et  d'amitié  avei;  le 
plus  puissant  des  princes  musulmans,  rejeta  les  .sol- 
licitations secrètes  du  calife  de  Bagdad,  qui  voulait 
sacrifier  l'état  et  sa  religion  à  sa  vengeance  person- 
nelle. Mais  un  acte  de  violence  et  d'inhumanité  at- 
tira justement  les  armes  des  Tartares  dans  l'Asie 
méridionale.   Mohammed   fit   arrêter  et  massacrii  à 

les  ruines  sont  encore  visibles  à  queUjtie  distance  au  sud- 
est  de  la  ville  moderne  de  Pékin  ,  qui  fut  bâtie  par  Cublai- 
kan  (Gaubil,  page  146).  Pé-king  et  Nan-king  sont  des 
noms  vagues,  et  désignent  la  cour  du  nord  et  celle  du  sud. 
On  est  continuellement  embarrassé  dans  la  géogra|)hie  chi- 
noise ,  tantôt  par  la  rcssiemblance  ,  et  tantôt  par  le  eliange- 
aaeut  des  noms  (p.  J77  ). 
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Otrar  une  caravane  compose'e  de  trois  ambassadeurs 
et  de  cent  cinquante  marchands.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'après  la  demande  et  le  refus  d'une  satisfaction  , 
après  avoir   prie'  et  jeûne'    durant  trois   nuits    sur 
une  montagne,  que  l'empereur  mongoul  en  appela 
au  jugement  de  Dieu  et  de  son  e'pe'e.  Nos  batailles 
d'Europe,  dit  un  e'crivain  philosophe  (i),  ne  sont 
que  de  faibles  escarmouches,  si  nous  les  comparons 
aux  armées  qui  combattirent  et  périrent  dans  les 
plaines  de  l'Asie.  Sept  cent  mille  Mongouls  ou  Tar- 
tares  marchèrent ,  dit-on,  sous  les  ordres  de  Gengis 
et  de  ses  quatre  fils  ;  ils  rencontrèrent  dans  les  vastes 
plaines  qui  s'étendent  au  nord  du  Sihon  ou  Jaxartes, 
le  sultan  Mohammed  à  la  tête  de  quatre  cent  mille 
guerriers;  et  dans  la  première  bataille  qui  dura  jus- 
qu'à la  nuit ,  cent  soixante  mille  Carizmiens  perdi- 
rent la  vie.  Mohammed  ,  surpris  du  nombre   et  de 
la  valeur  de  ses  ennemis,  fit  sa  retraite  et  distribua 
ses  troupes  dans  les  villes  de  ses  frontières  ,  per- 
suadé que  ces  Barbares  invincibles  sur  le  champ  de 
bataille  se  laisseraient  rebuter  par  la  longueur  et  la 
difficulté  d'un  si  grand  nombre  de  sièges  réguliers; 
mais  Gengis  avait  sagement  formé  un  corps  d  ingé- 
nieurs et  de  mécaniciens  chinois  ,  instruits  peut-être 
du  secret  de  la  poudre,  et  capables  d'attaquer  sous 

(1)  M.  de  Voltaire  (  E'ssai  sur  l'Histoire  générale ,  t.  m  , 
c.  60,  p.  8).  On  trouve  dans  son  histoire  de  Gengis  et  des 
Blongouls ,  comme  dans  tous  ses  ouvrages,  benucoup  de 
réflexions  judicieuses  et  de  vérités  générales  mêlées  de  quel- 
ques erreurs  particulières. 

XII.  18 
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sa  discipline  un  pays  étranger  avec  plus  de  vigueur 
et  de  succès  qu'ils  n'avaient  défendu  leur  patrie.  Les 
historiens  persans  racontent  les  sièges  et  la  réduc- 
tion d'Otrar  ,  Cogende,  Bochara  ,  Samarcande  ,  Ca- 
rizme,  Hérat ,  Mcrou  ,  Nisabour,  Balcli,  et  Canda- 
har ,  et  la  conquête  des  riches  et  populeuses  contrées 
de  la  Transoxianc,  de  Carizine  et  du  Khorazan;  les 
ravages  de  Gengis  et  des  Mongouls  nous  ont  déjà 
servi  à  donner  une  idée  de  ce  qu'avaient  pu  être  les 
invasions  des  Huns  et  d'Attila  ,  et  je  me  contenterai 
d'observer  que  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  \  In- 
dus ,  les  conquérans  convertirent  en  un  désert  une 
étendue  de  plusieurs  centaines  de  milles  ,  que  la  main 
des  hommes  avait  cultivée  et  ornée  de  nombreuses 
habitations,  et  que  cinq  siècles  n'ont  pas  suffi  à  ré- 
parer le  ravage  de  ([uatre  années.  L'empereur  mon- 
goul  encourageait  ou  tolérait  les  fureuis  de  ses  sol- 
dats :  emportés  par  l'ardeur  du  carnage  et  celle  du 
pillage,  ils  oujjliaicnt  toute  idée  de  jouissance  fu- 
ture ,  et  la  cause  de  la  guerre  excitait  encore  leur 
férocité  parles  prétextes  de  la  justice  et  de  la  ven- 
geance. La  chute  et  la  mort  du  sultan  ■Mohammed  , 
qui,  abandonné  de  tous  et  sans  exciter  de  pitié ,  ex- 
pira dans  une  île  déserte  de  la  mer  Caspienne  ,  sont 
une  faible  expiation  des  calamités  dont  il  fut  l'au- 
teur. Son  fils  Gélalcddin  arrêta  souvent  les  Mongouls 
dans  la  carrière  de  la  victoire;  mais  la  valeur  d'un 
seul  héros  ne  suffisait  pas  pour  sauver  l'empire  des 
Carizmiens  :  écrasé  par  le  nombre  dans  une  retraite 
qu'il  fiusait  sur  les  bords  de  l'Indus,  Gélalcddin  poussa 
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son  cheval  au  milieu  des  flots  ;  et  traversant  avec 
intrépidité  le  fleuve  le  plus  rapide  et  le  plus  large 
de  l'Asie,  il  excita  chez  son  vainqueur  un  mouve- 
ment d'admiration.  Ce  fut  après  cette  victoire  que 
l'empereur  mongoul,  cédant  à  regret  aux  murmures 
de  ses  soldats  enrichis  et  fatigués,  consentit  à  les  ra- 
mener dans  leur  terre  natale.  Chargé  des  dépouilles 
de  l'Asie,  il  retourna  lentement  sur  ses  pas,  laissa 
voir  quelque  pitié  pour  la^  misère  des  vaincus,  et 
annonça  l'intention  de  rebâtir  les  villes  détruites  par 
son  invasion.  Au-delà  de  l'Oxus  et  du  Jaxartes,  les 
deux  généraux  qu'il  avait  détachés  avec  trente  mille 
hommes  de  cavalerie  pour  réduire  les  provinces 
méridionales  de  la  Perse,  joignirent  son  armée.  Après 
avoir  renversé  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  passage, 
forcé  le  défilé  de  Derbend,  traversé  le  Volga  et  le 
désert,  et  fait  le  tour  entier  de  la  mer  Caspienne  , 
ils  revenaient  triomphans  d'une  expédition  dont  l'an- 
tiquité n'offrait  point  d'exemples,  et  qu'on  n'a  ja- 
mais essayé  de  renouveler;  Gengis  signala  son  re- 
tour par  la  défaite  de  tout  ce  qui  restait  de  peuples 

Tartares  rebelles  ou  indépendans  ,  et  mourut  olein      Sa  mort. 

A.  D.  122-. 
d'années  et  de  gloire ,  eu  exhortant  ses  fils  à  achever 

la  conquête  de  la  Chine. 

Le  harem  de  Gengis  renfermait  cinq  cents  femmes     Conquêtes 

.  ,  des        Mon- 

ou  concubmes ,  et  parmi  sa  nombreuse  postérité  ,  il  gouis     sons 
avait  choisi  quatre  de  ses  fûs^  illustres  par  leur  mé-seursdeGen- 
rite  autant  que  par  leur  naissance,  qui  exerçaient^'*' 
sous  leur  père  les  principaux  emplois  civils  et  nnli- 
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taires.  Toushi  était  son  grand  veneur,  Zagatai  (i)  son 
A^D.  1227-  j^jgg  ^  Octai  son  ministre  ,  et  Tuli  son  gene'ral.  Leurs 
noms  et  leurs  actions  se  font  souvent  remarquer  dans 
l'histoire  de  ses  conquêtes.  Fermement  unis  par  le 
sentiment  de  leur  intérêt  et  de  l'intérêt  public  ,  trois 
de  ces  frères  ainsi  que  leurs  familles  se  contentèrent 
de  royaumes  dépendans,  et  d'un  consentement  una- 
nime Octai  fut  proclamé  grand- kan  ou  empereur 
des  Mongouls  ou  des  Tartares.  Octai  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Gayuk,  dont  la  mort  transmit  le 
sceptre  de  l'empire  à  ses  cousins  Mangou  et  Cublai , 
fils  de  Tuli  et  petits-fils  de  Gengis.  Dans  les  soixante- 
huit  anne'es  qui  suivirent,  sa  mort,  ses  quatre  pre- 
miers successeurs  soumirent  presque  toute  l'Asie  et 
une  grande  partie  de  lEurope.  Sans  m'asservira  Tor- 
dre des  temps  ou  m'étendre  sur  les  détails  des  évé- 
nemens  ,  je  donnerai  un  tableau  général  du  progrès 
de  leurs  armes,  i".  à  l'orient;  'i^.  au  sud;  3".  à  l'occi- 
dent et  au  nord. 
De  icnipiie  I.  Avaut  Tinvasiou  de  Gengis,  la  Chine  était  par- 
,U:  la  Chine,  tagcc  cn  dcux  cmpircs  ou  dynasties  du  nord  et  du 
*  "  *■    midi  (■i) ,  et  la  conformité  des  lois  ,   du  langage  et 

(1)  Zagatai  donna  son  nom  à  ses  états 'de  Maurenahar 
ou  Transoxiane,  et  les  Persans  donnent  la  dénomination 
de  Zagatais  aux  Mongouls  qui  émigrèrent  de  ce  pays.  Cette 
étyraologie authentique  et  l'exemple  des  Usbeks,Nogais,  etc., 
doivent  nous  apprendre  a  ne  pas  nier  affirmativement  que 
des  nations  aient  adopté  un  nom  personnel. 

(2)  Marc-Paul  et  les  géographes  orientaux  distinguent 
les  empires  du  nord  et  du  midi  par  les  noms  de  Calhay  et 
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des  mœurs  adoucissait  les  inconvéïiiens  de  la  diffé- 
rence d'origine  et  d'intérêt.  La  conquête  de  l'empire 
du  nord  démembré  par  Gengis  fut  totalement  accom- 
plie sept  ans  après  sa  mort.  Forcé  d'abandonner 
Pékin  ,  l'empereur  avait  fixé  sa  résidence  à  Kaifiong, 
ville  dont  l'enceinte  formait  une  circonférence  de 
plusieurs  lieues  ,  et  qui ,  si  l'on  peut  en  croire  les 
annales  chinoises  ,  contenait  quatorze  cent  mille  fa- 
milles d'habitans  et  de  fugitifs  ;  il  fallut  encore  avoir 
recours  ù  la  fuite;  il  s'échappa  suivi  de  sept  cava- 
liers, et  se  réfugia  dans- une  troisième  capitale,  où  , 
perdant  tout  espoir  de  sauver  sa  vie,  il  monta  sur 
un  bûcher  en  protestant  de  son  innocence  et  accu- 
sant son  malheur,  et  ordonna  qu'on  y  mît  le  feu  dès 
qu'il  se  serait  poignardé.  La  dynastie  des  Song,  les 
anciens  souverains  nationaux  de  tout  l'empire  ,  sur 
vécut  environ  quarante-cinq  ans  à  la  chute  dès  usur- 
pateurs du  nord.  La  conquête  totale  ne  s'exécuta  que 
sous  le  règne  de  Cublai  ;  les  Mongouls  ,  durant  cet 
intervalle  ,  en  furent  souvent  détournés  par  des 
guerres  étrangères  ,  et  les  Chinois  ,  qui  osaient  rare- 
ment faire  tête  a  leurs  vainqueurs  dans  la  plaine  , 
leur  offraient  dans  les  villes  par  leur  résistance  pas- 
sive ,  une  suite  interminable  d'assauts  à  livrer  et  des 
millions  d'hommes  à  massacrer.  On  employait  alter- 

de  Mangi  ;  c'est  ainsi  que  la  Chine  fut  partagée  entre  le 
grand-kan  et  les  Chinois  ,  depuis  l'an  de  grâce  1284  jus- 
qu'en 127g.  Après  qu'on  eut  trouvé  la  Chine  ,  la  recherche 
du  Cathay  égara  nos  navigateurs  du  seizième  siècle  dans 
leur  recherche  d'un  passage  au  nord-est. 


278  histoirï:  de  la.  décadence 

nativemcnl  pour  rattaque  et  pour  la  défense  Tes  ma- 
chines de  guerre  àes  anciens  et  le  feu  grégeois  :  il 
paraît  qu'on  était  déjà  familiarise  avec  l'usage  de  la 
poudre  ,  des  bombes»  et  des  canons  (i).  Les  sie'ges 
étaient  diriges  par  des  mahometans  et  par  des  Francs, 
que  les  libéralités  de  Gublai  attiraient  à  son  service. 
Après  avoir  passé  la  grande  rivière  ,  les  troupes  et 
l'artillerie  furent  transportées,  sur  une  longue  suite 
de  différens  canaux  ,  jusqu'à  la  résidence  royale  de 
Hamclieu  ou  Quinsay  dans  le  pays  où  se  fabrique  la 
soie  ,  et  le  plus  délicieux  clnnat  de  la  Chine.  L'em- 
pereur, prince  jeune  et  timide  ,  se  rendit  sans  résis- 
tance,  et  avant  de  partir  pour  son  exil,  au  fond  de 
la  Tartarie ,  frappa  neuf  fois  la  terre  de  son  front, 
soif  pour  implorer  la  clémence  du  grand  kan  ou 
pour  lui  rendre  grâces.  Cependant  la  guerre  ,  désor- 

(i)  Je  méfie  àrérudifion  et  à  l'exactilude  du  P.  Ciiibil,  (jui 
traduit  le  texte  chinois  des  Annales  mongoules  ou  d'Yucn 
(  P-  7'"92"'^  ^)  >  ™3'S  j'ignore  dans  quel  temps  ces  Annales 
furent  composées  et  publiées.  Les  doux  oncles  de  IVlarc- 
Paul  ,  qui  servaient  comme  ingénieurs  au  siège  de  Sien- 
gyangfou  (  1.  11 ,  c.  (il  ,  iu  Ramtiiio  ,  t.  11  ;  voyez  Ganbl  , 
p.  1 55- 167)  ,  devraient  avoir  connu  et  raconté  les  eff<'ls  de 
cette  poudre  destructive  ,  et  leur  silence  est  une  objeclion 
qui  parait  presfpic  décisive,  .fe  soupçonne  que  la  décou- 
verte récente  fut  j)orlée  d'Kurojie  en  Chine  par  les  cara- 
vanes du  quinzième  siècle  ,  et  adoptée  faussement  comme 
une  ancienne  découverte  nationale  antérieure  à  l'arrivée 
des  Portugais  et  des  jésuites.  Cependant  le  P.  Ganbil  affirme 
que  l'usage  de  la  poudre  est  connu  en  Chine  d<puis  j)]us 
de  seize  cents  ans. 
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mais  appelée  révolte  ,  se  soutenait  toujours  dans  les    DclaCtine 

,    .  ,.  -,  -,  •       TT  1  •  '\     méridionale. 

provmces  méridionales,  depuis  Hamcheu  jusqu  a  a.  D.  1279. 
Canton  ;  et  les  restes  obstinés  du  courage  et  de  la 
liberté ,  chassés  de  la  terre  ,  se  réfugièrent  sur  les 
vaisseaux  ;  mais  lorsque  les  Song  se  virent  enve- 
loppés et  accablés  par  i^jie  flbtte  supérieure  ;  «  il  est 
plus  glorieux  pour  un  monarque  ,  dit  le  plus  brave  de 
leurs  champions  ,  de  mourir  libre  que  de  vivre  es- 
clave ,  »  et  il  se  précipita  dans  la  mer  tenant  dans  ses 
bras  l'empereur  encore  enfant.  Cent  mille  Chinois  imi- 
tèrent cet  exemple,  et  tout  l'empire,  depuis  Tonkin 
jusqu'au  grand  mur,  reconnut  Cublai  pour  son  sou- 
verain. Son  ambition  insatiable  méditait  la  conquête 
du  Japon  ;  la  tempête  détruisit  deux  fois  sa  flotte , 
et  cette  expédition  malheureuse  coûta  inutilement 
la  vie  à  cent  mille  Mongouls  ou  Chinois  ;  mais  la 
force  ou  la  terreur  de  ses  armes  réduisit  les  royaumes 
circonvoisins  de  la  Korée  ,  du  Tonkin ,  de  la  Cochm- 
chine,  de  Pégu  ,  du  Bengale  et  du  Thibet  à  différens 
degrés  de  tribut  et  d'obéissance.  Il  parcourut  l'océan, 
indien  avec  une  flotte  de  mille  vaisseaux  ;  une  navi- 
gation de  soixante-huit  jours  les  conduisit,  à  ce  qu  il 
paraît,  a.  lîle  de  Bornéo,  située  sous  la  ligne  cqui- 
noxiale  ;  et  quoiqu'ils  n'en  revinssent  pas  sans  gloire 
et  sans  dépouilles  ,  l'empereur  fut  mécontent  d'avoir 
laissé  échapper  le  sauvage  souverain  de  cette  con- 
trée. 
II.  Les  Mongouls  firent  plus  tard  la  conquête  de     D^iaPeis* 

Ht     1  1  -t     •        1  •  11  .et  derenipire 

1  Indoustan  sous  la  conduite  des  princes  de  la  maison  descaiire*.A. 
de  Timour;  mais  Holagou-kan,  petit-fils  de  Gengis, 
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frère  et  lieutenant  des  deux  empereurs  Mangou  et 
Cublai ,  acheva  celle  de  l'Iran  ou  de  la  Perse,  Sans 
entrer  dans  le  détail  monotone  d'une  foule  de  sultans, 
d'émirs  ou  d'atabeks  qu'il  écrasa  sous  sa  puissance, 
j'observerai  seulement  la  défaite  et  la  destruction  des 
assassins  ou  Ismaélites  (i)  de  la  Perse,  destruction 
qu'on  peut  regarder  comme  un  service  rendu  à  Tlm- 
manité.  Ces  odieux  sectaires  avaient  régné  durant 
plus  de  cent  soixante  ans  avec  impunité  dans  les  mon- 
tagnes situées  au  sud  de  la  mer  Caspienne  ,  et  leur 
prince  ou  iman  nommait  un  lieutenant  pour  con- 
duire et  gouverner  la  colonie  du  mont  Liban  ,  si  for- 
midable et  si  fameuse  dans  l'histoire  des  croisades (2). 
Au  fanatisuie  du  Koran  ,  les  Ismaélites  joignaient  les 
opinions  indiennes  de  la  transmigration  des  âmes,  et 
les  visions  de  leurs  propres  prophètes.  Leur  piemier 
devoir  était  de  dévouer  aveuglément  leur  àme  et 
leur  corps  aux  ordres  du  vicaire  de  Dieu.  Les  poi- 
gnards de  ses  missionnaires  se  firent  sentir  dans 
l'Orient  et  l'Occident.  Les  chrétiens  et  les  musul- 
mans comptent  un  grand  nombre  d'illustres  victimes 

(i)  Tout  ce  qu'on  peut  savoir  relativement  aux  Àxsasains 
de  la  Perse  et  de  la  Syrie ,  est  dû  à  M.  Falconct.  ployez  ses 
deux  Mémoires  lus  à  rAca<loiTiie  des  inscriptions  ,  dans 
lesquels  il  a  \ersé  une  érudition  surabondante  (  t.  xvii  , 
p.  127-170). 

(2)  Les  Ismaélites  de  Syrie  ou  Assassins ,  au  nombre  de 
quarante  mille  ,  avaient  acquis  ou  élevé  dix  forteresses  dans 
les  moniagnes  au-dessus  de  Tortose.  Ils  furent  exterminés 
par  les  Mamelucks  vers  l'an  1280. 
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sacrifiées  au  zèle,  à  l'avarice  ou  au  ressentiment  du 
Vieux  de  la  montagne ,  nom  qu'on  lui  donnait  par 
corruption.  L'épée  de  Holagou  brisa  ses  poignards  , 
les  seules  armes  dont  il  sût  faire  usage  :  il  ne  reste 
aujourd'hui  d'autre  vestige  de  ces  ennemis  de  l'hu- 
manité que  le  mot  di assassin,  que  les  langues  de 
l'Europe  ont  adopté  dans  son  sens  le  plus  odieux.  Le 
lecteur  qui  a  suivi  la  grandeur  et  le  déclin  de  la 
maison  des  Abbassides  ,  ne  verra  point  son  extinc- 
tion avec  indifférence.  Depuis  la  chute  des  descen^ 
dans  de  l'usurpateur  Seljouk,  les  califes  avaient  re- 
couvré leurs  états  héréditaires  de  Bagdad  et  de  l'Iiac 
d'Arabie;  mais  la  ville  était  déchirée  par  des  fac- 
tions théologiques ,  et  le  commandeur  des  fidèles 
s'ensevelissait  dans  son  harem ,  composé  de  sept  cents 
concubines.  A  l'approche  des  Mongouls  ,  il  leur  op- 
posa de  faibles  armées  et  des  ambassades  hautaines. 
«  C'est  par  l'ordre  de  Dieu  ,  dit  le  calif  Mostasem  , 
que  les  fils  d'Abbas  commandent  sur  la  terre.  Il  sou- 
tient leur  trône,  et  leurs  ennemis  seront  châtiés  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre.  Qui  est  donc  cet  Holagou 
qui  ose  s'élever  contre  eux  ?  S'il  veut  la  paix  ,  qu'il 
se  relire  à  l'instant  de  leur  territoire  sacré  ,  et  il  ob- 
tiendra peut-être  de  notre  clémence  le  pardon  de  sa 
faute.  »  Un  visir  perfide  entretenait  cette  aveugle  pré- 
somption ,  et  assurait  son  maître  que,  les  Barbares 
fussent-ils  dans  la  ville  ,  les  femmes  et  les  enfans  suf- 
firaient pour  les  écraser  du  haut  de  leurs  terrasses. 
Mais  à  peine  Holagou  eut-il  touché  le  fantôme,  qu'il 
s'évanouit  en  fumée;  après  deux  mois  de  siège  ,  Bag- 
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dad  fut  emportée  d'assaut  et  pillée  par  les  ÎMongouls; 
leur  féroce  commandant  prononça  la  sentence  du 
calife  Mostasem  ,  dernier  successeur  temporel  de 
Mahomet ,  et  dont  la  famille  ,  descendue  d'Abbas , 
avait  occupé  durant  plus  de  cinq  siècles  les  trônes 
de  l'Asie.  Quels  que  fussent  les  desseins  du  conqué- 
rant, le  désert  de  l'Arabie  protégea  contre  son  am- 
hition  les  saintes  cités  de  la  Mecque  et  de  Médine  (i). 
Mais  les  Mongouls  se  répandirent  au-delà  du  Tigre 
et  de  l'Euplirate  ,  pillèrent  Alep  et  Damas ,  et  mena- 
cèrent de  se  joindre  aux  Francs  pour  délivrer  Jéru- 
salem. C'en  était  fait  de  lÉgypte ,  si  elle  n'eût  été 
défendue  que  par  ses  faibles  enfans  ;  mais  les  Mame^ 
lucks  avaient  respiré  dans  leur  jeunesse  l'air  vivifiant 
de  la  Scythie;  ils  égalaient  les  Mongouls  en  valeur, 
DeiAna-  gj.  |gg  surpassaient  en  discipline.  Ils  attaquèrent  plu- 
1243-1273.  sieurs  fois  l'ennemi  dans  des  batailles  rangées ,  et 
repoussèrent  le  cours  de  ce  torrent  à  l'orient  de  l'Eu- 
plirate ,  sur  les  royaumes  de  l'Arménie  et  de  l'Ana- 
tolie  ,  qu'il  envahit  avec  une  violence  irrésistible. 
Le  premier  appartenait  aux  chrétiens  ,  et  le  second 
était  occupé  par  les  Turcs.  Les  sultans  d'Iconium 
résistèrent  quelque  temps  aux  Mongouls;  mais  enfin 
l'un  d'entre  eux  ,  Azzadin  ,  fut  forcé  de  chercher  un 
asile  chez  les  Grecs  de  Constantinople  ,  et  les  kans 


(1)  Quelques  historiens  chinois, «Ucndent  les  conquêtes 
que  Gengis  fit  durant  sa  vie  jusqu'à  Médine,  la  patrie  de 
Mahomet  (  Gaubil  ,  p.  4^  )  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  leur 
parfaite  ignorance  de  tout  ce  qui  est  étranger  à  leur  pays. 
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de  Perse  exterminèrent  ses  faibles  successeurs,  les 
derniers  descendans  de  la  race  de  Seljouk. 

III.  Octai  avait  à  peine  renverse'  l'empire  du  nord  DuKîp/ak, 
de  la  Chine,  qu'il  re'solut  de  porter  ses  armes  jus- j^  "i^^'^Po.' 
qu'aux  pays  les  plus  recule's  de  l'Occident.  Quinze  IV""^ '.  ^^  '* 

^  ir    J  1  ^  Hongrie,  ptc. 

cent  mille  Mongouls  ou  Tartares  inscrivirent  leurs -^^  'J-  1235- 
noms  sur  les  registres  militaires;  le  grand kan  choisit 
un  tiers  de  cette  multitude ,  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  son  neveu  Batou  ,  fils  de  TuH,  qui  re'- 
gnait  sur  les  conquêtes  de  son  père  au  nord  de  la 
mer  Caspienne.  Après  des  re'jouissances  qui  durèrent 
quarante  jours ,  Batou  partit  pour  cette  grande  expé- 
dition ;  et  telle  fut  l'ardeur  et  la  rapidité'  de  ses  in- 
nombrables escadrons,  qu'ils  parcoururent  en  moins 
de  six  années  quatre-vingt-dix  degre's  de  longitude, 
ou  le  quart  de  la  circonférence  du  globe.  Ils  traver- 
sèrent les  grands  fleuves  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
le  Volga  et  le  Kama  ,  le  Don  et  le  Borysthène ,  la  Vis- 
Iule  et  le  Danube  ,  ou  à  la  nage  sur  leurs  chevaux, 
ou  sur  la  glace  durant  l'hiver,  ou  dans  des  bateaux 
de  cuir  qui  suivaient  toujours  l'armée  et  servaient  à 
transporter  les  bagages  et  l'artillerie.  Les  premières 
victoires  de  Batou  ane'antirent  les  restes  de  la  liberté 
nationale  dans  les  plaines  immenses  du  Kipzak  (i) 
et  du  Turquestan.  Dans  sa  course  rapide,  il  traversa 
les  royaumes  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de 

(1)  Le  Dashlé-Iiipzak  ou  plaine  de  Kipzak.  s'étend  des 
deux  côtés  du  Volga  dans  un  espace  immense  vers  le  Jaïk 
et  le  Borysthène  ,  et  est  supposé  avoir  donné  naissance  aux 
Cosaques  et  à  leur  nom. 
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Cazan  et  d'Astracan ,  et  les  troupes  qu'il  détacha  vers 
le  mont  Caucase  ,  pénétrèrent  dans  le  cœur  de  la 
Ge'orgie  et  de  la  Circassie.  La  discorde  civile  des 
grands-ducs  ou  princes  de  Russie  livra  leur  pays  aux 
Tartares.  ils  se  répandirent  depuis  la  Livonie  jusqu'à 
la  mer  Noire.  Kiow  et  Moscou,  les  deux  capitales 
ancienne  et  moderne  ,  furent  réduites  en  cendres  ; 
calamité  passagère  et  moins  fatale  peut-être  aux 
llusses  ,  que  la  tache  profonde  et  peut-être  indélébile 
qu'une  servitude  de  deux  cents  ans  a  imprimée  sur 
leur  caractère.  Les  Tartares  ravagèrent  avec  une 
égale  fureur  les  pays  qu'ils  se  proposaient  de  con- 
server et  ceux  dont  ils  s'empressaient  de  sortir.  Ue 
la  Russie,  où  ils  s'étaient  établis,  ils  firent  une  irrup- 
tion passagère  ,  mais  destructive  ,  dans  la  Pologne  et 
jusqu'aux  frontières  de  l'Allemagne.  Les  villes  de 
Lublin  et  de  Cracovie  disparurent.  Ils*  approchè- 
rent des  côtes  de  la  mer  Baltique,  défirent  dans  la 
bataille  de  Lignitz  les  ducs  de  Silésie  ,  les  palatins 
polonais  et  le  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique , 
et  remplirent  neuf  sacs  des  oreilles  droites  de  tous 
ceux  qu'ils  avaient  tués.  De  Lignitz ,  qui  fut  du  côté 
de  l'Occident  le  terme  de  leur  marche,  ils  se  dirigè- 
rent sur  la  Hongrie  ;  et  cette  armée  de  cinq  cent  mille 
hommes,  excitée  par  la  présence  de  Batou  ,  sembla 
animée  de  son  esprit.  Leurs  colonnes,  partagées  en 
différentes  divisions,  franchirent  les  montagnes  Car- 
pathiennes  ,  et  l'on  doutait  encore  de  leur  approche 
lorsqu'ils  firent  éprouver  leur  premières  fureurs.  Le 
roi  Bêla  iv  assembla  les  forces  militaires  de  ses  comtes 
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et  de  ses  évêques;  mais  il  avait  aliéné  la  nation  en 
recevant  une  horde  errante  de  Comans,  composée 
de  quarante  mille  familles.  Un  soupçon  de  trahison 
et  le  meurtre  de  leur  prince  excitèrent  ces  hôtes  sau- 
vages à  la  révolte.  Tout  le  pays  au  nord  du  Danube 
fut  perdu  en  un  jour,  et  dépeuplé  dans  un  été,  les 
ruines  des  villes  et  des  églises  furent  parsemées  des 
ossemens  des  citoyens  qui  expièrent  les  péchés  des 
Turcs  leurs  ancêtres.  Un  ecclésiastique  échappé  du 
sac  de  Waradin  ,  a  donné  la  description  des  calamités 
dont  il  avait  été  le  témoin  ;  et  les  fureurs  sanguinaires 
des  sièges  et  des  batailles  sont  infiniment  moins 
atroces  que  la  perfidie  qu'éprouvèrent  les  fugitifs. 
Après  les  avoir  attirés  hors  des  bois  sous  la  promesse 
du  pardon  et  dé  la  paix  ,  on  les  égorgea  de  sang-froid 
lorsqu'ils  eurent  achevé  les  travaux  de  la  moisson  et 
de  la  vendange.  Durant  l'hiver,  les  Tartares  passè- 
rent le  Danube  sur  la  glace  ,  et  s'avancèrent  vers 
Gran  ou  Strigonium  ,  colonie  Germaine  et  capitale 
du  royaume.  Ils  dressèrent  trente  machines  contre 
les  murs  ,  comblèrent  les  fossés  avec  des  sacs  de 
terre  et  des  cadavres;  et  à  la  suite  d'un  massacre  sans 
choix  ,  le  kan  fit  égorger  en  sa  présence  trois  cents 
nobles  matrones.  De  toutes  les  villes  et  forteresses 
de  la  Hongrie,  il  n'en  demeura  que  trois  sur  pied 
après  l'invasion  ;  et  l'infortuné  Bêla  courut  se  cacher 
dans  les  îles  de  la  mer  Adriatique. 

La  terreur  se  répandit  dans  le  monde  latin  :  un 
Russe  fugitif  porta  l'alarme  en  Suède;  les  nations  des 
bords  de  la  Baltique  et  de  l'Océan  tremblèrent  à  l'ap- 
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proche  des  Tartares  (i),  que  la  crainte  et  rignorance 
représentaient  comme  une  espèce  diflerente  du  genre 
humain.  Depuis  l'invasion  des  Arabes  dans  le  hui- 
tième siècle,  l'Europe  n'avait  point  été  exposée  a 
une  pareille  calamité;  et  si  les  disciples  de  Mahomet 
opprimaient  les  consciences  et  la  hherté  ,  il  y  avait 
à  craindre  que  les  pâtres  de  la  Scythie  n'anéantissent 
les  villes,  les  arts  et  toutes  les  institutions  de  la  so- 
ciété civile.  Le  pontife  de  Rome  essaya  d'apaiser  et 
de  convertir  ces  invincibles  païens;  il  leur  envoya 
des  moines  de  Tordre  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François.  Mais  le  grand  kan  leur  répondit  que  les 
fils  de  Dieu  et  de  Gengis  étaient  revêtus  d'un  pouvoir 
divin  pour  soumettre  ou  exterminer  les  nations,  et 
que  le  pape  serait  enveloppé  dans  la  destruction  gé- 
nérale,  s  il  ne  venait  visiter  lui-mcme  ,  comme  sup- 
pliant, la  horde  royale.  L'empereur  Frédéric  ii  em-' 
ploya  un  moyen  plus  courageux  de  défense.  Il  t'crivit 
aux  princes  d'Allemagne  ,  aux  rois  de  France  et  d  An- 
gleterre ;  il  leur  peignit  le  danger  commun,  et  les 
pressa  d'armer  leurs  vassaux  pour  cette  juste  et  sage 

(i)  Dans  r^mice  I238  ,  les  habitans  de  la  Gothie  ,  aujour- 
d'iiui  la  Suède,  et  ceux  de  la  Frise  n'osèreul  point  envoyer 
comme  à  l'ordinaire  leurs  ^ aisseaux  à  la  pèclic  du  hareng 
sur  les  côtes  d'Anpjlelerrc,  parce  qu'ils  redoutaient  les  Tar- 
tares  ;  et  coinme  il  n'y  eut  point  d'exportation  ,  on  vendait 
quarante  ou  cinquante  de  ces  poissons  pour  un  schelling 
(Matthieu  Paris,  p.  ScjG  ).  Il  est  assez  plaisant  que  les  ordres 
d'un  kan  des  Mongouls  qui  régnait  sur  les  confins  de  la 
Cliine  ,  aient  fait  baisser  le  prix  des  harengs  dans  les  mar- 
chés de  l'ADglclcrre. 


/ 
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croisade  (1).  La  valeur  et  la  réputation  des  Francs  eu 
imposèrent  auxTartares  eux-mêmes  ;  cinquante  che- 
valiers et  vàngt  arbalétriers  défendirent  avec  succès 
le  château  de  Newstadt  en  Autriche  ;  et  les  Barbares 
levèrent  le  siège  à  l'approche  d'une  armée  d'Alle- 
mands. Après  avoir  ravagé  dans  le  voisinage  les 
royaumes  de  Servie  ,  de  Bosnie  et  de  Bulgarie,  Batou 
se  retira  lentement  du  Danube  au  Volga  ,  pour  jouir 
des  fruits  de  ses  victoires  ,  dans  la  ville  ou  le  palais 
de  Serai,  qui ,  à  son  ordre  ,  s'éleva  du  milieu  du  désert. 

IV.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  régions  pauvres  et  DelaSib^- 
glacées  du  septentrion  qui  n'attirassent  les  armes  1242. 
des  Mongouls.  Sheïbani-kan  ,  frère  du  grand  Batou  , 
conduisit  une  horde  de  quinze  mille  familles  dans 
les  déserts  de  la  Sibérie;  et  ses  descendans  régnèrent 
à  Tobolsk  durant  plus  de  trois  siècles ,  jusqu'à  la 
conquête  des  Russes.  En  suivant  le  cours  de  l'Oby 
etduJenisey,  l'esprit  d'entreprise  doit  les  avoir  con- 
duits à  la  découverte  de   la  mer  Glaciale  ;  et  après 

(1)  Je  vais  copier  les  épilhètes  caractéristiques  ou  flat- 
teuses, par  lesquelles  il  désigne  les  différentes  nations  de 
l'Europe.  Furens  ac  fen'ens  ad  arma  Gcrrnania ,  strenuœ 
milltiœ  genitri.r.  et  alunina  Franciu  ,  hellicosa  et  audax  His- 
pania ,  virtuosa  viris  et  classe  munita  fertiles  Anglia ,  iin- 
petuosis  bellatoribiis  referta  Aleniannia  ,  navalis  Dacia  ,  in- 
(lornita  Jtalia  ,  pacls  ignara  Bargundia  ,  inquiéta  A  pu  lia  , 
cum  maris  Grœci,  Adriatici,  et  Thorrheni  insulis piraticis  et  in- 
victis  Cretd,  Cypro  ,  Sicilid ,  cum  Oceano  conterminis  insulis 
et  regionilius  ,  cruenta  Hihernia  ,  cum  agili  TVallia  ,  pa  lus- 
tris  Scotia  ,  glacialis  Norwegia  ,  suarn  electam  militiarn  sub 
vexillo  crucis  deitinabitnt ,  etc.  (  Matthieu  Paris,  p.  4g8.  ) 
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avoir  t'carle  des  monumens  qui  nous  en  restent,  ces 
labiés  monstrueuses  d  hommes  avec  des  tctes  de 
chien  et  des  pieds  fourchus,  nous  trouverons  que 
quinze  ans  après  la  mort  de  Gengis ,  les  Mongouls 
connaissaient  le  nom  et  les  mœurs  des  Samoïèdes , 
qui  habitent  aux  environs  du  cercle  polaire  ,  dans 
des  huttes  souterraines,  et  ne  coimaissent  d'autre 
occupation  que  la  chasse,  dont  ils  tirent  leur  nour- 
riture et  les  fourrures  qui  leur  servent  de  vête- 
mens  (i\ 
i.r'; succès-  Tandis  que  les  Mongouls  et  les  Tartares  envahis- 
*!""'A/*D'saient  à  la  fois  la  Chine,  la  Syrie  et  la  Pologne,  les 
13^7-1239.  jjutgijpjj  jg  CCS  grands  ravages  se  contentaient  d'ap- 
prendre et  de  s'entendre  dire  que  leur  parole  était 
Je  glaive  de  la  mort.  De  même  que  les  premiers  ca- 
lifes ,  les  premiers  successeurs  de  Gengis  parurent 
rarement  en  personne  à  la  tête  de  leurs  arme'es  victo- 
rieuses. Sur  les  bords  de  l'Onon  et  du  Selinga  ,  la 
horde  dorée  ou  royale  présentait  le  contraste  de  ia 
grandeur  et  de  la  simplicité  ,  d'un  repas  de  mouton 
rôti  et  de  lait  de  jument,  et  de  cinq  cents  chariots 
d'or  et  d'argent  distribues  dans  un  seul  jour.  Les 
princes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  furent  contraints 
d'envoyer  des  ambassadeurs,  ou  d'entreprendre  eux- 
mêmes  ce  long  et  pénible  voyage.  Le  tiône  et  la  vie 
des  grands-ducs  de  Russie  ,  des  rois  de  la  Géorgie  et 


(i)  Foy.  dans  Hacklnyl  la  relation  de  Carpin  ,  v.  i ,  p.  3o. 
Abulyliazi  donne  la  généalogie  des  kans  de  Sibérie  (  part. 
viii,  pag.  485-495).  Les  Russes  n'ont -ils  trouvé  aucune 
chronique  tarlare  à  Tobolsk  ? 
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de  l'Arménie,  des  sultans  d'Iconiumet  des  émirs  de  la 
Perse  ,  dépendaient  d'un  geste  du  §rand-kan  des  Tar- 
tai^s.  Les  fils  et  les  petits  -  fils  de  Génois  avaient  été 
habitues  a  la  vie  pastorale  ;   mais  on  vit  s'agrandir 
par  degrés  le  village  de  Garacorum  (i) ,  où  se  faisait 
1  élection  des  kans  ,  et  dans  lequel  ils  fixèrent  leur 
résidence.  Octai  et  Mangou  quittèrent  leurs  tentes 
pour  habiter  une  maison,  ce  qui  indique  un  chan- 
gement dans  les  mœurs  ;  et  leur  exemple  fut  imité 
par  les  princes  de  leur  famille  et  par  les  grands  offi- 
ciers de  l'empire.  Au  lieu  des  immenses  forêts  qui 
avaient  été  le  théâtre  de  leurs  chasses ,  l'enceinte 
dun  parc  leur  offrit  un  exercice  moins  fatigant  •  la 
peinture  et  la  sculpture  embellirent  leurs  nouvelles 
habitations;  et  les  trésors  superflus  se  convertirent 
en  bassins ,  en  fontaines  et  en  statues  d'argent  massif 
Les  artistes  de  la  Ghine  et  de  Paris  exercèrent  leur 
gen.e  au  service  du  grand-kan  (2).  Il  avait  à  Gara- 
corum deux  rues  occupées,  l'une  par  des  ouvriers 

CO  La  Cane  de  d'Anville  et  les  Itinéraires  chinois  de 
Ga.gnes  (t.  i,  part,  n,  p.  67),  semblent  fixer  la  position 
de  Hohn  ou  Caracorum  environ  à  six  cents  milles  au  nord- 
ouest  de  Pékin.  La  distance  entre  Selinginsky  et  Pékin  est 
a  peu  près  de  deux  milles  verstes  russes  ,  ou  treize  à  qua- 
torze cents  milles  d'Angleterre  (  /^oja.^es  de  Bell. ,  vol  xx 
pag.  67  ).  ' 

(2)  Rubruquis  renconrra  à  Caracorum  son  compatriote 
Gudlaurne  Boucher,  orfé.re  de  Paris,  qui  avait  exécuté  pour 
le  grand-kan  un  arbre  d'argent  soutenu  par  quatre  lions 
qui  lançaient  quatre  liqueurs  différentes.  Abulghazi  (part 
IV,  p.  366)  cite  les  peintres  du  Kitay  ou  la  Chine. 

xir. 

^9 
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chinois ,  et  l'autre  par  des  marchands  mahome'tans  : 
on  y  voyait  un€  église  nestorienne,  deux  mosquées 
et  douze  temples  consacrés  au  culte  de  différentes 
idoles,  d'où  l'on  peut  se  former  à  peu  près  une  idée 
du  nombre  des  habitans  et  des  nations  dont  ils  étaient 
composés.  Cependant  un  missionnaire  français  affirme 
que  la  capitale  des  Tartares  n'offrait  pas  une  ville 
aussi  considérable  que  celle  de  Saint -Denis,  près 
Paris  ;  et  que  le  palais  de  Mangou  valait  à  peine  le 
dixième  de  l'abbaye  des  Bénédictins  de  cette  ville. 
Les  grands-kans  pouvaient  amuser  leur  vanité  des 
conquêtes  de  la  Syrie  et  de  la  Russie  ;  mais  ils  étaient 
Ils  adoptent  fîxés  sur  Ics  frontières  de  la  Chine.  L'acquisition  de 

l^Chîn"  A*  ^et  empire  était  le  principal  objet  de  leur  ambition  ; 

D.ia59i368.  gj  l'habitude  de  l'économie  pastorale  leur  avait  ap- 
pris sans  doute  que  le  berger  trouve  son  avantage  à 
protéger  et  à  multiplier  ses  troupeaux.  J'ai  déjà  célé- 
bré la  sagesse  et  la  vertu  d'un  mandarin  ,  qui  prévint 
la  destruction  de  cinq  provinces  fertiles  et  peuplées. 
Durant  une  administration  de  trente  ans ,  exempte 
de  tout  reproche,  ce  bienfaisant  ami  de  son  pays  et 
de  l'humanité  travailla  constamment  à  suspendre  ou 
adoucir  les  calamités  de  la  guerre  ,  à  ranimer  le  goût 
/  des  sciences,  à  sauver  les  monumens,  à  mettre  des 

bornes  au  despotisme  des  commandans  militaires, 
en  rétablissant  les  magistrats  civils,  enfin  ,  à  inspirer 
aux  Mongouls  des  sentiments  de  paix  et  de  justice. 
Il  lutta  courageusement  contre  la  barbarie  des  pre- 
miers conquérans  ;  et  ses  leçons  salutaires  furent 
payées  dès  la  seconde  génération ,  par  une  abondante 
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récolte.  L'empire  du  Nord,  et  insensiblement  celui 
du  Midi,  se  soumirent  au  gouvernement  de  Cublai 
le  lieutenant  et  ensuite  le  successeur  de  Mangou  ;  et 
la  nation  fut  fidèle-à  un  prince  élevé  dans  les  mœiirs 
de  la  Chine.  Il  lui  rendit  les  anciennes  formes  de  sa 
constitution;  et  les  vainqueurs  adoptèrent  les  lois, 
les  usages,  et  jusqu'aux  préjugés  du  peuple  vaincu! 
On  peut  attribuer  ce  triomphe  paisible ,  dont  il  y  eut 
plus  d'un  exemple,  à  la  multitude  et  en  même  temps 
à  la  servitude  des  Chinois.  Les  empereurs  des  Mon- 
gouls  voyaient  leur  armée  absorbée  en  quelque  ma- 
nière dans  l'immense  population  d'un  vaste  royaume  ; 
ils  adoptaient  avec  plaisir  un  système  politique  qui 
offrait  aux  princes  les  jouissances  réelles  du  pouvoir 
despotique  ,  et  abandonnait  aux  sujets  les  vains  noms 
de  philosophie ,  de  liberté  et  d'obéissance  filiale.  Sous 
le  règne  de  Cublai ,  on  vit  fleurir  les  lettres  et  le  com- 
merce ;  les  peuples  jouirent  des  bienfaits  de  la  justice 
et  des  douceurs  de  la  paix.  On  ouvrit  le  grand  canal 
de  cinq  cent  milles  ,  qui  conduit  de  Nankin  à  la  capi- 
taie.  Le  monarque  fixa  sa  résidence  k  Pékin ,  et  dé- 
ploya dans  sa  cour  la  magnificence  des  plus  riches 
souverains  de  l'Asie.   Cependant  ce  savant  prince 
s'écarta  de  la  pureté  et  de  la  simplicité  de  la  religion 
adoptée  par  son  grand-père  ;  il  offrit  des  sacrifices  à 
l'idole  de  Fo  ;  et  sa  soumission  aveugle  pour  les  lamas 
*t  les  bonzes  de  la  Chine,  lui  attira  la  censure  (i) 


(i)   L'attachement   des  kans  et  la  haine  des  mandarins 
pour  les  bonzes  et  les  lamas  d«  la  Chine  (Du  HaJde  ,  ff/sf. 
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des  disciples  de  Confucius.  Ses  successeurs  souillè- 
rent le  palais  d'une  foule  d'ennuques,  d'empiriques 
et  d'astrologues,  tandis  que  dans  les  provinces  treize 
millions  de  leurs  sujets  périssaient  par  la  famine.  Cent 
quarante  ans  après  la  mort  de  Gengis,  les  Chinois 
re'volte's  expulsèrent  du  trône  la  dynastie  des  Yuen  , 
race  dégénérée  de  ce  fameux  conquérant  ;  et  les  em- 
pereurs mongouls  allèrent  s'ensevelir  dans  l'obscurité 
Divisiondedu  désert.   Avant  l'époque  de  cette  révolution,  ils 

l'empire    des  .  ,  ,.y  ,      ,  ,  .  i  irr' 

MoDgoals.A,  avaient  deja  perdu  leur  suprématie  sur  les  dilrerentes 
.13  9-1  oo- ijraj^ches  de  leur  maison;  les  kans  du  Kipzak  ou  de 
la  Russie,  du  Zagathai  ou  de  la  Transoxiane,  de 
l'Iran  ou  de  la  Perse,  d'abord  simples  lieulenans 
du  grand-kan,  avaient  trouvé  dans  leur  pouvoir  et 
dans  leur  éloignement  les  moyens  de  se  dégager  des 
devoirs  de  l'obéissance  ;  et  après  la  mort  de  Cublai , 
ils  dédaignèrent  d'accepter  un  sceptre  ou  un  titre  de 
ses  méprisables  successeurs.  Conformément  à  leur 
situation,  les  uns  conservèrent  la  simplicité  primi- 
tive des  mœurs  pastorales ,  elles  autres  adoptèrent  le 
luxe  des  villes  de  l'Asie;  mais  les  princes  et  les  peu- 
ples étaient  également  disposés  à  recevoii-  un  nouveau 
culte.  Après  avoir  hésité  entre  TÉvangile  et  le  Koran, 
ils  se  décidèrent  pour  la  religion  de  Mahomet ,  adop- 

tlc  in  Chine  ,  t.  i  ,  p.  5o2  ,  5o3  ) ,  semblent  indiquer  qu'ils 
étaient  les  prêtres  du  même  dieu  ,  de  Fo  ,  divinité  de  l'Inde, 
dont  le  culte  prévaut  parmi  les  sectes  de  l'Indoustan,  de 
Siam  ,  du  Tliibet ,  de  la  Chine  et  du  .lapon.  Mais  ce  sujet 
mystérieux  est  enveloppé;  d'un  nuage  que  les  recherches  de 
notre  société  asiatique  parviendront  peut-être  à  dissiper. 
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tèrent  les  Arabes  et  les  Persans  pour  leurs  frères,  et 
renoncèrent  a  toute  communication  avec  les  Mon- 
gouls  ou  les  idolâtres  de  la  Chine. 

On  peut  s'ëtonner  que  dans  le  bouleversement     Danger  do 

,      ,      ,      ,,_,  .  .  ,  ,  ,       ,  1         /n  Constantino- 

general,  ILmpne  romain,  démembre  par  les  Grecs  pie  et  de  l'em- 
et  les  Latins  ,  ait  échappé  à  l'invasion  des  Mongouls.  d?24o-i3o4.' 
Moins  puissans  qu'Alexandre,  lesGrecs  se  trouvaient, 
comme  lui,  pressés  en  Asie  et  en  Europe  par  les  pâ- 
tres de  Scythie;  et  Constantinople  aurait  inévitable- 
ment partagé  le  sort  de  Pékin,  de  Samarcande  et 
de  Bagdad  ,  si  les  Tartares  eussent  entrepris  de  l'as- 
siéger. Lorsque  Batou,  comblé  de  gloire,  repassa  vo- 
lontairement le  Danube  ,  la  vanité  des  Grecs  et  des 
Francs  insulta  sa  retraite  (i).  Le  conquérant  se  mit 
une  seconde  fois  en  marche ,  dans  le  dessein  d'atta» 
quer  la  capitale  des  Césars;  mais  la  mort  le  surprit  et 
sauva  Byzance.  Son  frère  Borga  conduisit  les  Tar- 
tares dans  la  Thrace  et  dans  la  Bulgarie;  mais  il  fut 
détourné  de  la  conquête  de  Constantinople  par  un 
voyage  à  Novogorod,  située  au  cinquante-septième 
degré  de  latitude ,  où  il  fit  le  dénombrement  des 
Russes  et  régla  les  tributs  de  la  Russie.  Le  kan  des 
Mongouls  fit  une  alliance  avec  les  mamelucks  contre 
ses  compatriotes  de  la  Perse.  Trois  cent  mille  hom- 

(i)  Quelques  échecs  que  les  Mongouls  essuyèrent  en 
Hongrie  (  Mallhieu  Paris,  p.  545,  046)  ont  pu  faire  ré- 
pandre le  bruit  de  l'union  et  de  la  victoire  des  rois  francs 
sur  les  frontières  de  la  Bulgarie.  Abulpharage  (  Dynast.  , 
p.  3io),  quarante  ans  après,  et  au-delà  du  Tigre,  peut 
avoir  aisément  été  induit  en  erreur. 
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mes  de  cavalerie  passèrent  le  défile  de  Derbend  ;  et 
les  Grecs  se  félicitèrent  de  ce  commencement  de 
guerre  civile.  Après  avoir  recouvré  Constantinople  , 
Michel  Paléologue  (i),  éloigné  de  sa  cour  et  de  son 
armée,  fut  surpris  et  environné  par  vingt  mille  Tar- 
tares,  dans  un  château  de  la  Thrace;  mais  leur  expé- 
dition n'avait  pour  but  que  de  délivrer  le  sullan  turc 
Azzadin,  et  ils  se  contentèrent,  en  l'emmenant, 
d'emporter  les  trésors  de  l'empereur.  Noga  ,  leur 
général,  dont  le  nom  s'est  perpétué  dans  les  hordes 
d'Astracan ,  excita  une  révolte  redoutable  contre 
Mengo-Timour ,  le  troisième  kan  du  Kipzak;  il  ob- 
tint en  mariage  Marie,  fille  naturelle  de  Paléologue, 
et  défendit  les  états  de  sonbeau-père  et  de  son  ami. 
Les  irruptions  suivantes  ne  furent  composées  que 
de  brigands  fugitifs,  et  quelques  milliers  d'Alains  et 
de  Comans  chassés  de  leur  patrie,  renonçant  à  leur 
vie  errante  ,  s'enrôlèrent  au  service  de  l'empereur 
grec.  Tel  fut  en  Europe  l'effet  de  l'invasion  des  Mon- 
gouls  :  loin  de  troubler  la  paix  de  l'Asie  romaine , 
la  première  terreur  de  leurs  armes  assura  sa  tran- 
quillité. Le  sultan  d'Iconium  sollicita  une  entrevue 
personnelle  avec  Jean  Vatacès  ,  dont  la  politique 
artificieuse  encouragea  les  Turcs  à  défendre  leur 
barrière  contre  l'ennemi  commun   (3).   Cette  bar- 

(1)  Voyez  Pachymères  (  1,  m  ,  c,  a5  ;  et  1.  ix  ,  c.  26  ,  27  ) 
et  la  fausse  alarme  de  Nicée  (  1.  m  ,  c.  27  ;  Nicéphore  Grc- 
goras  1.  IV  ,  c.  6  ). 

(2)  G.  Acropollta  ,  p.  36  ,  87  ;  IViccphore  Grégoras  ,  1.  i\, 
t.  6;  1.  IV,  c.  5. 
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rière,  à  la  vérité,  ne  re'sista  pas  long-temps;  la  dé- 
faite et  la  captivité  des  Seljoucides  mit  à  découvert 
le  dénuement  des  Grecs.  Le  formidable  Holagou 
menaça  de  marcher  à  Constantinople  a.  la  tête  d'une 
année  de  quatre  cent  mille  hommes  ;  et  la  terreur 
panique  qui  s'empara  des  habitans  de  Nicée  donnera 
une  idée  de  l'effroi  qu'il  inspirait.  La  cérémonie  acci- 
dentelle d'une  procession  et  la  répétition  de  la  lita- 
nie lugubre  :  «  Préservez  -  nous  ,  mon  Dieu,  de  la 
fureur  des  Tartares  !  »  firent  répandre  dans  la  ville 
la  fausse  nouvelle  d'un  assaut  et  d'un  massacre.  Les 
rues  furent  aussitôt  remplies  d'une  multitude  d'ha- 
bitans  des  deux  sexes  ,  aveuglés  par  la  frayeur  et 
fuyant  sans  savoir  où  ni  pourquoi  :  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  plusieurs  heures  que  la  fermeté  des  officiers 
de  la  garnison  parvint  à  délivrer  la  ville  de  ce  mal- 
heur imaginaire.  La  conquête  de  Bagdad  détourna 
heureusement  l'ambition  de  Holagou  et  de  ses  suc- 
cesseurs ;  ils  soutinrent  dans  la  Syrie  une  longue 
guerre ,  où  ils  ne  furent  pas  toujours  victorieux;  leur 
querelle  avec  les  musulmans  les  disposa  à  s'unir  aux 
Grecs  et  aux  Francs  (i);  et  par  générosité  ou  par 
mépris,  ils  offrirent  le  royaume  de  l'Anatolie  pour 
récompense  à  un  de  leurs  vassaux  arméniens.  Les 
émirs  qui  occupaient  des  villes  et  des  montagnes,  se 

(1)  Abulpliarage,  qui  écrivit  en  17.8^,  affirme  que  depuis 
la  fabuleuse  défaite  de  Batou  ,  les  Mongouls  n'avaient  at- 
taqué ni  les  Grecs  ni  les  Francs,  et  on  peut  le  regarder 
comme  un  témoin  irrécusable.  Hayton  ,  prince  d'Arménie , 
s'applaudit  aussi  de  leur  amitié  pour  lui  et  pour  sa  nation. 
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(lisputt'rent  les  débris  de  la  monarchie  des  Seljouci- 
des,  mais  ils  reconnurent  tous  la  suprématie  du  kaii 
de  la  Perse;  et  il  interposa  souvent  son  autorité, 
quelquefois  même  ses  armes,  pour  arrêter  leurs  dé- 
prédations et  maintenir  la  paix  et  l'équilibre  de  sa 
Déclin  des  frontière  turque.  La  mort  de  Cazan  f  i  ) ,  un  des  plus 

empereursoa  .,,  ,  ^  ^       /~i  •  '         •  i 

kans     mon-  illustres  descendaus  de  Gengis  ,  anéantit  cette  salu- 

Persu.  A.  d!  t^'^'G  Suprématie;  et  le  déclin  des  Mongouls  laissa  le 

i3o4.Mai3i.  champ  libre  à  l'élévation  et  aux  progrès  de  l'empire 

ottoman  (3). 

Orîgînedes      Après  la  retraite  de  Gengis ,  Gelaleddin ,  sultan  de 

Ottomans. A.  ,^      •  i     •  i      it     i  i  t 

1240  ,  etc.  Garizme,  était  revenu  de  1  Inde  gouverner  et  déten- 
dre ?,t?,  états  de  Perse.  Dans  lespace  de  onze  années, 
ce  héros  donna  en  personne  quatorze  batailles. ran- 
gées, et  telle  était  son  activité  qu'il  fit  en  soixante- 
dix  jours,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  une  marche  de 
mille  milles,  de  Teflisà  Kerman;  mais  la  jalousie  des 
princes  musulmans  et  les  armées  innombrables  des 

(1)  Pachymères  nous  reprt'senle  sous  les  traits  les  plus 
brillans  ,  Cazan  -  kan  ,  le  rival  de  Cyrus  et  d'Alexandre 
(1.  XII ,  c.  I  )  ;  dans  la  conclusion  de  son  histoire  (1.  xiii  , 
c.  36  )  ,  il  exprime  l'espérance  où  il  est  de  voir  arriver 
trente  mille  Tocliars  ou  Tartarcs  ,  commandos  par  le  suc- 
cesseur de  Cazan  ,  pour  repousser  les  Turcs  de  Billiynie 
(A.  D.  i3o8.) 

(2)  L'origine  de  la  dynastie  ottomane  est  savamment 
éclaircie  par  l'érudition  de  MM.  de  Guignes  {Histoire  des 
Huns,  t.  IV,  p.  329-337  )  et  d'Anville  {E/npirc  turc ,  p.  l/j- 
Î12),  deux  liabitans  de  Paris,  de  qui  les  Orirniaux  pour- 
raient apprendre  l'histoire  cl  la  géographie  de  leur  pr()]>rc 
pays. 
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Mongols  le  firent  succomber.  Après  sa  dernière  clé- 
laite  ,  le  brave  Géialeddin  pe'rit  sans  gloire  dans  les 
montagnes  du  Curdistan.  Sa  mort  dispersa  sa  vieille 
et  courageuse  arme'e ,  qui ,  sous  le  nom  de  Carizmiens 
ou  Corasinins,  comprenait  un  grand  nombre  de  bor- 
des turcomanes  qui  s'étaient  attacbéesK  la  fortune  du 
sultan.  Les  plus  audacieux  et  les  plus  puissans  de 
leurs  cliefs  firent  une  invasion  dans  la  Syrie  ,  et  pillè- 
rent le  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  ;  les  autres  s'en- 
rôlèrent au  service  d'Aladin,  sultan  d'Iconiuni  ;  et 
c'est  parmi  ceux-ci  que  se  trouvaient  les  obscurs  an- 
cêtres de  la  race  ottomane.  Ils  avaient  originairement 
campé  sur  la  rive  méridionale  de  lOxus,  dans  les 
plaines  de  Maban  et  de  Néza;  et  j'observerai  comme 
un  fait  assez  extraordinaire,  que  de  ce  même  endroit 
sont  sortis  les  Parthes  et  les  Turcs  qui  ont  fondé  deux 
puissans  empires.  Soliman  Sbah,  qui  commandait 
l'avant  ou  l'arrière -garde  de  l'armée  carizmienne, 
se  noya  au  passage  de  fEupbrate.  Son  fils  Ortbogrul 
devint  le  sujet  et  le  soldat  d'Aladin,  et  établit  à  Sur- 
gut,  sur  les  bords  du  Sangarius,  un  camp  de  quatre 
cents  tentes  ou  familles  dont  il  dirigea  cinquante- 
deux  ans  le  gouvernement  civil  et  militaire.  Il  fut  le  Règned'Oth- 
père  de  Thaman  ou  Albman  ,  dont  le  nom  a  été  lagg-isio. 
cliangé  en  celui  de  calife  Otbman;  et  si  on  se  repré- 
sente ce  chef  de  borde  comme  un  pâtre  et  lui  bri- 
g^and ,  il  faut  séparer  de  ces  dénominations  toure 
idée  de  bassesse  et  d'ignominie.  Othman  ,  doué  à  un 
degré  éminent  de  toutes  les  vertus  d'un  soldat ,  pro- 
fita habilement  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu 
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qui  favorisaient  son  iiuU'peiulance  et  ses  succès.  La 
race  de  Seijouk  n'existait  plus  ;  la  puissance  expi- 
rante des  kans  mongouls  et  leur  éloignement  Taf- 
franchissaient  de  toute  subordination;  il  se  trouvait 
placé  sur  les  frontières  de  l'empire  grec  ;  le  Koran 
recommandait  le  gazi  ou  guerre  sainte  contre  les 
infidèles;  leur  fausse  politique  avait  ouvert  les  pas- 
sages du  mont  Olympe ,  et  l'invitait  à  descendre  dans 
les  plaines  de  Bithynie.  Jusqu'au  règne  de  Paléolo- 
gue,  ces  passages  avaient  été  vaillamment  défendus 
par  la  milice  du  pays  ,  qui  jouissait  pour  récompense 
de  la  sûreté  de  ses  propriétés  et  de  l'exemption  de 
toutes  les  taxes.  L'empereur  abolit  leur  privilège  et 
se  chargea  de  la  délénse;  on  exigea  rigoureusement 
le  tribut;  mais  les  passages  furent  oubliés,  et  les 
vigoureux  montagnards  devinrent  des  paysans  timi- 
des ,  sans  énergie  et  sans  discipline.  Ce  fut  le  ay  juil- 
let de  l'année  1299  de  l'ère  chrétienne,  qu'Othniau 
entra  pour  la  première  fois  dans  le  district  de  Nico- 
médie  (i);  et  l'exactitude  singulière  avec  laquelle 
on  a  fixé  la  date  de  cet  armement,  semblerait  indi- 
quer qu'on  avait  entrevu  quel  devait  être  l'accrois- 
sement rapide  et  destructeur  du  monstre  qui  mena- 
çait l'empire.  Les  annales  des  vingt-sept  années  que 
dura  son  règne  ,  n'offriraient  qu'une  répétition  des 
nunnes  incursions.  A  cliaque  campagne  il  recrutait 

(i)  Voyez  Pachymères  (I.  x,  c  25,26;  1.  xiii ,  c.  33, 
34-36)  ;  el  relativement  à  la  défense  des  montagnes  (I.  i, 
c.  3-6),  Nictphore  Grcgoras  (1.  vu,  c.  i  )  et  le  premier 
livre  de  Laonicus  Chalcocondyles  l'Athénien. 
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et  augmentait  son  armée  de  captifs  et  de  volontaires. 
Au  lieu  de  se  retirer  dans  les  montagnes ,  Othman 
conservait  tous  les  postes  utiles  et  susceptibles  de 
de'fense;  après  avoir  pillé  les  villes  et  les  châteaux, 
il  en  re'parait  les  fortifications,  et  pre'fe'rait,  à  la  vie 
errante  des  nations  pastorales,  les  bains  et  les  palais 
des  villes  qu'il  commençait  à  se  former.  Ce  ne  fut 
cependant  que  vers  la  fin  de  sa  vie ,  lorsqu'il  était 
accablé  par  l'âge  et  les  infirmités,  qu'Otlmian  eut  la 
joie  d'apprendre  la  conquête  de  Pruse ,  dont  la  fa- 
mine ou  la  perfidie  avait  ouvert  les  portes  à  son  fils 
Orchan.  La  gloire  d'Othman  est  principalement  fon- 
dée sur  celle  de  ses  descendans;  mais  les  Turcs  ont 
conservé  de  lui  ou  composé,  en  son  nom ,  un  testa- 
ment qui  renferme  des  conseils  remplis  de  justice  et 
de  modération  (i). 

(1)  J'ignore  si  les  Turcs  ont  des  historiens  plus  anciens 
que  Mahomet  11,  et  je  n'ai  pu  remonter  au-delà  d'une 
assez  maigre  chronique  (  Annales  Turcici  ad  annum  i55o) , 
traduite  par  Jean  Gaudier ,  et  publiée  par  Leunclavius 
(  a^/ crt/ce//z  Laonic.  Chalcocondyles  ,  p.  3ii-35o),  avec  de 
copieux  Commentaires.  L'histoire  des  progrès  et  des  dé- 
clins de  l'empire  ottoman  (A.  D.  i3oo-l683)  a  été  tra- 
duite en  anglais  du  manuscrit  de  Démétrius  Cantemir  , 
prince  de  Moldavie  (  Londres ,  1784,  in-folio  ).  L'auteur  est 
sujet  à  de  fortes  méprises  relativement  à  l'histoire  orientale  ; 
mais  il  paraît  instruit  de  l'idiome,  des  Annales  et  des  in- 
stitutions des  Turcs.  Cantemir  tire  une  partie  de  ses  maté- 
riaux de  la  Synopsis  de  Saadi ,  Effendi  de  Larisse  ,  dédié 
en  1696  au  sultan  Mustapha,  qui  est  un  abrégé  précieux 
des  écrivains  originaux.  Le  docteur  Johnson  fait  l'éloge  de 
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Règne aor-      j^a  conquêtc  de  Pruse  peut  servir  de  véritable  date 

chao.  A.   D,  ^         ,  .  ' 

j3a6-i36o,  à  rétablissement  de  Tempire  ottoman.  Les  sujets 
chre'tiens  rachetèrent  leur  vie  et  leurs  propriéte's  par 
un  tribut  ou  une  rançon  de  trente  mille  e'cus  d'or; 
et  la  ville  fut  bientôt  transformée  ,  par  les  soins 
d'Orclian  ,  en  une  capitale  maliométane.  Il  la  décora 
d'une  mosquée,  d'un  collège  et  d'un  hôpital;  on  re- 
fondit les  monnaies  des  Seljoucidcs;  les  nouvelles 
pièces  portèrent  le  nom  et  l'empreinte  de  la  nouvelle 
dynastie,  et  les  plus  habiles  professeurs  des  connais- 
sances humaines  et  divines  attirèrent  les  étudians 
persans  et  arabes  des  anciennes  écoles  de  1  Orient. 
Aladin  porta  le  premier  le  titre  de  visir,  dont  son 
frère  Orchan  institua  l'office  en  sa  faveur;  d'après  ses 
lois,  l'on  put  distinguer  par  riiabillcment  les  habi- 
tans  de  la  ville  de  ceux  de  la  campagne,  et  les  nm- 
sulmans  des  infidèles.  Les  troupes  d'Othman  n'étaient 
romposv'es  que  d'escadions  indociles  de  cavalerie 
turcomane,  qui  servaient  sans  paye  et  combattaient 
sans  discipline  ;  mais  son  fils  pensa  prudemment  de- 
voir former  et  exercer  un  corps  d'infanterie.  Il  enrôla 
un  grand  nombre  de  volontaires  qui  se  contentaient 


Knollcs  [Ht'st.  f;cnéralc  des  Turc;  jusqu'à  la  présente  année, 
Londres,  i6o3)  comme  du  premier  des  historiens,  mais 
qui  a  malheureusement  choisi  un  sujet  ingrat.  Cependant 
je  doute  qu'une  compilalion  volumineuse  et  partiale  des 
écrivains  latins,  contenant  treize  cents  pages  in  folio  de 
harangues  et  de  batailles,  puisse  instruire,  amuser  ou 
éclairer  la  postérité  ,  qui  exige  d'un  historien  un  peu  de 
saine  critique  et  de  philosophie. 
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d'une  faible  paye,  avec  la  liberté  de  rester  chez  eux 
lorsqu'on  n'avait  pas  besoin  de  leurs  services.  La  ru- 
desse de  leurs  mœurs  et  leur  caractère  se'ditieux  dé- 
terminèrent Orchan  à  élever  ses  jeunes  captifs  de 
manière  à  en  faire  des  soldats  du  prophète  et  une 
partie  de  ses  troupes  ;  mais  les  paysans  turcs  conser- 
vèrent le  privilège  de  former  à  la  suite  de  l'armée 
un  corps  de  cavalerie  sous  le  nom  de  partisans.  Par 
ses  soins  et  son  intelligence  ,  il  parvint  à  se  créer 
une  armée  de  vingt -cinq  mille  musulmans;  il  fît 
construire  les  machines  nécessaires  pour  le  siège  ou 
l'attaque  des  villes,  et  en  fît  usage  pour  la  première 
fois  et  avec  succès  contre  Nicée  et  Nicomédie.  Or-     il   faît  la 

,  1       1  o  ^     •       ^  •  conquête    de 

chan  accorda  des  saur-conduits  a  tous  ceux  qui  vou-  ja  Biihynie. 
lurent  se  retirer  avec  leurs  familles  et  leurs  effets;  ^33'  *  ^ 
mais  il  disposa  des  veuves  des  vaincus  en  faveur  des 
conquérans  qui  les  épousèrent;  les  livres,  les  vases 
et  les  images  furent  achetés  ou  rachetés  par  les  ha- 
bitans  de  Constantinople.  L'empereur  Andronic  le 
jeune  fut  vaincu  et  blessé  par  Orchan  (i)  qui  soumit 
toute  la  province  ou  le  royaume  de  Biihynie  jus- 
qu'aux rives  du  Bosphore  ou  de  l'Hellespont,  et  les 
chrétiens  ne  purent  méconnaître  la  justice  et  la  clé- 

(1)  Quoique  Cantacuzène  raconte  les  batailles  et  la  fuite 
héroïque  d' Andronic  le  jeune  (  l.  ii ,  c.  6  ,  7 ,  8  )  ,  il  dissi- 
mule la  perte  de  Pruse  ,  de  Nicée  et  de  Nicomédie  ,  que 
Nicéphore  Grégoras  avoue  clairement  (1.  viii ,  i5  ;  ix,  q, 
l3  ;  XI,  6  ).  Il  paraît  qu'Orchan  prit  Nicée  en  i33o  ,  et 
Nicomédie  en  i33g;  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  tout-à-fait 
aux  dates  turques. 
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mence  d'un  prince  qui  avait  su  s'attacher  volontaire- 
ment les  Turcs  de  l'Asie.  Orclian  se  borna  modeste- 
Division  ment  au  titre  d'émir.  Parmi  les  princes  de  Roum  et 
filtre       les  dc  l' Anatolic  (  i ) ,  quelques-uns  lui  étaient  supeVieurs 
a""d.  IToo^"  forces  militaires;  les  émirs  de  Ghermian  et  de 
•^'*^'  Caramanie  avaient  l'un  et  l'autre  à  leurs  ordres  une 

armée  de  quarante  mille  hommes  :  placés  au  centre 
du  royaume  des  Seijoucides  ,  ils  ont  fait  moins  de 
bruit  dans  l'histoire  que  les  saints  guerriers  qui ,  bien 
qu'inférieurs  en  puissance  ,  se  firent  connaître  en 
formant  de  nouvelles  principautés  dans  l'empire  grec. 
Les  pays  maritimes,  depuis  la  Propontide  jusqu'au 
Méandre  et  à  l'île  de  Rhodes ,  si  long-temps  menacés 
et  si  souvent  pillés,  en  furent  démembrés  irrévoca- 
Perte  blcment  sous  le  règne  d'Andronic  l'ancien  (2).  Deux 

des  provinces     ,      ,.  *  •  i-  t-  i  i  \  i 

éÉsiaiiqiies.  A.  chcls  turcs ,  Aidm  et  Sarukhan  ,  donnèrent  leur  nom 
'  *  "^'à  leurs  conquêtes  ;  et  ces  conquêtes  passèrent  à  leur 
postérité  ;  ils  asservirent  ou  ruinèrent  les  sept  Eglises 
de  l'Asie  ;  et  ces  maîtres  barbares  foulent  encore  en 
Lydie  et  en  lonie  les  antiques  monumens  du  chris- 
tianisme. En  perdant  Éphèse,  les  chrétiens  déplorè- 
rent la  chute  du  premier  ange  et  l'extinction  du  pre- 
mier flambeau  des  révélations  (3).  La  destruction  est 

(i)  La  division  des  émirs  turcs  est  extraite  de  deux  con- 
temporains, du  Grec  Nicc'phore  Grégoras  (  1.  vu  ,  1  )  et  de 
l'Arabe  Marakeschi  (de  Guignes  ,  t.  ji ,  part,  ir ,  p  7b  ,  77). 
P'ayez  aussi  le  premier  livre  de  Laonicus  Cbalcocondyles. 

(?.)  Pachymères,  1.  xiii  ,  c.  i3. 

(3)  7''oy.  les  Voyagc.<n\c  Wheeler  et  de  Spon,  de  Pococke 
rt  de  CLandIer,  et  principalement  les  lieehcrches  de  Suiilk 
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complète ,  et  les  traces  du  temple  de  Diane  et  de 
l'église  de  Sainte-Marie  ont  e'g-alement  disparu.  Le 
cirque  et  les  trois  théâtres  de  Laodicëe  servent  de 
repaire  aux  renards  et  aux  loups;  Sardes  n'est  plus 
qu'un  misérable  village.  Le  dieu  de  Mahomet ,  ce  dieu 
qui  n'a  ni  fils  ni  rival,  est  invoque  à  Pergame  et  à 
Thyatire  dans  de  nombreuses  mosquées  ;  et  Smyrne 
ne  doit  sa  population  qu'au  commerce  étranger  des 
Francs  et  des  Arméniens.  Philadelphie  seule  a  été 
sauvée  par  une  prophétie  ou  par  son  courage.  Eloi- 
gnés de  la  mer,  oubliés  des  empereurs,  environnés 
par  les  Turcs  de  toutes  parts  ,  ses  intrépides  citoyens 
défendirent  leur  religion  et  leur  liberté  durant  plus 
de  quatre-vingts  ans,  et  obtinrent  enfin  du  plus  fier 
des  Ottomans  une  capitulation  honorable.  Après  la  .  LesclcTa- 

,        ,    ,.  .       IJersdeRho- 

destruction  des  colonies  grecques  et  des  églises  d'Asie,  des.   A.    D. 

1     •  TM  •!     1    1    1  •  n  5  i3io,i5aoàt. 

on  voit  encore  subsister  Fniladelpnie,  telle  qu  une  a.  d.  iSîS, 
colonne  au  milieu  des  ruines;  et  cet  exemple  satis--'^'^^'*'^ '' 
faisant  peut  servir  à  prouver  que  la  voie  la  plus  ho- 
norable est  aussi  quelquefois  la  plus  sûre.  Les  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (i)  défendirent  la 

sur  les  sept  Eglises  de  l'Asie,  p.  205-276.  Les  antiquaires 
les  plus  dévots  tâchent  de  concilier  les  promesses  et  les 
menaces  du  premier  auteur  des  révélations,  avec  l'état  pré- 
sent des  sept  villes.  Il  serait  peut-être  plus  prudent  de 
borner  ses  prédictions  aux  événeraens  de  son  siècle. 

(i)  Consultez  le  quatrième  livre  de  V Histoire  de  Malte 
par  l'abbé  de  Vertot.  Cet  agréable  écrivain  décèle  son  igno- 
rance, en  supposant  qu'Othman  ,  un  partisan  des  collines 
de  la  Bithynie,  a  pu  assiéger  Rhodes  par  terre  et  par  mer. 
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liberté  de  Rhodes  durant  plus  de  deux  siècles  :  cette 
île  acquit,  sous  leur  discipline,  l'cclat  de  l'opulence 
et  de  la  renomnicc  ;  ces  nobles  et  braves  religieux 
méritèrent  une  gloire  égale  sur  mer  et  sur  terre,  et 
leur  île,  boulevard  de  la  chrétienté,  attira  et  re- 
poussa souvent  les  nombreuses  armées  des  Turcs  et 
des  Sarrasins. 
Premier      Lcs  discordcs  des  Grecs  furent  la  principale  cause 

passade     des 

Turcs  en  liu- de  Icur  dcstruction.  Durant  les  guerres  civiles  du 
i34i-i347.  premier  et  du  second  Andronic  ,  le  fils  d'Othman 
accomplit  presque  sans  obstacle  la  conquête  de  la 
Bithynie  ;  les  mêmes  désordres  encouragèrent  les 
émirs  turcomans  de  Lydie  et  d'ionieà  construire  une 
flotte  et  à  piller  les  îles  voisines  de  la  côte  d'Europe. 
Réduit  à  défendre  son  honneur  et  sa  vie  ,  Cantacu- 
zènc,  soit  ([u'il  voulijt  prévenir  ou  imiter  ses  adver- 
saires ,  eut  recours  aux  ennemis  de  son  pays  et  de 
sa  religion.  Amir,  fils  d'Aidin  ,  cachait  sous  la  robe 
d'un  mahomélan  la  politesse  et  l'humanité  d'un 
Grec;  une  estime  mutuelle  et  des  services  récipro- 
ques l'attachaient  au  grand-domestique  ;  et  leuramitié 
a  été  comparée,  dans  le  langage  du  temps,  à  celle 
d'Oresle  et  de  Pylade  (il.  Lorscju'il  apprit  le  danger 

(  I  )  Nicéphore  Grégoras  s'est  étendu  avec  plaisir  sur  l'ama- 
bilité de  son  caractère  (1.  XII,  7;  xm,  4-'o;xiv,  1-9; 
XVI,  ()).  Canlacuzène  parle  honorablement  de  son  allié 
(  1.  III,  c.  56,  57-63,  64-66,  67,  68-86,  89-96);  mais  il  désa- 
voue l'extrême  penchant  qu'on  lui  supposait  pour  les  Turcs, 
et  nie  en  quelque  façon  la  pussibililc  d'une  amitié  si  peu 
naturelle  (1.  iv,  c.  /^o). 
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(le  son  ami  persécuté  par  une  cour  ingrate,  le  prince 
d'Ionle  réunit  à  Smyrne   une  flotte  de  trois  cents 
vaisseaux  et  une  armée  de  vingt-neuf  mille  hommes; 
il  mit  à  la  voile  au  milieu  de  Thiver,  et  jeta  l'ancre 
à  l'embouchure  de  l'Hèbre.  Suivi  d'une  troupe  choisie 
de  deux  mille  Turcs ,  Amir  avança  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  délivra  l'impératrice,    que  les  sauvages 
Bulgares  tenaient  assiégée  dans  la  ville  de  Démotica. 
A  cette  époque  ,  son  cher  Cantacuzène ,  réfugié  en 
Servie,  laissait  ignorer  quel  était  son  sort;  Irène, 
impatiente  de  voir  son  libérateur ,  l'invita  à  entrer 
dans  la  ville,  et  accompagna  cette  invitation  d'un 
présent  de  cent  chevaux  et  de  bijoux  précieux;  mais, 
par  un  genre  particulier  de  délicatesse,  ce  sensible 
Barbare  refusa,  en  l'absence  de  son  ami  malheureux, 
de  voir  son  épouse  et  de  jouir  des  agrémens  de  son 
palais.  Il  soutint  dans  sa  tente  l'inclémence  de  la  sai- 
son, et  rejeta  toutes  les  faveurs  de  Ihospitalité  pour 
partager  les  souffrances  de  ses  deux  mille  compa- 
gnons, aussi  dignes  que  lui  de  l'honneur  qu'on  vou- 
lait lui  faire.  Le  désir  de  venger  Cantacuzène  et  le 
besoin  de  subsistances  peuvent  servir  d'excuse  à  ses 
excursions  par  terre  et  par  mer  :  il  laissa  neuf  mille 
cinq  cents  hommes  pour  garder  sa  flotte,  et  parcou- 
rut inutilement  la  province  pour  découvrir  son  ami. 
De  fausses  lettres ,  la  rigueur  de  l'hiver,  les  clameurs 
de  ses  volontaires  ,  la  quantité  de  dépouilles  et  le 
nombre  des  captifs,  le  déterminèrent  enfin  à  se  rem- 
barquer. Le  prince  d'Ionie  revint  deux  fois  en  Europe 
dans  le  cours  delà  guerre  civile  ;iljoignil  ses  troupes 
XII,  uo 
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à  celles  de  l'empereur  ,  assie'gea  Thessalonique  et 
menaça  Constantinople.  La  calomnie  a  pu  tirer  quel- 
que parti  de  l'insuffisance  de  ses  secours  ,  de  son 
départ  précipité,  et  d'un  présent  de  dix  mille  écus 
qu'il  accepta  de  la  cour  de  Byzance;  mais  son  ami 
fut  satisfait,  et  la  conduite  d  Amir  était  suffisamment 
justifiée  par  la  nécessité  de  défendre  contre  les  La- 
tins ses  états  héréditaires.  Le  pape ,  le  roi  de  Chypre, 
la  république  de  Venise  et  l'ordre  de  Saint-Jean  , 
s'étaient  réunis  dans  une  louai)le  entreprise  contre 
la  puissance  maritime  des  Turcs.  Les  galères  des  con- 
fédérés abordèrent  sur  la  côte  d'Ionie  ,  et  Amir  fut 
tué  d'une  fièche  à  l'attaque  de  la  citadelle  de  Smyrne , 
défendue  par  les  chevaliers  de  Rhodes  (i).  Avant  de 
mourir,  il  procura  généieiisement  à  son  ami  un 
autre  allié  de  sa  nation  ,  non  pas  plus  sincère  et  plus 
ardent  que  lui ,  mais  plus  en  étal ,  par  sa  proximité 
de  \çi  Propontide  et  de  Constantinople,  de  lui  donner 
Mariage  d'Or- un  prompt  et  puissant  secours.  La  promesse  d'un 
nneprincesse  traité  plus  avautagcux  décida  le  prince  de  Bithynie 
uTile  ^  ^  rompre  ses  engagemens  avec  Anne  de  Savoie. 
L'orgueil  d'Orchan  l'engagea  à  promettre  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle,  que  si  Cantacuzène  consen- 
tait à  l'accepter  pour  son  gendre  ,  il  remplirait  envers 
lui ,  sans  jamais  s'en  écarter ,  tous  les  devoirs  d'un 
sujet  et  d'un  fils.  L'ambition  l'emporta  sur  la  ten- 


(i)  Après  la  conquête  de  Smyrne  par  les  Latins,  le  pape 
chargea  les  chevaliers  de  Rhodes  de  défendre  cette  forteresse 
(  Vojez  Verlol ,  1.  v.). 
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dresse  paternelle;  le  clerg^é  grec  se  prc^-ta  k  l'alliance 
d'une  princesse  chrétienne  avec  un  disciple  de  Ma- 
homet; et  le  père  de  Theodora  nous  détaille  lui- 
même,  avec  une  honteuse  satisfaction,  le  deshon- 
neur de  son  diadème  (i).  Des  ambassadeurs,  suivis 
d'un  corps  de  cavalerie  turque ,  arrivèrent  dans  trente 
vaisseaux  devant  son  camp  de  Seîymbrie.  On  dressa 
un  magnifique  pavillon  ,  sous  lequel  l'impératrice 
Irène  passa  la  nuit  avec  ses  filles.  Dès  le  matin,  Theo- 
dora se  plaça  sur  un  trône  entouré  de  rideaux  de  soie 
brodés  en  or.  Les  troupes  étaient  sous  les  armes; 
mais  l'empereur  était  k  cheval.  A  un  signal,  les  ri- 
deaux s'ouvrirent  et  présentèrent  l'épouse  ou  la  vic- 
time environnée  de  torches  nuptiales  et  deunuques 
prosternés.  L'air  retentit  du  bruit  des  trompettes; 
et  des  poètes  tels  que  le  siècle  pouvait  les  fournir,' 
célébrèrent,  dans  leurs  chants  nuptiaux,  le  prétendu 
bonheur  de  Theodora.  Elle  fut  livrée  au  Barbare  qui 
devenait  son  maître,  sans  aucune  des  cérémonies  du 
culte  chrétien;  mais  on  était  convenu  ,  par  le  traité, 
qu'elle  continuerait  à  professer  librement  sa  religion 
dans  le  harem  de  Bursa;  et  son  père  fait  l'éloge  de 


(0  ^oy.  Cantacuzène  ,  1.  m  ,  c.  96.  Nicéphore  Grégoras  , 
qui ,  relativement  à  la  lumière  du  Thabor,  charge  l'empe- 
reur des  noms  injurieux  de  tyran  et  d'Hérode,  paraît  dis- 
posé à  excuser  ce  mariage  plutôt  qu'à  le  blâmer,  et  allègue 
la  passion  et  la  puissance  d'Orrhan  ,  £-/y.7«7ar  y.»,  r-^  J[^,uf^u 
«y  x«r  «yrov  -Ah  nç^^.K^ç  (Turcs)  v^rt^uigc^y  ^^rgczyuç 
(1.  XV,  5).  II  célèbre  ensuite  son  gouvernement  civil  et 
militaire.  Voyez  son  règne  dans  Cantemir,  p.  24-3o. 
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sa  conduite  pieuse  et  charitable  dans  cette  situation 
équivoque.  Lorsque  l'empereur  grec  se  vit  paisible- 
ment assis  sur  le  trône  de  Constantinople  ,  il  rendit 
visite  à  son  gendre  ,  qui ,  accompagné  de  ses  quatre 
fils  de  diiïérentes  épouses,  vint  l'attendre  à  Scutari , 
sur  la  côte  asiatique.  Les  deux  princes  partagèrent, 
avec  une  apparente  cordialité ,  les  plaisirs  de  la  chasse 
et  d'un  festin;  etThéodora  obtint  la  permission  d'aller 
au-delà  du  Bosphore  passer  quelques  jours  dans  la 
société  de  sa  mère.  Mais  Orchan  ,  dont  l'amitié  était 
subordonnée  aux  intérêts  de  sa  politique  et  de  sa  re- 
ligion ,  se  joignit  sans  hésiter,  dans  la  guerre  des 
Génois,  aux  ennemis  de  Cantacuzène. 
i^.tablisse-       Dans  son  traité  avec  l'impératrice  Anne ,  le  pnncc 
n,e..idesOi-  |^  stipulé   ccttc  singulière    condition, 

tomans       en  «jh»-""'"  i  .  .  , 

Enrope.    A.      -j  l^,|  serait  permis  de  vendre  ses  prisonniers  a 
Constantinople  ou  de  les  transporter  en  Asie.  Une 
foule  de  chrétiens  des  deux  sexes ,  de  tous  les  âges , 
de  prêtres  et  de  moines,  de  vierges  et  de  matrones , 
furent  exposés  nus  dans   les  marches  publics  ,   et 
souvent  maltraités  à  coups  de  fouet  pour  exciter  la 
charité  à  les  racheter  plus  promptement  -,  mais  fin- 
dignation  des  Grecs  ne  leur  permettait  guère  que 
de   déplorer  le    sort   de   leurs   concitoyens,   qu'ils 
vovaient  emmener  au  loin  dans  un  esclavage  qui  assu- 
jettissait leur  âme  et  leur  corps  (i).  Cantacuzène  fut 


eO  On  trouvera  dans  Duras  (c.  8)  une  peinture  animée 
et  concise  de  cette  captivité  ,  dont  Cantacuzène  convient 
avec  la  rougeur  d'un  coupable. 
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forcé  de  se  soumettre  aux  mêmes  conditions,  et  leur 
exe'cution  doit  avoir  été'  encore  plus  funeste  à  l'em- 
pire. L'impératrice  Anne  avait  obtenu  un  secours  de 
dix  mille  Turcs;  mais  Orclian  employa  toutes  ses 
forces  au  service  de  son  père.  Ces  calamités  n'étaient 
cependant  que  passagères  ;  dès  que  l'orage  cessait , 
les  fugitifs  retournaient  dans  leurs  anciennes  habita- 
tions :  à  la  fin  de  la  guerre ,  les  musulmans  éva- 
cuaient totalement  l'Europe  et  se  retiraient  en  Asie. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  sa  dernière  querelle  avec  son 
pupille,  que  Cantacuzène  fixa  dans  le  sein  de  l'em- 
pire le  germe  de  destruction  que  ses  successeurs  ne 
purent  déraciner ,  et  ses  dialogues  théologiques  con- 
tre le  prophète  Mahomet  n'ont  point  expié  cette 
faute  irréparable.  Les  Turcs  modernes  ignorent  leur 
propre  histoire,  confondent  leur  premier  passage  de 
l'Hellespont    (i)    avec  le  dernier,  et  représentent 
le  fils  d'Orchan  comme  un  brigand  obscur  qui ,  suivi 
de  quatre-vingts  aventuriers,  passa  par  stratagème 
sur  une  terre  ennemie  et  peu  connue.  Soliman  ,  à  la 
tète  d'un  corps  de  dix  mille    hommes  de  cavalerie 
turque,  fut  transporté  sur  les  vaisseaux  de  l'empe- 

(i)  Cantemir,  dans  ce  passage  et  relativement  aux  pre- 
mières conquêtes  d'Europe ,  donne  fort  mauvaise  opinion 
de  ses  autorités  turques  ,  et  je  n'ai  pas  beaucoup  plus  de 
confiance  en  Chalcocondyles  (  I.  i ,  p.  12,  etc.  ).  Ils  oublient 
de  consulter  le  quatrième  livre  de  Cantacuzène,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  monument  le  plus  authentique.  Je  re- 
grette aussi  les  derniers  livres  de  Nicéphore  Grégoras,  qui 
sont  encore  en  manuscrit. 
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reur  grec  ,  et  traité  comme  son  allie'.  Les  troupes 
mahome'tanes  rendirent  quelques  services  et  com- 
mirent beaucoup  de  désordres  dans  les  guerres  ci- 
viles de  la  Romanie.  Mais  la  Chersonnèse  se  trouva 
insensiblement  peuplée  d'une  colonie  de  Turcs  ;  et 
la  cour  de  Byzance  sollicita  en  vain  la  restitution  des 
forteresses  de  la  Thrace.  Après  quelques  délais  arti- 
ficieusement  prolongés  par  le  prince  ottoman  et  son 
fils,  on  en  fixa  le  racbat  à  la  somme  de  soixante  mille 
ccus,  et  le  premier  payement  avait  été  acquitté, 
lorsque  les  murs  et  les  fortifications  de  la  plupart 
de  ces  villes  fiirent  renversés  par  un  tremblement  de 
terre;  les  Turcs  occupèrent  les  places  démanlelées  ; 
ils  rebâtirent  Gallipoli,  et  Soliman  eut  soin  de  repeu- 
pler de  maliométans  cette  ville,  clef  de  l'Hellespont. 
L'abdication  de  Cantacuzène  rompit  les  faibles  liens 
de  l'alliance  domestique.  Par  ses  derniers  conseils, 
il  engageait  ses  compatriotes  à  éviter  une  guene 
imprudente  ,  à  comparer  le  nombre  ,  la  discipline  et 
l'entliousiasme  des  Turcs  à  la  faiblesse  et  à  la  pusil- 
lanimité des  Grecs.  Ces  avis  prudens  furent  méprisés 
par  Topiniatre  vanité  d'un  jeune  bomine,  et  justifiés 
Mon  d'Or- par  les  victoires  des  maliométans.  Au  milieu  de  ses 

chan    et     de  ^  r-     i  •  i  i  i  i      i 

•on  fils  Soli- succès  ,   Soiiuian  tomba   de  cheval  dans   un  exer- 
cice militaire  du  Jerid  ^  et  perdit  la  vie;  le  vieil 
Orchan  succomba  peu  de  temps   après  à  sa  dou- 
leur. 
Rècned'A-      ]Via|s  Jes  Grccs  n'eurent  pas  le  loisir  de  se  réjouir 
et   ses  con-  de  la  mort  de  leurs  ennemis  ;  le  glaive  des  f  urcs  se 
rôpe"!!  Ïd.  montra  également  redoutable  entre  les  mains  d'Amu- 
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rath  i^"^. ,  fils  d'Oichan  et  frère  de  Soliman;  on  de'-   i^fio-iSSg. 

Septembre. 

couvre  à  travers  l'obscurité  des  annales  byzanti- 
nes (i),  qu'il  s'empara  presque  sans  résistance  de 
toute  la  Remanie  et  de  la  Thrace ,  depuis  l'Hellespont 
jusqu'au  mont  Hémus  ,  et  que  ,  presque  aux  portes 
de  la  capitale,  il  choisit  Andrinople  pour  le  siège  de 
son  gouvernement  et  de  sa  religion,  en  Europe. 
Constantinople,  dont  la  décadence  date  presque  de 
l'époque  de  sa  fondation  ,  avait  été  successivement 
attaquée  ,  durant  le  cours  de  dix  siècles ,  par  les  Bar- 
bares de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Mais  jusqu'à  cette 
époque  fatale,  les  Grecs  ne  s'étaient  point  vus  envi- 
ronnés du  côté  de  l'Asie  et  de  l'Europe  par  les  forces 
d'une  même  puissance  ennemie.  Cependant  Amurath, 
par  prudence  ou  par  générosité,  suspendit  encore 
pour  quelque  temps  cette  facile  conquête  ,  et  sou 
orgueil  se  contenta  d'appeler  fréquemment  auprès 
de  lui  l'empereur  Jean  Paléologue  et  ses  quatre  fils  , 
qui ,  dès  qu'ils  en  recevaient  l'ordre ,  se  rendaient  à  la 
cour  ou  à  l'armée  du  prince  ottoman.  Il  marcha  succes- 
sivement contre  les  nations  esclavonnes,  qui  habi- 
taient entre  le  Danube  et  la  mer  Adriatique,  contre  les 
Bulgares,  les  Serviens,  les  Bosniens, les  Albanais,  et 
il  écrasa  à  plusieurs  reprises ,  par  ses  excursions  , 
ces  tribus  belliqueuses  qui  avaient  si  souvent  insulté 
l'Empire  romain.  Leur  pavs  n'abondait  ni  en  or  ni  en 

(i)  Depuis  l'époque  où  Grégoras  et  Cantacuzène  termi- 
nent leur  histoire  ,  on  trouve  une  lacune  de  plus  d'un 
siècle.  George  Phranza  ,  Michel  Ducas  et  Laonicus  Chalco- 
condyles  n'écrivirent  qu'après  la  prise  de  Constantinople. 
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argent;  leurs  riiitiques  hameaux  n'étaient  pas  enri- 
chis par  le  commerce,  ni  décores  par  les  arts  de  luxe; 
mais  les  naturels  de  ces  contre'es  avaient  été  de  tous 
temps  distinc^ucs  par  leur  vigueur  corporelle  et 
l'énergie  de  leur  courage  :  une  institution  sage  en 
fit  les  plus  fermes  et  les  plus  fidèles  soutiens  de  la 
grandeur  ottomane  (i).  Le  visir  d'Amuralh  iappcl;i 
à  son  souverain  que  les  lois  de  Mahomet  lui  accor- 
daient la  cinquième  partie  des  dépouilles  et  de  tous 
les  captifs;  le  ministre  ajouta  que  des  officiers  vigi- 
lans,  placés  èi  Gallipoli ,  lèveraient  facilement  ce  Iri- 
hut  au  passage  ,  et  pourraient  choisir  les  plus  beaux 
et  les  plus  vigoureux  parmi  les  enfans  des  chrétiens. 
Le  conseil  fut  adopté  ;  on  puhlia  ledit  :  des  milliers 
de  captifs  européens  furent  élevés  dans  la  religion 
de  ÎMahomet  et  dans  l'exercice  des  armes.  Un  dervis 
célèbre  fit  la  cérémonie  de  consacrer  cette  nouvelle 
milice  et  de  lui  donner  un  nom.  Placé  à  la  tête  de 
leurs  rangs ,  il  étendit  la  manche  de  sa  robe  sur  la 
tête  du  soldat  qui  était  le  plus  à  sa  portée,  et  leur' 
donna  sa  bénédiction  dans  les  termes  suivans  : 
Tfs  janis-  a  Qu'on    Ics   nomme  Janissaires  (  y^engi  chéri  ou 

lires.  I  1        N     r»    •  1  1  A 

nouveaux  soldats).  Puisse  leur  valeur  être  toujours 
brillante,  leur  ('pée  tranchante  et  leur  bras  victo- 
rieux !  Puisse  leur  lance  être  toujours  suspendue  sur 
la  tête  de  leurs  ennemis,  et  quelque  part  qu'ils  ail- 
lent, puissent-ils  en  revenir  avec  un  visage  blanc[if.  » 


(i)  Voyez  Cantemir  (p.  37-41)  cl  ses  notes  intcrcssanlcs, 
(2)  Visage  blanc  cl  visage  noir  ^  sont  en  langage  turc  des 
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Telle  fut  l'origine  de  cette  troupe  formidable ,  lu 
terreur  des  nations  et  quelquefois  des  sultans.  Ils  sont 
aujourd'hui  de'chus  de  leur  valeur-  leur  discipline 
s'est  relâclie'e ,  et  leurs  rangs  tumultueux  ne  peuvent 
résister  à  l'artillerie  et  à  la  tactique  des  nations  mo- 
dernes; mais  au  temps  de  leur  institution  ils  jouis- 
saient d'une  supe'riorite'  décisive  ,  parce  qu'aucune 
des  puissances  de  la  chrétienté  n'entretenait  con- 
stamment sous  les  armes  un  corps  régulier  d'infan- 
terie. Les  janissaires  combattaient  contre  leurs  idolâ- 
tres compatriotes  avec  le  zèle  et  l'impétuosité  du 
fanatisme,  et  la  bataille  de  Gossova  anéantit  la  ligue 
et  l'indépendance  des  tribus  esclavonnes.  En  parcou- 
rant après  sa  victoire  la  scène  du  carnage,  Amurath 
observait  que  la  plupart  des  morts  n'étaient  que  des 
adolescens  ,  et  son  visir  lui  répondait  en  courtisan  , 
que  des  hommes  d'un  âge  plus  raisonnable  n'auraient 
point  entrepris  de  résister  à  ses  invincibles  armes. 
Mais  répée  de  ses  janissaires  ne  put  le  sauver  du 
poignard  du  désespoir  :  un  soldat  servien  s'élança 
du  milieu  des  morts  ,  et  le  blessa  dans  le  ventre  d'un 
coup  mortel.  Ce  prince,  petit-fîls  d'Othman ,  avait 
des  mœurs  simples  et  un  caractère  indulgent  ;  il  ai- 
mait les  sciences  et  la  vertu  ,  mais  il  scandalisa  les 
musulmans  par  son  peu  d'attention  à  assister  à  leurs 
prières  publiques;  et  le  muphti  eut  le  courage  de  lui 


expressions  proverbiales  de  louange  et  de  reproche.  Hic 
niger  est,  hune  tu  Romane  caveto,  élait  aussi  un  apophlhegme 
latin. 
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faire  scnlir  sa  faute,  en  refusant  son  témoignage 
clans  une  cause  civile.  On  trouve  assez  fréquemment 
dans  l'histoire  orientale  ce  mélange  de  servitude  et 
de  liberté  (i). 
Règne    de      Le  caractère  de  Bajazet ,  fils  et  successeur  d'Amu- 

r.ajazeti'r  ou  •         r  il  •    i     ■    r 

Jicierim.  A.  rath ,  sc  peint  tortement  dans  le  surnom  qui  lui  tut 
t^inaii!  'donné  à'Ilderim  ou  TÉclair;  et  il  put  s'enorgueillir 
d'une  épilhèle  qui  exprimait  l'ardente  énergie  de  son 
âme  et  la  rapidité  de  ses  marches  destructives.  Du- 
rant les  quatorze  années  de  son  règne  [i) ,  Bajazet 
courut  sans  cosse  à  la  tête  de  ses  armées,  de  Bursa  \\ 
Andrinople,  du  Danube  à  TEuphrate;  et  quoique 
très-zélé  pour  la  propagation  de  sa  religion,  il  atta- 
qua indistinctement ,  en  Europe  et  en  Asie ,  les  prin  • 
ces  clnéliens  et  les  mahoinétans  ,   et  réduisit  sous 

(i)  Voyez  la  vie  et  la  mort  de  Morad  ou  Araurath  i" 
dans  Cantemir  (  p.  33-45  )  ,  le  premier  livre  de  Chalcocon- 
dyles  et  les  Annales  turques  de  Leunclavius.  Une  autre  his- 
toire rapporte  que  le  sultan  fut  poignardé  dans  sa  tente  par 
un  Croate ,  et  l'on  allégua  cet  accident  à  Busbequius  (  ep.  i , 
p.  g8  )  comme  une  excuse  de  la  précaution  insultante  dont 
on  usait  avec  les  ambassadeurs  ,  qui  n'étaient  admis  à  la 
présence  du  souverain  qu'accompagnés  de  deux  gardes  ^ 
qui ,  placés  à  leur  droite  et  à  leur  gauche ,  tendaient  chacun 
un  de  leurs  bras. 

(a)  L'histoire  du  règne  de  Bajazet  i*'  ou  Ilderim  Bayazid  , 
se  trouve  dans  Cantemir  (p.  4b),  dans  le  second  livre  de 
Chalcocondyles  et  les  annales  turques.  Le  surnom  d'Ilderim 
ou  Eclair  semble  prouver  que  les  conquérans  et  les  portes 
ont  dans  tons  les  temps  senti  la  vérité  du  syslcuic  qui  éta- 
blit la  terreur  pour  principe  du  sublime. 
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son  obéissance  toute  la  partie  septentrionale  de  l'A- 
natolie  ,  depuis  Angora  jusqu'à  Amasie  etErzerourn. 
Les  émirs  de  Ghermian,  de  Caramanie ,  d'Aidin  et  de        Ses  «on- 
Sarukhan  furent  dépouilles  de  leurs  étals  héréditaires;   lEuphi-ue 
et  après  la  conquête  d'iconium  ,  la  dynastie  ottomane  nube. 
releva  l'ancien  royaume  des  Seljoucides.  Les  conquê- 
tes de  Bajazet  en  Europe  ne  furent  ni  moins  rapides 
ni  moins  importantes.  Dès  qu'il  eut  assujetti  lesSer- 
viens  et  les  Bulgares  à  un  joug  régulier,  il  courut  au- 
delà  du  Danube  chercher  de  nouveaux  ennemis  et  de 
nouveaux  sujets  dans  le  cœur  de  la  Moldavie  (  i  ).  Tout 
ce  qui  reconnaissait  encore  l'empire  grec  dans  la 
Thrace,  la  Macédoine  et  la  Thessalie  ,  passa  sous  celui 
du  victorieux  Ottoman.  Un  évêque  complaisant  le  con- 
duisit en  Grèce  à  travers  les  Thermopyles;   et  nous 
remarquerons  comme  un  fait  singulier ,  que  la  veuve 
d'un  chef  espagnol,  qui  possétlait  le  pays  où  se  ren- 
daient jadis  les  fameux  oracles  de  Delphes,  acheta 
la  protection  du  sultan  par  le  sacrifice  d'une  de  ses 
filles  remarquable  par  sa  beauté.  Pour  assurer  d'Asie 
en  Europe  la  communication  des  Turcs,  qui  jusque 
alors  avait  été  dangereuse  et  précaire  ,  Bajazet  éta- 
blit à  Gallipoli  une  flotte  en  croisière  ,  qui  comman- 
dait i'Hellespont  et  interceptait  tous  les  secours  que 
les  Latins  envoyaient  à  Gonstantinople.  Tandis  que 
ce  prince  sacrifiait  sans  scrupule  à  ses  passions  la  jus- 

(i)  Cantemir  ,  qui  célèbre  les  victoires  du  grand  Étieune 
sur  les  Turcs  (  p.  47  )  ?  a  composé  une  description  de  la 
principauté  ancienne  et  moderne  de  Moldavie  ,  que  Tua 
promet  depuis  long-temps  et  qui  n'a  pas  encore  été  publiée. 
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tice  et  riiumanite,  il  forçait  ses  soldats  à  observer  ri- 
goureusement les  règles  de  la  de'cence  et  de  la  so- 
bric'te  :  les  moissons  se  faisaient  et  se  vendaient 
paisiblement  au  milieu  de  ses  armées.  Irrité  de  la 
négligence  et  de  la  corruption  qui  s'étaient  intro- 
duites dans  Tadministration  de  la  justice,  il  rassem- 
bla dans  une  maison  tous  les  juges  et  gens  de  loi  do 
ses  états,  qui  ne  redoutaient  pas  moins  que  d'y  être 
brûlés  vifs.  Ses  ministres  tremblaient  en  silence  ; 
mais  un  bouffon  d'Etbiopie  osa  lui  représenter  la  vé- 
ritable cause  de  ce  désordre;  et  le  souverain  ôta 
pour  l'avenir  toute  excuse  à  la  vénalité ,  en  annexant 
à  l'office  de  Cadi  un  revenu  convenable  (i).  Enor- 
gueilli de  ses  succès,  il  dédaigna  son  ancien  titre  d'é- 
mir, et  accepta  la  patente  de  sultan  du  calife,  es- 
clave en  Egypte  sous  les  ordres  des  mamelucks  (2). 
Entraînés  par  la  force-de  l'opinion,  les  Turcs  victo- 
rieux rendirent  ce  dernier  et  frivole  bommage  à  la 
race  d'Abbas  et  aux  successeurs  de  Maliomet.  Le 
nouveau  sultan,  jaloux  de  mériter  son  titre,  porta  la 

(1)  Leunclav. ,  Annal.  Turcici ,  p.  3i8  ,  3 19.  La  vciialilé 
des  cadis  est  depuis  loiiff-tcinps  un  sujet  de  plainte  et  de 
scandale  ;  et  si  nous  ne  voulons  pas  nous  en  rapporter  à 
nos  voyageurs  ,  ncjus  pouvons  du  moins  en  croire  les  Turcs 
eux-nicnjcs  (  d'Ilerbelot ,  Bibl.  orient.,-^.  216,  217-229, 
aSo). 

(2)  Ce  fait,  qui  est  attesté  dans  l'histoire  arabe  de  Ben- 
Schounah,  contemporain  et  Syrien  (de  Guignes,  Htst.  dex 
Hunst  t.  IV,  p.  336  ) ,  détruit  le  témoignage  de  Saad  Effendi 
et  C.antemir  (p.  1/,,  i5),  qui  prétendent  qu'Olhman  avait 
été  élevé  à  la  dignité  de  sultan. 
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guerre  en  Hongrie,  théâtre  perpétuel  des  triomphes 
des  Turcs  et  de  leurs  défaites.  Sigismond ,  roi  de 
Hongrie,  était  fils  et  frère  des  empereurs  d'Occident. 
Sa  cause  était  celle  de  l'Eglise  et  de  l'Europe;  au 
premier  bruit  de  son  danger,  les  plus  braves  cheva- 
liers français  et  allemands  s'empressèrent  de  se  croi- 
ser sous  ses  dyapeaux.  Bajazet  défit  à  la  journée  de  Bataille  de 
Nicopolis  une  armée  de  cent  mille  chrétiens ,   qui  t!'*^°P°'i*' ^; 

1  '    T       D.    iSgo  ,  2S> 

s'étaient  orgueilleusement  vantés  que  si  le  ciel  me-  sept. 
naçait  de  tomber  ,  ils  le  soutiendraient  sur  le  bout  de 
leurs  lances.  Le  plus  grand  nombre  périt  dans  la 
plaine,  ou  se  noya  dans  le  Danube,  et  Sigismond  , 
après  s'être  réfugié  par  la  mer  Noire  à  Constanti- 
nople,  fit  un  long  circuit  pour  retourner  dans  ses 
états  épuisés  (i).  Dans  l'orgueil  de  la  victoire,  Baja- 
zet menaça  d'assiéger  Bude,  d'envahir  l'Allemagne 
et  l'Italie,  et*  de  faire  manger  l'avoine  à  son  cheval 
sur  l'autel  de  saint  Pierre  à  Rome.  Ses  projets  furent 
arrêtés,  non  par  la  miraculeuse  Interposition  de  l'a- 
pôtre, non  par  une  croisade  des  puissances  chrétien- 
nes ,  mais  par  un  long  et  violent  accès  de  goutte.  Les 
désordres  du  monde  physique  ont  quelquefois  remé- 
dié à  ceux  du  monde  moral;  et  un  peu  d'humeur 


(  i)  Voyez  les  Décades  rerum  hungaricarum  {^Dec.  m,  1.  ii , 
p.  379)  de  Bonfinius  ,  Italien  ,  qui  dans  le  quinzième  siècle 
fut  appelé  en  Hongrie  pour  y  composer  son  éloquente  his- 
toire de  ce  royaume.  Je  donnerais  la  préférence  à  une  chro- 
nique toute  brute  du  temps  et  du  pays  ,  si  je  savais  qu'elle 
existât  et  qu'on  piit  se  la  procurer. 
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acre ,  en  affectant  une  seule  fibre  d'un  seul  homm-e  , 
peut  suspendre  les  malheurs  et  la  ruine  des  nations. 
CioisaJe et      Tel  cst  le  tablcau  géne'ral  de  la  ^ruerre  de  Hone^rie  ; 

caplivitc  (les  .  x    i       i  '  o         •> 

princes  (nm-  uiais  UGUs  dcvons  u  la  desaslrcusc  aventure  desFran- 
^3y.-  ,3g3,  çais  quelques  mcmoires  qui  font  connaître  le  carac- 
tère de  Bajazet  et  les  circonstances  de  sa  victoire  (i). 
Le  duc  de  Bourgogne  ,  souverain  d^  la  Flandre  et 
oncle  de  Charles  vi ,  n'avait  pu  retenir  l'ardeur  in- 
trépide de  Jean  son  fils  ,  comte  de  Nevers  ,  qui  partit 
accompagne  de  quatre  princes  ses  cousins  et  ceux 
du  monarque  français.  Le  sire  de  Couci ,  un  des  meil- 
leurs et  des  plus  vieux  capitaines  de  la  chrétienté, 
guidait  leur  inexpérience  (2)  ;  mais  l'armée  ,  com- 
mandée par  un  connétable,  un  amiral  et  un  mare- 

(1)  Je  n'aurais  point  à  me  plaindre  des  peines  et  des 
soins  qu'exige  cet  ouvrage  ,  si  je  pouvais^irer  tous  mes 
matériaux  de  livres  semblables  à  la  chronique  de  l'honncle 
Froissard  (vol.  iv,  c.  67-69-72-74-79-83-85-87-89),  qui 
lisait  peii ,  faisait  beaucoup  de  questions,  et  croyait  tout. 
Les  Mémoires  du  maréchal  de  Boucicault  (part,  i ,  c.  22-28) 
ajoutent  quelques  faits;  mais  ils  paraissent  secs  et  incom- 
plets ,  lorsqu'on  les  compare  à  l'agréable  loquacité  de 
Froissard. 

(2)  Le  baron  de  Zurlauben  (  Hist.  de  l'Jcad.  des  inscripté , 
t.  XXV  )  a  donné  des  Mémoires  complets  de  la  vie  d'En- 
guerrand  vu  ,  sire  de  Couci.  Il  jouissait  également  d'un 
rang  distingué  et  de  possessions  considérables  en  France  et 
en  Angleterre.  En  xZqS ,  il  conduisit  dans  la  Suisse  un 
corps  d'aventuriers  pour  recouvrer  un  vaste  patrimoine 
qu'il  prétendait  lui  appartenir  comme  héritier  de  sa  grand'- 
mère,  fdle  de  l'empereur  Albert  i'"'  d'Autriche  (Sinncr, 
f'ojr'gc  dans  la  Sucs.vc  occidentale ,  t.  i ,  p.  1  i8-ia4") 
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chai  (i)  de  France,  n'était  composée  que  de  mille 
chevaliers  et  de  leurs  écuyers  :  l'éclat  de  leurs  noms 
était  une  source  de  présomption  et  un  obstacle  à  la 
discipline.  Chacun  se  croyait  digne  de  commander , 
personne  ne  voulait  obéir ,  et  les  Français  mépri- 
saient également  leurs  alliés  et  leurs  ennemis.  Per- 
suadés que  Bajazet  devait  inévitablement  périr  ou 
prendre  la  fuite  ,  ils  calculaient  déjà  ce  qu'il  leur 
faudrait  de  temps  pour  se  rendre  à  Constantinople 
et  délivrer  le  Saint-Sépulcre.  Lorsque  les  cris  des 
Turcs  annoncèrent  leur  approche  ,  les  jeunes  Fran- 
çais étaient  à  table  se  livrant  à  la  gaîté,  à  l'irréflexion  ; 
et,  déjà  échauffés  par  le  vin ,  ils  se  couvrirent  avec 
précipitation  de  leurs  armes-,  s'élancèrent  sur  leurs 
chevaux  ,  coururent  à  l'avant'garde ,  et  prirent  pour 
un  affront  l'avis  de  Sigismond ,  qui  voulait  les  pri- 
ver de  l'honneur  de  la  première  attaque.  Les  chré- 
tiens n'auraient  pas  perdu  la  bataille  de  Nicopolis , 
si  les  Français  eussent  voulu  déférer  à  la  prudence 
des  Hongrois  ;  mais  ils  auraient  probablement  ob- 
tenu une  victoire  glorieuse  ,  si  les  Hongrois  eussent 
imité  la  valeur  des  Français.  Après  avoir  rapidement 
dispersé  les  troupes  d'Asie  qui  formaient  la  première 

(i)  Cet  office  militaire  si  respectable  encore  aujourd'hui, 
l'était  encore  davantage  lorsqu'il  n'était  possédé  que  par 
deux  personnes  (Daniel  ,  Histoire  de  la  Milice  française , 
t.  II ,  p.  5  ).  L'un  de  ces  deux  ,  le  fameux  Boucicault  ,  était 
maréchal  de  la  croisade.  Il  défendit  depuis  Constantinople , 
gouverna  la  république  de  Gènes  ,  s'empara  de  toute  la 
côte  d'Asie,  et  fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt. 
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ligne,  ils  forcèrent  les  palissades  établies  pour  arrê- 
ter la  cavalerie  ,  mirent  en  desordre,  après  un  san- 
glant combat ,  les  janissaires  eux-mêmes  ,  et  furent 
enfin  accables  par  la  multitude  d'escadrons  qui  sor- 
tirent des  bois  et  attaquèrent  de  tous- côtes  cette 
poignée  de  guerriers  intrépides.  Dans  cette  journée 
funeste  ,  Bajazet  se  fit  admirer  de  ses  ennemis  par 
le  secret  et  la  rapidité  de  sa  marche  ,  par  son  ordre 
de  bataille  et  ses  savantes  évolutions;  mais  ils  l'ac- 
cusent d'avoir  inhumainement  abusé  de  la  victoire. 
Après  avoir  réservé  le  comte  de  Nevers  et  vingt- 
quatre  princes  ou  seigneurs,  dont  ses  interprètes  lui 
attestèrent  le  rang  et  l'opulence ,  le  sultan  fit  amener 
successivement  devant  hii  le  reste  des  Français  cap- 
tifs, et  sur  leur  refus  d'abjurer  leur  religion,  les 
fit  successivement  décapiter  en  sa  présence.  La  perte 
de  ses  plus  braves  janissaires  animait  sa  vengeance; 
et  s'il  est  vrai  (jue  dans  la  journée  qui  précéda  la 
bataille  ,  les  Franc^wis  eussent  massacré  leurs  prison- 
niers turcs  (i),  ils  ne  durent  imputer  qu'à  eux  les 
effets  d'une  juste  représaille.  Un  des  chevaliers  dont 
il  avait  épargné  la  vie ,  obtint  la  permission  d'aller 
à  Paris  raconter  cette  lamentable  histoire  et  solliciter 
la  rançon  des  princes  captifs.  En  attendant  ,  l'armée 
turque  traîna  le  comte  de  Nevers  et  les  barons  fran- 
çais dans  ses  marches;  ils  servirent  de  trophée  aux 


(i)  Relativement  à  ce  fait  odieux,  l'abbé  de  Vertot  cite 
riiisloire  anonyme  de  saint  Denis,  I.  xvi ,  c.  lo-li  ;  Ordre 
(h-  Malte ,  I.  ji  ,  p.  3i(». 
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musulmans  en  Europe  et  en  Asie ,  et  furent  rigou- 
reusement emprisonne's  à  Bursa  ,  toutes  les  fois  que 
le  sultan  re'sida  dans  cette  capitale.  On  pressait  cha- 
que jour  Bajazet  d'expier  par  leur  sang-  celui  des 
martyrs  musulmans  ;  mais  il  leur  avait  promis  la  vie; 
et  soit  qu'il  eût  ou  pardonné  ou  condamné ,  sa  pa- 
role était  irrévocable.  Au  retour  du  messager,  les 
présens  et  l'intercession  des  rois  de  France  et  de 
Chypre  ne  laissèrent  point  de  doutes  au  vainqueur 
sur  le  rang  et  l'importance  de  ses  prisonniers.  Lusi- 
gnan  lui  présenta  une  salière  d'or  d'un  travail  exquis, 
estimée  dix  mille  ducats,  et  Charles  vi  envoya,  par 
la  voie  de  Hongrie  ,  un  vol  d'oiseaux  de  fauconnerie 
tirés  de  la  Norwége ,  six  charges  de  chevaux  du  drap 
écarlate  qu'on  fabriquait  alors  à  Reims,  et  de  tapis- 
series d' Arras  qui  représentaient  les  batailles  d'Alexan- 
dre. Après  quelques  délais  occasionnés  par  l'éloigne- 
ment  plutôt  que  par  aucun  projet,  Bajazet  accepta 
deux  cent  mille  ducats  pour  la  rançon  du  comte  de 
Nevers  et  des  barons  encore  existans.  Le  maréchal 
de  Boucicault ,  fameux  guerrier  ,  était  de  ce  petit 
nombre  d'heureux  ;  mais  l'amiral  de  France  avait 
péri  dans  la  bataille  ,  et  le  connétable  ,  ainsi  que  le 
sire  de  Couci,  dans  la  prison  de  Bursa.  Cette  rançon, 
dont  les  frais  accidentels  avaient  doublé  la  somme, 
tombait  principalement  sur  le  duc  de  Bourgogne  ou 
plutôt  sur  ses  sujets  flamands,  que  les  lois  féodales 
obligeaient  de  contribuer  lorsque  le  fils  aîné  de  leur 
souverain  était  armé  chevalier,  et  pour  le  délivrer 
de  captivité.  Quelques  marchands  génois  se  rendi- 

XII.  ~      ■  21 
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rent  caution  pour  cinq  fois  la  valeur  de  celte  somme, 
d'où  ce  siècle  guerrier  put  comprendre  que  le  com- 
merce et  le  crédit  sont  les  liens  des  nations  et  de  la 
société.  On  avait  stipulé  dans  le  traité  que  les  cap- 
tifs français  jureraient  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  leur  vainqueur;  mais  Bajazet  lui  -  nume  les 
dispensa  de  cette  condition  peu  généreuse.  «  Je  mé- 
prise ,  dit-il  à  rhérilier  de  la  Bourgogne  ,  tes  armes 
et  tes  sermens.  ïu  es  jeune,  et  tu  auras  peut-être 
l'ambition  d'effacer  la  honte  ou  le  malheur  de  ta 
première  entreprise.  Rassemble  les  forces  militaires, 
annonce  ton  projet ,  et  sois  sûr  que  Bajazet  se  ré- 
jouira  de  te  rencontrer  une  seconde  fois  sur  le  champ 
de  bataille.  »  Avant  leur  départ,  ils  furent  admis  à 
la  cour  de  Bursa  ;  les  princes  français  admirèrent  la 
magnificence  du  sultan  ,  dont  l'équipage  de  chasse 
et  de  fauconnerie  était  composé  de  sept  mille  chas- 
seurs et  d'autant  de  fauconniers  (i).  Il  fil  devant  eux 
ouvrir  le  ventre  à  un  de  ses  chambellans,  qu'une 
pauvre  femme  accusait  d'avoir  bu  le  lait  de  ses  chè- 


(i)  Shcrefeddin-Ali  (  fUst.  de  Timour-Bec,  1.  v  ,  c.  i3  ) 
fixe  à  douze  mille  les  officiers  et  les  valets  appartenant  à 
l'é<,uipage  de  chasse  de  Bajazet.  T.mour  exposa  une  partie 
des  déponillcs  du  prince  turc  dans  une  partie  de  chasse  : 
1  °.  des  chiens  courans  avec  des  housses  de  satin  ;  2°.  des  léo- 
pards avec  des  colliers  enrichis  de  pierres  précieuses;  3°.  des 
lévriers  grecs;  et  4^  des  dogues  d'Europe,  qui  égalaient 
pour  la  f«.rce  les  lions  d'Afri.iue  (  idon  ,  I.  vi  ,  e.  O  ).  Baja- 
zet se  plaisait  parliculicrcmenl  à  faire  pre.ulre  des  grues 
par  ses  faucons  (Chalcocond. ,  1.  n ,  p-  35). 


DE  l'empire  romain,  chap.  lxiv.  3a 3 
vres.  Les  étrangers  furent  e'tonnes  de  cet  acte  de 
justice;  mais  c'e'tait  la  justice  d'un  sultan  qui  de'dai- 
gne  d'examiner  la  valeur  des  preuves  ou  le  degré  de 
la  faute. 

Après  s'être  de'livré  d'un  tuteur  impérieux  ,  Jean    L'empereur 

^  ^  •  /       I  Jean    Paléo- 

Paléologue  fut  durant  trente-six  années  le  spectateur  logue.  a  d. 
oisir  et ,  a  ce  qu  il  parait,  indirrerent,  de  la  ruine  de  vier.  a.  d. 
son  empire  (i)  ;  totalement  livré  à  l'amour  ou  plutôt  ^  ^^' 
à  la  débauche  ,  sa  seule  passion  forte ,  l'esclave  des 
Turcs  oubliait  la  honte  de  Tempereur  romain  dans  les 
bras  des  filles  et  des  femmes  de  Constant!  no  pie.  An- 
dronic ,  son  fils  aîné,  avait  formé  durant  son  séjour 
à  Andrinople  une  liaison  d'amitié  et  de  crime  avec 
Sauzes  le  fils  d'Amurath,  et  ils  firent  de  concert  le 
projet  d'arracher  à  leurs  pères  le  sceptre  et  la  vie. 
Amuratlî ,  passé  en  Europe,  découvrit  et  dissipa  bien- 
tôt cette  conjuration  ;  après  avoir  privé  Sauzes  de  la 
vue ,  il  menaça  son  vassal  de  le  traiter  comme  le  com- 
plice de  son  fils,  s'il  ne  lui  infligeait  pas  le  même  châ- 
timent. Paléologue  obéit,  et,  par  une  précaution 
barbare  ,  il  enveloppa  dans  son  arrêt  l'enfance  inno- 
cente du  prince  Jean ,  fils  du  criminel  Andronic  ;  mais 
on  exécuta  l'opération  avec  tant  de  douceur  ou  si 
peu  d'habileté,  que  l'un  conserva  l'usage  d'un  œil , 
et  que  l'autre  n'éprouva  d'autre  infirmité  que  celle 

(i)  Pour  les  règnes  de  Jean  Paléologue  et  de  son  fils 
Manuel,  depuis  i354  jusqu'en  1402,  consultez  Ducas  (c.  q- 
1 5  ) ,  Phranza  (  1.  1 ,  c.  1 6-2 1  )  et  les  premier  et  second  livres 
de  Chalcocondyles  ,  qui  a  enseveli  son  sujet  dans  un  amas 
d'épisodes. 
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Discorde  Je  loucher.  Ainsi  exclus  de  la  succession  ,  les  deux 

lies  Grecs.  ,  ^ 

princes  lurent  renfermes  dans  la  tour  d'Anéma,  et 
Tempereur  récompensa  la  lîdelité  de  Manuel  son  se- 
cond fils ,  en  partageant  avec  lui  la  pourpre  impériale  ; 
mais  au  bout  de  deux  ans,  les  factions  des  Latins  et 
l'inconstance  des  Grecs  produisirent  une  rcvolution  ; 
les  princes  prisonniers  montèrent  sur  le  Irone,  et 
les  deux  en)pereurs  prirent  leur  place  dans  la  tour. 
Avant  l'expiration  des  deux  années  suivantes,  Pale'o- 
logue  et  Manuel  parvinrent  à  s'échapper  par  le  se- 
cours d'un  moine  accusé  de  magie,  alternativement 
désigné  par  les  noms  d'ange  ou  de  diable.  Us  se  réfu- 
gièrent à  Sculari  ;  leurs  partisans  prirent  les  armes  , 
et  les  Grecs  des  deux  partis  déployèrent  l'ambitieuse 
animosité  de  César  et  de  Pompée  ,  lorsqu'ils  se  dis- 
putaient l'empire  de  l'univers.  Le  monde  romain  ne 
consistait  plus  que  dans  un  coin  de  la  Tlirace  ,  entre 
la  Propontide  et  la  mer  Noire ,  dont  l'étendue  de  cin- 
tpiante  îuilles  en  longueur  sur  une  largeur  d'envi- 
ron trente  milles  ,  aurait  été  comparable  à  une  des 
plus   petites  principautés  d'Allemagne  ou  d'Italie  ^ 
si  les  restes  de  Constantinople  n'avaient  pas  encore 
présenté  la  richesse  et  la  population  de  la  capitale 
d'un  royaume.  Pour  rétablir  la  paix ,  il  fallut  partagei 
ce  fragment  d'empire.  Paléologue  et  Manuel  conser- 
vèrent la  capitale  ;  Andronic  et  son  (ils  fixèrent  leur 
résidence  à  Rhodosto  et  Sélymbrie  ,  et  gouvernèrent 
presque  tout  ce  qui  n'était  pas  renfermé  dans  l'en- 
ceinte de  Byzance.  Dans  le  tranquille   soiinnoil  de- 
là royauté ,  les  passions  de  Jean  Paléolugue  surs  i- 
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valent  à  sa  raison  et  à  ses  forces.  Il  priva  son  fils  bien- 
aimé,  son  collègue  et  son  successeur,  d'une  jeune 
et  belle  princesse  de  Tre'bisonde  ;  et  tandis  que  le 
vieillard  e'puisé  s'efforçait  de  consommer  son  ma- 
riage,  le  jeune  Manuel  se  rendait  aux  ordres  de  la 
Porte  ottomane,  suivi  de  cent  Grecs  des  plus  illustres 
maisons.  Ils  servirent  avec  honneur  dans  les  armées 
de  Bajazet  ;  mais  l'entreprise  de  re'tablir  les  fortifi- 
cations de  Constantinople  irrita  le  prince  ottoman, 
il  menaça  leur  vie  ;  on  démolit  aussitôt  les  nouveaux 
ouvrages,  et  c'est  peut-être  faire  trop  d'honneur  à 
la  mémoire  de  Jean  Paléologue  que  d'attribuer  sa 
mort  à  cette  dernière  humiliation. 

Manuel,  promptement  averti  de  cet  événement,    LVmperenr 

,  ,   ,  \  .  .       ,  i-i-  1  1*1     Manuel  ,    A. 

S  échappa  secrètement  et  en  diligence  du  palais  de  J3,j3,ji.,^25, 
Bursa  et  prit  possession  du  trône  de  Constantinople.  J^i'^et^'»- 
Bajazet,  affectant  de  mépriser  la  perte  de  ce  précieux 
otage  ,  pom'suivit  ses  conquêtes  en  Asie  et  en  Eu- 
rope ,  tandis  que  le  nouvel  empereur  de  Byzance 
faillit  la  guerre  à  son  neveu,  Jean  de  Sélymbrie,  qui 
défendit  durant  huit  années  ses  droits  légitimes  a  la 
succession  des  restes  de  l'empire.  Le  victorieux  sultan 
voulut  enfin  terminer  ses  exploits  par  la  conquête  de 
Conslantinopie;  mais  il  se  rendit  aux  représentations 
de  son  visir,  qui  lui  fit  craindre  que  celte  entreprise 
n'attirât  contre  lui  une  seconde  et  plus  redoutable 
croisade  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté.  Bajazet 
écrivit  à  l'empereur  grec  une  lettre  conçue  dans  ces        Dcirps-;» 

_        ,      „  ...  ^        .'..,,.    de    Constau- 

termes  :  «  Par  la  faveur  divine,  notre  invincible  ci-  tinopie.A.D. 
nietcrre  a  réduit  sous  notre  obéissance  presque  toute  ^  ^  "^"^' 


SiG  HISTOIRE    DE    LA    PECADENCE 

l'Asie,  et  une  portion  considérable  de  l'Europe,  à 
laquelle  il  ne  manque  que  la  ville  de  Constantinople, 
car  il  ne  te  reste  plus  rien  hors  de  son  enceinte;  sors 
de  cette  ville,  remets-là  dans  nos  mains,  stipule  ta 
récompense  ou  tremble  pour  toi  et  ton  malheureux 
peuple  des  suites  d'un  imprudent  refus.  »  Mais  les 
instructions  secrètes  des  ambassadeurs  charge's  de  ce 
message  permettaient  d'adoucir  la  rigueur  de  cette 
demande,  et  de  proposer  un  traité  que  les  Grecs 
acceptèrent  avec  soumission  et  reconnaissance;  ils 
accordèrent  pour  priv  d'une  trêve  de  dix  ans  un  tri- 
but annuel  de  trente  mille  ecus  d'or;  ils  eurent  la 
douleur  de  voir  tolérer  publiquement  le  culte  de 
Mahomet  ,  et  Bajazet  eut  la  gloire  d'établir  un  cadi 
et  de  fonder  une  mosquée  dans  la  mélropoledel  Église 
d'Orient  (i).  Cependant  l'Inquiet  sultan  ne  respecta 
pas  long-temps  cette  trêve;  Bajazet  prit  le  parti  du 
prince  de  Sélymbrie,  le  souverain  légitime,  et  en- 
vironna Constantinople  avec  son  armée.  Manuel , 
dans  sa  détresse ,  implora  la  protection  du  rof  de 
France  ;  sa  plaintive  ambassade  en  obtint  beaucoup 
de  compassion  et  quelques  secours  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Boucicault  (u) ,  dont  la  pieuse  valeur 
était  animée  par  le  souvenir  de  sa  captivité  et  le  désir 
de  s'en  venger  sur  les  infidèles.  A  la  tête  de  quatre 

(  I  )  Cantemir  ,  n.  5o-53.  Ducas  (  c.  1 3- 1  5  )  osl  le  seul  des 
Grecs  qui  avoue  l'ctablissemeiit  d'un  cadi  lurc  à  Constanti- 
nople ;  encore  dissimule-l-il  la  mosquée, 

(2)  Mémoires  du  bon  ruessire  Jean-le-Maingrc ,  dit  Bou- 
cicault,  inurcc/ial  de  France,  partie  première,  c.  3u-35. 
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vaisseaux  de  guerre ,  il  cingla  d'Aiguemortes  vers 
l'Hellespont ,  força  le  passage  défertdu  par  dix-sept 
galères  turques,  descendit  six  cents  hommes  d'armes 
et  seize  cents  archers  à  Constantinople  ,  et  en  fit  la 
revue  dans  la  plaine  voisine ,  sans  daigner  compter 
ni  mettre  en  bataille  la  multitude  des  Grecs.  Son  ar- 
rive'e  fit  lever  le  blocus  qui  serrait  Byzance  par  terre 
et  par  mer.  Les  escadrons  de  Bajazet  s'éloignèrent 
précipitamment  à  une  respectueuse  distance,  et  plu- 
sieurs forteresses  d'Europe  et  d'Asie  furent  emportées 
d'assaut  par  le  maréchal  et  l'empereur,  qui  combatti- 
rent à  côté  l'un  de  l'autre  avec  la  même  intrépidité; 
mais  les  Ottomans  reparurent  bientôt  en  plus  grand 
nombre ,  et  le  brave  Boucicault,  après  s'être  main- 
tenu durant  une  année ,  résolut  d'abandonner  un 
pays  qui  ne  pouvait  plus  fournir  la  paie  ni  la  subsis- 
tance de  ses  soldats.  Le  maréchal  offrit  à  Manuel  de 
le  conduire  à  la  cour  de  France  ,  où  il  pourrait  sol- 
liciter lui-même  des  secours  d'hommes  et  d'argent, 
et  lui  conseilla  cependant  de  faire  cesser  la  discorde 
civile  en  laissant  le  trône  à  son  neveu.  Manuel  ac- 
cepta la  proposition  ;  il  introduisit  le  prince  de  Sé- 
lymbrie  dans  la  ville  ,  et  telle  était  la  misère  publique, 
que  le  sort  de  l'exilé  parut  préférable  à  celui  du  sou- 
verain. Au  lieu  d'applaudir  aux  succès  de  son  vassal, 
le  sultan  des  Turcs  réclama  Byzance  comme  sa  pro- 
priété; et  sur  le  refusdel'empereur  Jean,  il  fit  éprou- 
ver à  la  capitale  les  calamités  réunies  de  la  guerre  et 
de  la  famine.  Contre  un  pareil  ennemi  on  ne  pouvait 
rien  espérer  des  prières  ni  de  la  résistance  ,  et  le  sau- 
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vage  conquérant  aurait  dévoré  sa  proie  ,  si  dans  cette 
crise  il  n'eût  pas  été  précipité  du  tronc  par  un  autre 
sauvage  plus  fort  que  lui.  La  victoire  de  Timour  ou 
Tamerlan  difTéra  la  chute  de  Conslantinople  d'envi- 
ron un  demi-siècle  ,  et  ce  service  important,  quoique 
accidentel  ,  donne  à  Thisloire  et  au  caractère  du 
conquérant  mongoul  le  droit  d'occuper  une  place 
dans  cette  histoire. 
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CHAPITRE    LXV. 

Élévation  de  Timotir  on  Tamerlan  sur  le  trône  de  Saraarcande. 
Ses  conquêtes  dans  la  Perse ,  la  Géorgie ,  la  Tartarie  ,  la  Russie, 
l'Inde,  la  Syrie  et  l'Anatolie.  Sa  guerre  contre  les  Turcs.  Défaite 
et  captivité  de  Bajazet.  Mort  de  Tiinour.  Guerre  civile  des  fîls 
de  Bajazet.  Rétablissement  de  la  monarchie  des  Turcs  par 
Mahomet  ï*''^.  Siège  de  Constantinople  par  Amurath  11. 

1 IMOUR  eut  ,  pour  première  ambition  ,  le  désir  de  Histoire Hr 
conquérir  et  de  dominer  Tunivers.  Le  second  vœu  de  jàmerian  °'^ 
cette  âme  magnanime  fut  de  vivre  dans  le  souvenir 
et  dans  Testime  de  la  postérité.  Ses  secrétaires  re- 
cueillirent soigneusement  toutes  les  transactions 
civiles  et  militaires  de  son  règne  (i)  ;  le  récit  authen- 
tique en  fut  revu  par  les  hommes  les  mieux  instruits 
de  chaque  fait  particulier;  et  on  croit  généralement 
dans  la  famille  et  dans  l'empire  de  Timour  que  ce 


(1)  On  communiqua  ces  journaux  à  Sherefeddin  ou 
Cherefeddin-Ali,  et  il  composa  en  langue  persane  l'histoire 
de  Timour-Bec ,  traduite  en  français  par  M.  Petis  de  La 
Croix.  Paris,  1722,  en  quatre  volumes  in-\2.  Je  l'ai  pris 
pour  mou  guide,  et  je  l'ai  suivi  fidèlement.  Sa  Géographie 
et  sa  Chronologie  sont  de  la  plus  grande  exactitude,  et  on 
peut  lui  donner  confiance  pour  les  faits  publics ,  quoiqu'il 
loue  en  esclave  la  fortune  et  les  vertus  de  son  héros.  On  peut 
voir  dans  les  institutions  de  Timour  le  soin  qu'il  prenait 
pour  se  procurer  des  renseignemens  dans  son  propre  pays 
et  chez  l'étranger  {^Iiistit.  de  Timour ,  p.  1 1 5-217  ,  3/4g.  35 1 .  j 
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monarque  composa  lui-même  les  commentaires  (i) 
de  sa  vie  et  les  Jnstitutions  (9,)  de  son  gouverne- 
ment (3);  mais  ces  soins  ne  contribuèrent  pointa 
conserver  sa  renomme'e  :  ces  monumens  précieux  , 
écrits  en  langue  mongoule  ou  persane  ,  restèrent 
inconnus  à  l'univers  ou  au  moins  à  l'Europe.  Les 
nations  qu'il  asservit  exercèrent  une  vengeance  im- 

(i)  Ces  Commentaires  sont  encore  inconnus  en  Europe; 
mais  M.  White  nous  fait  espérer  qu'ils  pourront  être  rap- 
portés par  son  ami  le  major  Davy  ,  qui  a  lu  en  Asie  «  ce  rt'cil 
fidèle  et  détaillé  d'une  époque  intéressante  et  féconde  en 
événemens  ». 

(2)  J'ignore  si  l'Institution  originale  ,  écrite  en  langue 
turque  ou  mongoule,  existe  encore.  Le  major  Davy,  aide 
(le  M.  AVhite ,  professeur  de  langue  arabe,  a  publié  à  Oxford 
en  1783,  in-/^ ,  la  traduction  persane,  et  ils  y  ont  joint 
une  traduction  anglaise  avec  un  index  très-précieux.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  depuis  du  persan  en  français  (  Paris  , 
1787)  par  M.  L.inglès,  très-versé  dans  les  antiquités  de 
l'Orient ,  qui  y  a  ajouté  une  Vie  de  Timour  et  des  Notes 
très -curieuses. 

{?>)  Sliaw  Alium,  le  présent  Mogol,  lit,  estime,  mais  ne 
peut  imiter  les  Institutions  de  son  illustre  ancêtre  :  le  tra- 
ducteur anglais  croit  leur  authenticité  justifiée  par  les 
preuves  insérées  diïns  l'ouvrage  ;  mais  si  l'on  concevait 
quelques  soupçons  de  fraude  ou  fiction,  la  lettre  du  major 
Davy  ne  serait  pas  susceptible  de  les  détruire.  Les  Orien- 
taux n'ont  jamais  cultivé  l'art  de  la  critique.  La  protection 
dun  prince,  moins  honorable  peut-être,  n'est  pas  moins 
lucratiTc  que  celle  d'un  libraire  ,  et  on  ne  doit  pas  regarder 
comme  incroyable  qu'un  Persan,  le  véritable  auteur,  pût 
renoncer  a  l'honneur  ({ue  pourrait  lui  rapporter  son  ou- 
vrage, pour  en  auginonlor  la  valeur  et  le  prix. 
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puissante  et  me'prisable  ;  et  l'ignorance  a  re'pe'té  long- 
temps l'invention  de  la  calomnie  (i),  qui  de'figurait 
sa  naissance,  son  caractère  ,  sa  personne  et  jusqu'à 
son  nom,  qu'on  avait  changé  en  celui  de  Tamer- 
lan  (a).  Ce  serait  cependant  un  titre  de  plus  à  l'esti- 
me générale,  s'il  était  réellement  passé  de  la  charrue 
au  trône;  et  sa  jambe  boiteuse  ne  pourrait  être  un 
reproche  qu'autant  qu'il  aurait  eu  la  faiblesse  de  rou- 
gir d'une  infirmité  naturelle  ou  peut-être  honorable. 
Les  Mongouls  ,  religieusement  attachés  à  la  fa- 
mille de  Gengis  ,  le  regardaient  sans  doute  comme 
un  sujet  rebelle;  cependant  il  descendait  de  la  noble 
tribu  de  Berlass.  Carashar  Nevian ,  son  cinquième  an- 


(i)  On  trouve  l'original  de  ce  conte  dans  l'ouvrage  sui- 
vant, fort  estimé  pour  la  pompeuse  élégance  du  style  : 
Âhinedis  Arabsiadœ  (/Vhmed-Ebn-Arabshah)  -vitœ  et  reruin 
gestarurn  Timuii ,  nrabice  et  latine.  Edidit  Samuel  Henricus 
Manger.  Franequerœ ,  1767,  2  tom.  in-/j,°.  On  reconnaît 
dans  cet  auteur  syrien  un  ennemi  toujours  malveillant  et 
souvent  ignorant  ;  les  titres  mêmes  de  ses  chapitres  sont 
injurieux,  comme  ceux-ci  :  Comment  fe  méchant,  comment 
l'impie ,  comment  la  riipère,  etc.  Le  copieux  article  de  Timour 
inséré  dans  la  Bibliothèque  orientale  présente  un  mélange 
d'opinions,  parce  que  d'Herbelot  a  tiré  indifféremment  ses 
matériaux  (  p.  877-888  )  de  Khondemir,  d'Eb-Schounah  et 
du  Lebtarikh. 

(2)  Demir  ou  Timour ,  signifie  en  langue  turque ycr;  et 
£eg  est  la  dénomination  d'un  grand  seigneur  ou  d'un 
prince.  Le  changement  d'une  lettre  ou  d'un  accent  produit 
le  mot  Itnc  ou  boiteux ,  et  les  Européens  ont  confondu  par 
corruption  les  deux  mots  dans  le  nom  de  Tamerlan. 
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cëtre,  avait  ele  le  visir  de  Zagatal  dans  son  nouveau 
royaume  de  la  Transoxiane  ;  et  en  remontant  à  quel- 
ques gfc'nerations,  la  branche  de  Timour  rejoint ,  au 
moins  par  les  femmes  (i),  la  lige  impériale  (2).  Il 
naquit  à  quarante  milles  au  sud  de  Samarcande,  dans 
le  village  de  Sebzar,  qui  faisait  partie  du  fertile  ter- 
ritoire de  Cash,  dont  ses  ancêtres  étaient  les  chefs 
héréditaires  ;  ils  commandaient  un  loniaii  de  dix. 
mille  cavaliers  (3j.  Le  hasard  le  fit  naître  (4)  à  une  de 

(1)  Après  avoir  raconté  quelques  fables  ridicules  , 
Arabsliah  est  forer  de  reconnaitre  Timour  Lcnc  pour  un 
descendant  de  (ieiigis/>rr  mulicres ,  et  il  ajoute  avec  hu- 
meur laqitcos  Salcinœ  (part,  i ,  c.  i,  p.  25).  Le  témoignage 
d'AljuIgliazi- kan  (part.  11,  c.  5;  part,  v,  c.  4)  est  clair, 
irrécusable  et  décisif. 

(2)  Selon  une  généalogie  ,  le  quatrième  ancêtre  de  Gen- 
gis  et  le  neuvième  de  Timour,  étaient  deux  frères;  ils  con- 
vinrent que  la  postérité  de  l'aîné  succéderait  à  la  dignité 
de  kan ,  et  que  les  descendans  du  plus  jeune  exerceraient 
l'office  de  ministre  et  de  général.  Cette  tradition  servit  du 
moins  à  justifier  les  preinicrcs  entrejirises  de  l'ambitieux 
Timour  (  Institutionx ,  j).  24  ,  ?.5  ,  d'après  les  fragmens  ma- 
iinscrils  de  VHislnire  de  Tiiiioiir.') 

(3)  Voyez  la  PnJ'iice  de  Shcrefeddin  et  la  Géographie 
d'AbuIféda  (  C/iorasinice ,  etc. ,  Descriptio  ,  p.  60  ,  61  )  dans 
le  second  volume  des  l'etits  Ct-off^rn/j/ie.s  ff/ecs  d'Hudson. 

(4)  ^  '^J-  *'""  ^^  naissance  et  sur  l'opinion  à  cet  égard  des 
astrologues  de  son  priit-fils  L'Iugli-Beg,  le  docteur  Hyde 
{'Sjnt.  Disserf.,  t.  ii  ,  p.  /jGG  ).  Il  naquit  dans  l'année  de 
grâce  1.336  ,  avril  c),  1  1  d«g.  67  min. ,  P.  M.  lat.  36.  Je  ne 
sais  pas  s'ils  ont  bien  constaté  la  grande  conjonction  des 
planètes  ,  d  où  il  a  tiré  conime  d'aulies  conquérans  le  sur- 
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ces  époques  d'anarchie  qui  annoncent  la  chute  des 
dynasties  asiatiques  et  ouvrent  une  nouvelle  carrière 
à  l'ambition  audacieuse.  La  famille  des  kans  de  Za- 
gatai  était  éteinte,  les  émirs  aspiraient  à  l'indépen- 
dance, et  leurs  dissensions  ne  purent  être  suspendues 
que  par  la  conquête  et  la  tyrannie  des  kans  du 
Kashgar  ,  qui,  avec  le  secours  d'une  armée  de  Gètes 
ou  de  Calmoucks  (i),  avaient  envahi  la  Transoxiane. 
Timour  avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'il  fit  ses  pre-  sespremière* 

•  \  ■>       •        1      •  'II.  •  u   J       1  '^^     aventures.  A. 

mieres  armes;  a  vmgt-cinq  ans,  il  entreprit  de  deli-  13.1361.13-0. 
vrer  son  pays.  Les  regards  et  le  vœu  des  peuples  se 
tournèrent  vers  un  héros  qui  souffrait  pour  leur 
cause  ;  les  principaux  officiers  civils  et  militaires 
avaient  juré,  sur  le  salut  de  leur  âme,  de  le  soutenir 
aux  dépens  de  leur  fortune  et  de  leur  vie  ;  mais  au 
moment  du  danger,  ils  tremblèrent  et  gardèrent  le 
silence.  Après  avoir  attendu  en  vain ,  durant  sept 
jours,  sur  les  collines  de  Samarcande  ,  il  se  retira 
dans  le  désert  avec  soixante  cavaliers.  Atteint  dans 
sa  fuite  par  un  corps  de  mille  Gètes,  il  les  repoussa 


nom  de  Saheb-Keran  ,  ou  Maître  des  conjonctions  (  BibL 
orient.,  p.  878). 

(1)  Les  Institutions  de  Timour  donnent  très-impropre- 
mentaux  sujets  du  kgin  de  Kahsgar  le  nom  d'Ouzbegs  ou 
Uzbeks  ;  ce  nom  appartenait  à  une  autre  race  de  Tartares 
qui  habitait  un  pays  différent  (  Abulghazi ,  part,  v  ,  c.  5  , 
part.  Tii ,  c.  5).  Si  j'étais  bien  sûr  que  ce  nom  se  trouvât 
dans  l'original  turc  ,  je  n'hésiterais  pas  à  prononcer  que  les 
Institutions  furent  composées  un  siècle  après  la  mort  de  Ti- 
mour, depuis  l'établissement  des  Uzbeks  dans  la  Transoxiane. 
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avec  un  carnage  incroyable ,  et  ses  ennemis  furent 
force's  de  s'écrier  :  «  Tiinour  est  un  homme  merveil- 
leux, Dieu  et  la  fortune  sont  avec  lui  !  »  Mais  cette 
action  sanglante  réduisit  sa  petite  troupeau  nombre 
de  dix,  qui  diminua  encore  par  la  désertion  de  trois 
Carismiens.  Il  parcourut  le  désert  avec  sa  femme,  ses 
sept  compagnonsetquatrechevaux, et passasoixante- 
deux  jours  enferme'  dans  un  sombre  cachot,  dont 
il  se  retira  par  son  courage  et  le  remords  de  son 
oppresseur.  Apiès  avoir  traversé  à  la  nage  le  cou- 
rant large  et  rapide  du  Gihoon  ou  Oxus  ,  il  mena 
durant  plusieurs  mois  ,  sur  les  frontières  des  états 
voisins,  la  vie  enante  d'un  exilé  et  d'un  proscrit. 
Mais  l'adversité  donna  un  nouvel  éclat  à  sa  renom- 
mée :  elle  lui  apprit  à  distinguer,  parmi  les  compa- 
gnons de  sa  fortune  ,  ceux  (jui  lui  étaient  attachés 
personnellement ,  et  à  employer  le  talent  ou  le 
caractère  des  hommes  a  leur  plus  grand  avantage , 
et  surtout  au  sien.  Timour,  après  être  rentré  dans 
sa  patrie,  fut  joint  successivement  par  différens  par- 
tis de  confédérés  qui  l'avaient  cherché  avec  inquié- 
tude dans  le  désert.  Je  ne  puis  me  refuser  à  donner  , 
dans  sa  touchante  simplicité,  le  récit  d'unede  ces  heu- 
reuses rencontres.  Il  se  présenta  pour  servir  de  guide 
à  trois  cliefs  suivis  de  soixanfe-dix  cavaliers.  «  Lors- 
qu'ils jetèrent  les  yeux  sur  moi ,  dit  Timour,  ils  furent 
éperdus  de  joie;  et  ils  sautèrent  à  bas  de  leurs  che- 
vaux, et  ils  vinrent  et  se  mirent  à  genoux  devant 
moi,  et  ils  baisèrent  mes  étriers.  Je  descendis  aussi 
de  mon  cheval  et  je  les  serrai  l'un  après  l'autre  dans 
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mes  bras;  et  je  mis  mon  turban  sur  la  tête  du  premier 
chef,  et  je  passai  autour  des  reins  du  second  une  cein- 
ture enrichie  de  joyaux  et  travaillée  en  or;  et  je  re- 
vêtis le  troisième  de  mon  habit  ;  et  ils  pleurèrent  et 
je  pleurai  aussi;  et  l'heure  de  la  prière  était  arrivée 
et  nous  priâmes.  Et  nous  remontâmes  sur  nos  che- 
vaux, et  nous  vînmes  à  mon  habitation;  et  j'assemblai 
mon  peuple;  et  je  fis  un  festin.  »  Les  plus  braves  tri- 
bus vinrent  bientôt  se  joindre  à  ces  bandes  fidèles: 
il  les  mena  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
et  après  une  guerre  mêlée  d'événemens  divers,  les 
Gètes  fiu-ent  enfin  chassés  de  la  Transoxiane.  Timour 
avait  déjà  fait  beaucoup  pour  sa  gloire  ;  mais  il  lui 
restait  beaucoup  à  faire,  beaucoup  d'adresse  à  em- 
ployer et  du  sang  à  répandre  pour  forcer  ses  égaux 
à  reconnaître  un  maître.  La  naissance  et  le  pouvoir 
de  1  émir  Houssein  obligèrent  Timour  à  recevoir  en 
lui  un  vicieux  et  indigne  collègue,  mais  dont  la  sœur 
était  son  épouse  la  plus  chérie.  La  jalousie  troubla 
bientôt  leur  union;  et  dans  leurs  fréquentes  querel- 
les, Timour  eut  toujours  l'adresse  de  faire  tomber 
sur  son  rival  le  reproche  d'injustice  et  de  perfidie. 
Enfin,  après  une  dernière  défaite,  Houssein  fut  tué 
par  quelques  amis  de  Timour,  dont  la  sagacité  osa  en 
cette  occasion  désobéir,  pour  la  dernière  fois,  aux 
ordres  de  leur  chef.  Les  suffiages   unanimes   d'une     ilestéifvé 

d.\  .  ;       .  ».  ,  ,      ,    ,     S'u-   le   trôae 

lete  ou  courouLlaL  revêtirent  le  vamqueur  ,  âge  de  au    Za?.u.L 

trente-quatre  ans  (i),  du  commandement  impérial  ;  f^^^'  *^^*** 
(i)  Le  premier  livre  de  Sherefeddin  est  consacré  à  la  vie 
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mais  il  affecta  de  respecter  la  maison  de  Gengis;  et 
tandis  que  l'émir  Timour  régnait  sur  le  Zagatai  et 
l'Orient,  un  kan  titulaire  servait  comme  simple 
officier  dans  les  armées  de  son  serviteur.  Un  royaiunc 
fertile,  de  cinq  cents  milles  en  longueur  et  en  lar- 
geur, aurait  pu  satisfaire  l'ambition  d'un  sujet;  mais 
Timour  aspirait  au  trône  du  monde, et  avant  sa  mort, 
il  avait  ajouté  vingt-six  couronnes  à  celle  du  Zaga- 
tai.  Sans  m'étendre  sur  les  victoires  de  trente  -  cinq 
campagnes  ou  suivre  ses  marches  continuelles  sur  le 
continent  de  l'Asie,  je  raconterai  succinctement  les 
conquêtes  qu'il  fit;  i".  en  Perse,  2".  en  Tartarie,  et 
3".  dans  1  Inde  (i),  d'où  je  passerai  au  récit  plus  inté- 
ressant de  sa  guerre  contre  les  Turcs. 
Sescon-       I    La  iurisprudence  des  conquérans  fournit  libé- 

qn.tes.  AD.  x  i  i  r     »         *  ' 

1370-1400.     ralement  à  toutes  leurs  guerres  des  motifs  de  surcle, 

Per!,é.  A.  D.  de  vcngeance  ,  de  gloire,  de  zèle,  de  droit  ou  de 

I  !>o-»  9  •    convenance.  Timour  avait  à  peine  réuni  le  Carisme 

et  le  Candahar  a  son  patrimoine  du  Zagatai ,  qu'il 

tourna  ses  regards  vers  les  royaumes  de  l'Iran  ou  de 

la  Perse.  Le  vaste  pays  ([ui  s'étend  de  I'O.kus  au  Tigre 

privée  de  son  héros  ,  et  Timoiir  lui-même  ou  son  secrétaire  , 
s'étend  avec  complais-ance  {Jmtit. ,  p.  3-77  )  sur  les  treize 
projels  et  entreprises  qui  font  le  plus  iriionnour  à  son  mé- 
rite personnel ,  qu'on  aperçoit  encore  à  travers  le  récit  mal- 
veillant d'ArabshaJi  (part.  I,  c.  1-12), 

(l)  Le  second  et  le  troisième  li\  res  de  Slierefeddin  traitent 
des  conquêtes  de  la  Perse  ,  de  la  Tartarie  et  de  l'Inde,  A.insi 
qu'Arabshah  (c.  1  3-55),  voyez  aussi  les  précieux  Inde.r  des 
Ins'.itulions. 
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ne  reconnaissait  plus  de  souverain  légitime  depuis  la 
mort  d'Abousaïd,  dernier  descendant  du  grand  Ho- 
lacou.  La  paix  et  la  justice  e'taient  depuis  quarante 
ans  exile'es  de  cette  terre  ;  et  Timour,  en  l'envahis- 
sant, semblait  répondre  à  la  voix  d'un  peuple  op- 
primé; les  petits  tyrans  qui  l'accablaient  auraient 
pu  se  défendre  en  se  réunissant  ;  ils  combattirent 
séparément  et  succombèrent  tous  ,  sans  autre  diffé- 
rence dans  leur  destinée  que  celle  qu'y  put  apporter 
la  promptitude  de  la  soumission  ou  l'opiniâtreté  de 
Ja  résistance.  Ibrahim ,  prince  de  Shirwan  ou  d'Al- 
banie ,  baisa  le  marchepied  du  trône  impérial  et  of- 
frit au  souverain  des  présens  de  soie,  de  chevaux 
et  de  bijoux,  dont  chaque  article,  selon  l'usage  des 
Tartares,  était  composé  de  neuf  objets.  Cependant 
un  spectateur  observa  qu'il  n'avait  présenté  que  huit 
esclaves  :  «  Je  suis  le  neuvième,  »  répondit  Ibra- 
him ,  qui  s'attendait  au  reproche  ,  et  Timour  récom- 
pensa cette  adulation  d'un  sourire  (i).  Shah  Man- 
sour,  prince  du  Fars  ou  de  la  Perse  proprement 
dite,  et  le  moins  puissant  de  ses  ennemis,  se  mon- 
tra le  plus  redoutable.  Dans  une  bataille  sous  les 
murs  de  Shiray ,  il  mit  en  désordre,  avec  trois  ou 
quatre  mille  soldats  ,  le  coul  ou  corps  de  bataille  de 
trente  mille  hommes  de  cavalerie,  où  Timour  com- 
battait en  personne.  Il  ne  restait  autour  de  celui-ci 


(i)  Abuighazi-kan  cite  la  vénération  des  Tartares  pour 
le  nombre  mystérieux  de  neuf,  et  divise  par  ce  motif  son 
histoire  généalogique  en  neuf  parties. 

XI  f,  :?  î 
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que  quatorze  ou  quinze  gardes.  Ferme  comme  un 
rocher,  il  reçut  deux  coups  de  cimeterre  sur  son 
casque  (i).  Les  Mongouls  se  rallièrent  et  firent  tom- 
ber à  ses  pieds  la  tête  de  Mansour.  Le  vainqueur 
rendit  hommage  à  la  valeur  de  son  ennemi  en  exter- 
minant tous  les  mules  de  cette  race  intrépide.  De 
Shiray  ,  ses  troupes  s'avancèrent  jusqu'au  golfe  Per- 
sique  ,  et  la  ville  d'Ormuz  (51)  annonça  son  opulence 
et  sa  faiblesse  en  s'cngageant  à  payer  un  tribut 
annuel  de  six  cent  mille  dinars  d'or.  Bagdad  n'était 
plus  la  ville  de  la  paix  et  le  séjour  du  calife  ;  mais  la 
plus  brillante  conquête  de  Iloulacou  devait  exciter 
rainbition  de  son  successcwi'.  Depuis  les  bouches  du 

(  I  )  Arabsliali  (  part,  i ,  c.  28 ,  p.  1 83  )  raconte  que  le  lâche 
Tiinour  s'enfuit  clans  sa  lente,  et  évita  la  poursuite  de  Shah- 
Mansour  en  se  tachant  pous  les  robes  de  ses  femmes;  peut- 
être  Sherefeddin  a-t-il  exagéré  sa  valeur  (1.  m  ,  c.  aS). 

(2)  L'histoire  d'Ormuz  ressemble  à  celle  de  Tyr.  La 
vieille  ville,  située  sur  le  continent  ,  détruite  par  les  Tar— 
tares  ,  fut  reconstruite  dans  une  île  stérile  et  manquant 
d'eau  doute.  Les  rois  d'Ormuz ,  enrichis  par  le  commerce 
de  l'Inde  et  la  pèche  des  perles,  possédaient  de  vastes  terri- 
toires en  Perse  et  ea  Arabie;  mais  ils  furent  d'abord  tribu- 
taires des  sultans  de  Kerman,  et  furent  délivrés,  A.  D.  i5o5, 
de  la  tyrannie  de  leurs  visirs  par  celle  des  Portugais.  Marc- 
Paul  (1.  I  ,  c.  i5  ,  16,  fol.  7,8);  Abulféda  (  Céogr.,  Tab.  xi, 
p.  261,262);  une  Chroni(]ue  originale  d'Ormuz,  dans  VHist. 
(le  lu  Perse  par  Stephen  (p.  37G-416)  ou  dans  Texeira  ;  et 
les  Itinéraires  insérés  dans  le  premier  volume  de  Rarnusin 
ou  Ludovico  Darlhema  (  i5o'j  ,  fol.  1C7  )  ,  d'André  Corsali 
(  1617  ,  fol.  20?.,  2d3)  et  d'Odoardo  Barbessa  (ea  i5i6,  fol. 
3i5-3i8). 
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Tigre  et  de  l'Euphrafe  juse^ua  leur  source,  tout  le 
pays  qu'arrosent  ces  deux  fleuves  fut  soumis  k  son 
obéissance.  Il  entra  dans  Édesse,  et  châtia  les  sacri- 
lèges  Turcomans   de  la  brebis   noire,  qui  avaient 
pdle  une  caravane  de  la  Mecque.  Les  chrétiens  de 
a  Géorgie  bravaient  encore  dans  leurs  montagnes 
les  armes  et  la  loi  des  niahometans  :  le  succès  de 
trois  expéditions  lui  obtint  le  mérite  de  la  ^azie  ou 
guerre  sainte,  et  le  prince  de  Tefl.s  devint^on  pro- 
seljte  et  son  ami.  ^ 

II.  L'invasion  du  Turkeslan,   ou  Tartarie  orien-    r,aT   i 
taie,  put  passer  pour  une  vengeance  légitime  •  l'im  *'"•    ^-   im- 
punité des  Gètes  blessait  l'orgueil  de  Timour.  Il  passa  '''°"'''' 
le  Gihoon ,  soumit  le  royaume  de  Cashgar  et  péné- 
tra sept  fois  dans  le  cœur  de  leur  pays.  Son  camp  le 
plus  éloigné  fut  à  deux  mois  de  marche  ou  à  quatre 
cent  quatre-vingts  lieues  au  nord-est  de  Samarcande  , 
et  ses  émirs,  après  avoir  traversé  l'Irtish,  g-avèrent 
dans  les  forêts  de  la  Sibérie  un  monument  grossier 
de  leurs  exploits.  La  conquête  du   Kipzak  (i)  ou 
Tartarie  occidentale  eut  pour  motif  de  secourir  les 
opprimés  et  de  punir  les  ingrats.  Toctamish,  prince 
fugitif,  avait  obtenu  la  protection  de  Timour  et  un 
asile  a  sa  cour;  il  renvoya  dédaigneusement  les am- 
bassadeurs  d'Auruss-kan,  qui  furent  suivis  le  m.-me 
jour  des  armées  du  Zagatai.  Sa  victoire  rétablit  Toc- 


(I)  Arabshah  avait  voyagé  dans  le  Kipzak  ,  et  acquis  de 
grandes  connaissances  de  la  géographie,  des  villes  et  des 
revolunons  de  ce  pays  septentrional  (part,  i ,  c  45-4o  ^ 
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tamish  dans  l'empire  septentrional  des  Mongouls  ; 
mais  après  dix  ans  de  règne,  le  nouveau  kan  ou- 
blia les  services  et  la  puissance  de  son  bienfaiteur  , 
et  ne  le  regarda  plus  que  comme  l'usurpateur  des 
Du Kipzak,  droits   sacres  de  la  maison  de    Gengis.  Il  entra  en 

de  la  Russie ,  iiT'I'it-vi  nia 

etc.  A.  D.  Perse  par  le  delile  de  Derbent  a  la  tête  de  quatre- 
i  90  ijy  .  YJj^gf.jjx  mille  cbevaux  et  de  toutes  les  forces  du 
Kipzak,  de  la  Bulgarie,  de  la  Circassie  et  de  la  Rus- 
sie; il  passa  le  Gihoon,  brûla  les  palais  de  Timoui-, 
et  le  força  de  défendre  dans  le  milieu  de  l'hiver  et 
Samarcande  et  sa  vie.  Après  quelques  doux  repro- 
ches suivis  d'une  brillante  victoire,  l'empereur  se 
résolut  à  sa  vengeance.  Il  envahit  deux  fois  le  Kip- 
zak à  l'est  ou  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne  et  du 
Volga ,  avec  des  forces  si  considérables  ,  que  le  front 
de  son  armée  occupait  une  étendue  de  treize  milles. 
Durant  cinq  mois  de  marche,  ils  rencontrèrent  ù 
peine  une  trace  d'honime  dans  leur  route,  et  dépen- 
dirent souvent  du  hasard  de  la  chasse  pour  leur  sub- 
sistance. Les  armées  parurent  enfin  à  la  vue  l'une 
de  l'autre  ;  mais  la  trahison  de  celui  qui  portait 
l'étendard  du  Kipzak,  et  qui  le  renversa  au  milieu 
de  l'action ,  détermina  la  victoire  en  faveur  des  Za- 
gatais  ,  et  Toctamish,  disent  les  Institutions,  aban- 
donna la  tribu  de  Tousîii  au  vent  delà  désolation  (i). 


(i)  Institut,  de  Timoiir ,  p.  i23-ia5.  M.  Wliite,  l'éditeur, 
se  plaint  du  récit  insuffisant  cl  superficiel  de  Slierefeddin 
(1.  iil,c.  I?,  ,i3,  1 /^  ),  qui  ipnorait  les  desseins  de  Tiniour 
ol  le  véritable  ressort  de  l'aclion. 
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îl  se  réfugia  chez  le  grand-duc  de  Lithuanie  ,  revint 
encore  sur  les  bords  du  Volga  ,  et  après  quinze  ba- 
tailles livre'es  contre  un  rival  qui  s'e'tait  élevé  dans 
le  sein  de  ses  états,  périt  dans  les  déserts  de  la  Sibé- 
rie. Timour  poursuivit  son  ennemi  jusque  dans  les 
provinces  tributaires  de  la  Russie;  il  fit  prisonnier 
un  duc  de  la  maison  régnante,  au  milieu  des  ruines 
de  sa  principale  ville;  et  la  vanité  ou  l'ignorance 
orientale  put  aisément  confondre  Yeletz  avec  la  ca- 
pitale de  l'empire.  L'approche  du  Tartare  fit  trem- 
bler Moscou  ,  et  la  résistance  n'aurait  pas  été  vigou- 
reuse ,  puisque  les  Russes  plaçaient  toutes  leurs  es- 
pérances dans  une  image  miraculeuse  de  la  "Vierge 
à  laquelle  ils  attribuent  la  retraite  volontaire  ou  ac- 
cidentelle du  conquérant.  La  prudence  et  l'ambition 
le  rappelaient  vers  le  sud;  le  pays  était  épuisé  et  les 
soldats  mongouls  étaient  chargés  de  fourrures  pré- 
cieuses ,  "de  toiles  d'Antioche  (i)  et  de  lingots  d'or 
et  d'argent  (2).  Il  reçut ,  sur  les  bords  du  Don  ou 

(i)  Il  est  plus  aisé  de  croire  aux  fourrures  de  Russie 
qu'aux  lingots;  mais  Antioclie  n'a  jamais  été  fameuse  pour 
les  toiles,  et  cette  ville  était  déjà  ruinée.  Je  soupçonne  que 
ces  toiles  manufacturées  en  Europe  y  avalent  été  portées 
par  la  voie  de  Novogorod ,  et  probablement  par  des  mar- 
chands des  villes  anséatiques. 

(2)  M.  Lévesque  (^Hist.  de  Russie ,  t.  11 ,  p.  247  ;  f^ie  de 
Timour,  p.  64-67  ,  avant  la  traduction  française  des  Institu- 
tions) a  corrigé  les  erreurs  de  Sherefeddin  ,  et  marqué  les 
véritables  limites  des  conquêtes  de  Timour  ou  Tamerlan. 
Ses  argumens  sont  superflus  ,  et  les  Annales  de  Russie 
suffisent  pour  constater  que  Moscou,  qui  avait  été  prise  six 
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Tanaïs,  l'iiumble  drpulalion  des  consuls  et  des  mar- 
chands d'Egypte  (j),  de  Venise ,  de  Gciies,  de  Cata- 
logne et  de  Biscaye,  qui  faisaient  le  commerce  do 
Tana  ou  Azoph,  ville  située  à  l'emboucliure  de  la  ri- 
vière. Ils  lui  offrirent  desprësens,  admirèrent  sa  ma- 
gnificence et  se  fièrent  de  leur  sûreté  à  sa  parole  ; 
mais  une  arme'e  formidable  suivit  promplcment  la 
visite  paisible  d  un  cmir  qui  avait  examine  soigneu- 
sement la  situation  du  port  et  la  richesse  des  maga- 
sins. Les  Tartares  réduisirent  la  ville  en  cendres.  Ils 
pillèrent  et  renvoyèrent  les  musulmans  ;  mais  tous 
ceux  des  chrétiens  qui  ne  s'étaient  point  réfugiés  sur 
leurs  vaisseaux  ,  fuient  condamnés  à  la  mort  ou  à 
l'esclavage  (2).  Un  mouvement  de  vengeance  le  porta 
à  brûler  les  villes  d'Astracanet  de  Serai,  monumens 
d'une  civilisation  naissante,  et  il  se  vanta  d'avoir  pé- 
nétré dans  un  pays  où  règne  un  jour  perpétuel  , 
phénomène  extraordinaire  d'après  lequel  ses  docteurs 

ans  avant  celle  époque  })ar  Toclamish  ,  ccliappa  aux  armes 
d'un  conquérant  plus  formidable. 

(i)  Le  Voyage  de  Barbare  à  Tana  en  i436,  après  qu'on 
eut  rétabli  la  ville ,  cite  un  consul  ^-gyptien  du  grand  Caire 
(^Jiainuxio ,  t.  ii ,  fol.  92). 

(2)  On  trouve  la  relation  du  sac  d'Azopli  dans  Sliere- 
fcddin  (1.  III,  c.  55),  et  plus  détaillée  encore  par  l'auteur 
d'une  Clironique  italienne  (  André  de  Uedusiis  de  Quero  , 
in  Chron,  Tarvisiano  ^  in  Muratori  ^  Scriptor.  rerum  italic.y 
t.  XIX  ,  p.  8o2-8o5  ).  Il  avait  conversé  ave»les  Mianis  ,  deux 
frères  Vénitiens  ,  dont  un  avait  <?té  député  au  camp  de  Ti- 
mour  ,  et  l'autre  avait  perdu  à  Azoph  ses  trois  fds  et  douze 
r.>ille  ducats. 


DE    l'empire    r.OMA.irf.     CHAP.    LXV.  3'j3 

mahometans  se  crurent  autorises  à  le  dispenser  de 
l'obligation  de  la  prière  du  soir  (i). 

Iir.  Lorsque  Timour  proposa  à  ses  princes  et  à  ses  De  l'in- 
emirs  la  conquête  de  llnde  ou  1  Indoustan  (2),  ils  D.iSgS-iSgo. 
firent  entendre  un  murmure  de  mécontentement  ; 
«  et  les  rivières,  s'écrièrenl-ils ,  et  les  montagnes,  et 
les  de'serts  !  et  les  soldats  arme's  de  toutes  pièces!  et 
les  e'ie'phans  destructeurs  des  hommes!  »  Mais  le 
ressentiment  de  l'empereur  e'tait  plus  à  craindre  que 
tous  ces  dangers  ,  et  sa  raison  supe'rieure  lui  faisait 
concevoir  la  facilité  d'une  expédition  qui  leur  pa- 
raissait si  terrible.  Ses  espions  l'avaient  informé  de 
la  faiblesse  et  de  l'anarchie  de  l'Indoustan ,  de  la  ré- 
volte des  Soubas  dans  les  provinces  ,  et  de  l'enfance 
perpétuelle  du  sultan  Mahmoud,  universellement 
méprisé  jusque  dans  son  harem  de  Delhi.  L'armée 
des  Mongouls  marcha  en  trois  divisons  ,  et  Timour 
observe  avec  plaisir  que  ses  quatre-vingt-douze  es- 
cadrons ,  composés  chacun  de  mille  chevaux,  cor- 

(i)  Sherefeddiii  dit  simplement  (1,  m,  c.  i3)  qu'on  pou- 
vait à  peine  distinguer  un  intervalle  entre  les  rayons  du 
soleil  levant  et  ceux  du  soleil  couchant.  On  peut  aisément 
résoudre  ce  problème  dans  la  latitude  de  Moscou  au  cin- 
quante-sixième degré,  à  l'aide  de  l'aurore  boréale  et  d'un 
long  crépuscule  :  mais  un  soleil  de  quarante  jours  (Khon- 
demir  ,  a/>'Kf/d'Herbelot ,  p.  880)  nous  resserrerait  rigoureu- 
sement dans  le  cercle  polaire. 

(2;  Pour  la  guerre  de  llnde,  -voyez  les  Institut,  ,  (p.  12g- 
iSg),  le  quatrième  livre  de  Sherefeddin  et  \ Histoire  de 
Ferishta  dans  Dow  (vol.  11 ,  p.  T-20) ,  qui  jette  une  lumière 
générale  sur  les  affaires  de  l'Indoustan. 
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respondaient  aux  quatre-vingt  douze  noms  ou  qua- 
lités du  prophète  Mahomet.  Entre  le  Gihoon  et 
l'indus  ,  ils  traversèrent  une  des  chaînes  de  monta- 
gnes que  les  géographes  arabes  appellent  les  cein- 
tures lie  pierre  de  la  terre.  Les  brigands  qui  les 
habitaient  furent  vaincus  ou  exterminés  ;  mais  un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  périt  dans 
les  neiges  ,  et  l'empereur  se  fit  descendre  lui-même 
dans  un  précipice  sur  un  échafaud  portatif  dont  les 
cordes  avaient  cent  cinquante  coudées  de  longueur; 
et  avant  d'atteindre  au  fond  il  fallut  répéter  cinq  fois 
cette  opération  dangereuse.  T imour  passa  llndus  à 
Altock,  et  traversa  successivement,  en  suivant  les 
traces  d'Alexandie  ,  le  Piinjab  ou  les  cinq  riviè- 
res (i)qui  se  jettent  dans  le  principal  courant.  D'At- 
tock  à  Delhi  on  ne  compte  que  six  cents  milles  })ar 
la  route  ordinaire  ;  mais  les  deux  conquérans  se  dé- 
tournèrent vers  le  sud-est ,  et  Timour  eut  pour  motif 
de  rejoindre  son  petit-fils,  qui  venait  d'achever  par 
son  ordie  la  conquête  de  Moullan.  Le  héros  macé- 
donien s'arrêta  sur  le  bord  oriental  de  rilyphasc ,  ù 
l'entrée  du  désert,  et  versa  des  larmes  ;  mais  le  Mon- 
goul  pénétra  dans  le  désert ,  réduisit  la  forteresse  de 
Batnir,  et  parut  à  la  tcte  de  son  armée  aux  portes 

(i)  L'incomparable  carie  que  le  major  Rennel  a  donnée 
de  riiidousian ,  a  fixé  ])ouv  la  première  fois  avec  \c-rité  et 
exactitude  la  position  et  le  cours  du  Punjab  ou  des  cincf 
brandies  orientales  de  l'indus.  11  explique  avec  discerne- 
mcnl  cl  clarté  dans  son  Mémoire  critique,  la  marche  dA^ 
Icxandie  cl  celle  de  Timour, 
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de  Delhi ,  ville  vaste  et  florissante  ,  et  possédée  de- 
puis trois  siècles  par  des  rois  mahome'tans.  Le  sie'ge, 
et  principalement  celui  de  la  citadelle  ,  aurait  pu 
exiger  beaucoup  de  temps  ;  mais  de'guisaiit  ses  for- 
ces, il  attira  dans  la  plaine  le  sultan  Mahmoud,  suivi 
de  sonvisir,  de  dix  mille  cuirassiers,  quarante  mille 
de  ses  gardes  et  cent  vingt  élëphans  dont  les  dé- 
fenses étaient  armées,  dit-on  ,  de  lames  tranchantes 
et  empoisonnées.  Timour  daigna  prendre  quelques 
précautions  contre  ces  monstres ,  ou  plutôt  contre 
la  terreur  qu'ils  inspiraient  à  ses  troupes.  Il  fit  allu- 
mer des  feux  ,  creuser  un  fossé  et  forma  un  rempart 
de  bouchers  et  de  pointes  de  fer  :  mais  Tévénement 
apprit  aux  Mongouls  combien  leur  frayeur  était  ri- 
dicule ,  et  aussitôt  que  ces  animaux  m<iiaJroits  eu- 
rent été  mis  en  fuite  ,  l'espèce  inférieure  ,  celle  des 
Indiens  ,  disparut  sans  combattre.  Timour  entra  en 
triomphe  dans  la  capitale  de  l'Indoustan;  il  admira 
rarchitecture  de  la  grande  mosquée  ,  et  annonça  le 
dessein  d'en  construire  une  semblable.  Mais  l'ordre 
ou  la  permission  d'un  pillage  et  d'un  massacre  géné- 
ral déshonora  les  réjouissances  de  la  victoire.  Timour 
résolut  ensuite  de  purifier  ses  soldats  dans  le  sang 
des  idolâtres  ou  gentoux  ,  qui  surpassaient  encore , 
dans  la  proportion  de  dix  à  un,  le  nombre  des  mu- 
sulmans :  il  s'avança,  pour  exécuter  celte  pieuse  in- 
tention ,  à  cent  milles  au  nord-est  de  Delhi ,  passa  le 
Gange,  donna  plusieurs  batailles  sur  la  terre  et  sur 
l'eau  et  pénétra  jusqu'au  fameux  rocher  de  Coiipèle, 
qui ,  sous  la  forme  d'une  vache ,  semble  vomir  ce 
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fleuve  dont  la  source  descend  dps  monlagnes  du 
Tliibet  (i).  H  revint  en  côtoyant  celles  du  nord  ;  et 
cette  course  rapide,  d'une  seule  année,  ne  put  jus- 
tifier l'étrîyigc  crainte  des  e'niirs ,  que  les  climats  du 
midi  ne  fissent  dege'ne'rer  leurs  enfans  en  une  race 
d'indous. 
Cacrrc  de      Ce  fut  sur  Ics  bords  du  Gan^e  que  Timour  apprit , 

Tiiiiour  con-  .  o        i  i  i  ' 

lie  le  sultan  par  scs  rapides  messagers,  les  troubles  élevés  sur  les 
i4oo.i"sept!  confins  de  la  Géorgie  et  de  l'Anatolie  ,  la  révolte  des 
chrétiens  et  les  desseins  ambitieux  du  sultan  Bajazet. 
Son  âge  de  soixante-trois  ans  ,  et  d'innombrables  tra- 
vaux ,  n'avaient  altéré  ni  la  vigueur  de  son  corps  ni 
celle  de  son  àme  ;  après  quelques  mois  de  repos  dans 
le  palais  de  Samarcande,  il  annonça  une  nouvelle 
expédition  de  sept  ans  dans  les  pays  occidentaux  de 
l'Asie  (2).  Les  soldats  qui  avaient  l'ait  les  campagnes 

(1)  Les  deux  «grandes  rivières,  le  Gange  et  le  Bourain- 
pooler,  tirent  leur  source, da-ns  le  Tliibet ,  des  flans  opposés 
de  la  chaîne  des  mêmes  montagnes  ,  à  une  distance  de  douze 
cents  milles  l'une  de  l'autre,  et  après  un  cours  tortueux  de 
deux  mille  milles,  elles  se  rejoignent  près  Icgoll'odu  Bengale. 
Tel  est  cependant  le  caprice  de  la  renommée ,  que  le  Bou- 
rampooter  est  découvert  tout  récemment  ,  tandis  que  le 
Gange  est  fameux  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  dans 
l'histoire  ancienne  et  moderne.  Coupole,  où  Timour  rem- 
porta sa  dernière  victoire,  doit  cire  située  près  de  Loldong  , 
à  onze  cents  milles  de  Calcula  ;  les  Anglais  y  campèrent  en 
1774  {^Mémoire  de  Ronncl ,  p.  7-59-90,  pi-cjp). 

(a)  /'o/r:  les  Insthutions  (p.  i /,  l  )  jusqu'à  la  fin  du  pre- 
mier livre,  et  Slierefeddin  (1.  v,  c.  1-16)  jusqu'à  l'arrivée 
de  Timour  en  Syrie. 
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de  l'Inde ,  eurent  le  choix  de  rester  chez  eux  ou  de 
suivre  leur  prince.  Mais  toutes  les  troupes  des  pro- 
vinces et  des  royaumes  de  la  Perse  reçurent  l'ordre 
de  s'assembler  à  Ispahan  ,  et  d'y  attendre  l'arrive'e  de 
l'empereur.  Il  attaqua  d'abord  les  chre'tiens  de  la 
Ge'orgie ,  de'fendus  seulement  par  leurs  rochers,  leurs 
forteresses  et  la  rigueur  de  l'huer  ;  mais  la  persévé- 
rance de  Timour  surmonta  tous  les  obstacles.  Les 
rebelles  se  soumirent  soit  au  tribut ,  soit  au  Koran. 
Les  deux  religions  tirèrent  également  vanité  de  leurs 
martyrs  ;  mais  c'est  aux  prisonniers  chrétiens  que 
ce  titre  est  le  mieux  dû,  puisqu'ils  pouvaient  choisir 
entre  la  mort  et  l'abjuration.  En  descendant  des  mon- 
tagnes ,  l'empereur  donna  audience  aux  premiers 
ambassadeurs  de  Bajazet ,  et  entama  une  correspon- 
dance de  reproches  et  de  menaces  qui  s'aigrit  insen- 
siblement pendant  deux  ans  avant  que  la  querelle 
n'éclatât.  Deux  voisins  ambitieux  et  jaloux  manquent 
rarement  de  prétexte  pour  se  faire  la  guerre.  Les 
conquêtes  des  Mongouls  et  celles  des  Ottomans  se 
touchaient  aux  environs  d'Erzeroum  et  de  l'Euphrate  ; 
leurs  limites  incertaines  n'étaient  établies  ni  par  des 
traités  ni  par  une  longue  possession.  Chacun  de  ces 
deux  souverains  pouvait  accuser  son  rival  d'avoir 
envahi  son  territoire  ,  menacé  ses  vassaux  ou  pro- 
tégé des  rebelles ,  au  nombre  desquels  ils  compre- 
naient tous  les  princes  fugitifs  dont  ils  possédaient 
les  royaumes ,  et  dont  ils  poursuivaient  encore  avec 
acharnement  la  vie  ou  la  liberté.  L'opposition  do 
leurs  intérêts  était  cependant  moins  dangereuse  que 
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la  ressemblance  de  leurs  caractères.  Dans  la  carrière 
de  la  victoire,  Timour  ne  voulait  point  souffrir  d'égal, 
et  Bajazet  ne  connaissait  point  de  supérieur.  La  pre- 
mière lettre  de  l'empereur  mongoul  (i)  était  propre 
à  irriter  plutôt  qu'à  adoucir  le  sultan  des  Turcs ,  dont 
il  affectait  de  mépriser  la  famille  et  la  nation  (2). 
«  Ne  sais-tu  pas  qui||^a  plus  grande  partie  de  l'Asie 
conquise  par  nos  armes  obéit  à  nos  lois  ;  que  nos 
forces  invincibles  s'étendent  d'une  mer  à  l'autre  ;  que 
les  potentats  de  la  terre  sont  rangés  en  baie  de- 
vant notre  porte,  et  que  nous  avons  forcé  la  fortune 
elle-même  à  veiller  sur  la  prospérité  de  notre  em- 
pire? Sur  quoi  fondes-tu  ton  insolence  et  ta  folie? 
Tu  as  gagné  quelques  batailles  dans  les  forêts  de 
l'Anatolie  ;  méprisables  tropbées  !  Tu  as  remporté 
quelques  victoires  sur  les  cbrétiens  d'Europe;  mais 
tou  épée  était  bénie  par  l'apôtre  de  Dieu  ,  et  l'obéis- 
sance que  tu  as  montrée  aux  préceptes  du  Koran, 


(1  )  Nous  avons  trois  différentes  copies  de  ces  lettres  me- 
naçantes dans  les  Institutions  {p.  147  ),  dans  Sherefeddiii 
(1,  V  .  c.  1/,  ) ,  et  dans  Arabsliah  (t.  11,  c.  19,  p.  1 83- 201  ), 
qui  s'accordent  plus  pour  la  substance  que  pour  le  style.  Il 
y  a  apparence  qu'elles  ont  élé  traduites  avec  plus  ou  moins 
de  liberté  du  turc  en  langue  arabe  cl  en  langue  persane. 

(a)  L'émir  mongoul  se  donne  à  lui-même  et  à  ses  com- 
patriotes le  nom  de  Turcs,  et  rabaisse  Bajazet  et  sa  nation 
au  nom  moins  honorable  de  Turcomans.  Cependant  ,  je  ne 
conçois  pas  comment  les  Ottomans  pouvaient  tirer  leur 
origine  d'un  matelot  turcoman.  Ces  pâtres  habilaiciil  bien 
loiu  de  la  nier  tt  de  toute  affaire  marilimc. 
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en  combattant  contre  les  infidèles,  est  la  seule  con- 
sidération qui  nous  empêche  de  détruire  ton  pays, 
la  frontière  et  le  boulevard  du  monde  musulman. 
Sois  sage  tandis  qu'il  en  est  temps  ;  réfléchis ,  re- 
pens-toi,  et  détourne  le  tonnerre  de  notre  vengeance , 
encore  suspendu  sur  ta  tête.  Toi  qui  n'es  qu'une 
fourmi,  pourquoi  veux-tu  chercher  à  irriter  les  élé- 
phans  ;  hélas  !  ils  t'écraseront  sous  leurs  pieds,  m  La 
réponse  de  Bajazet  respirait  l'indignation  d'une  âme 
profondément  blessée  d'un  mépris  auquel  elle  n'é- 
tait pas  accoutumée.  Après  avoir  traité  Timour  de 
brigand  et  de  rebelle  du  désert,  il  récapitule  ses  vic- 
toires tant  vantées  dans  l'Iran  ,  le  Touran  et  les 
Indes,  et  s'efforce  de  prouver  que  Timour  n'a  jamais 
triomphé  que  par  la  perfidie  et  les  vices  de  ses  ad- 
versaires. «  Tes  armées  sont  innomblables,  je  veux 
le  croire  ;  mais  oses-tu  comparer  les  flèches  de  tes 
Tartares,  toujours  fuyans  ,  aux  sabres  de  mes  intré- 
pides et  invincibles  janissaires  ?  Je  défendrai  tou- 
jours les  princes  qui  ont  imploré  ma  protection; 
viens  les  chercher  sous  mes  tentes.  Les  villes  d'Erze- 
roum  et  d'Arzingan  m'appartiennent;  et  si  elles  ne 
me  payent  pas  exactement  leur  tribut ,  j'en  irai  de- 
mander les  arrérages  sous  les  murs  de  Tauris  et  de 
Sultanie.  m  L'excès  de  la  colère  arracha  au  sultan 
une  injure  plus  personnelle.  «  Si  je  fuis  devant  toi , 
puissent  mes  femmes  être  éloignées  de  mon  lit  par 
trois  divorces!  mais  si  tu  n'as  pas  le  courage  de  m'at- 
tendre  dans  la  plaine  ,  puisse-tu  recevoir  les  tiennes 
après  qu'elles  auront  satisfait  trois  fois  les  désirs  d'un 
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étranger  (i)!  »  Chez  les  Turcs,  une  injure  de  fait 
ou  de  parole  devient  une  offense  impardonnable 
lorsqu'elle  est  relative  aux  mystères  du  harem  (-2); 
et  le  ressentiment  personnel  envenima  la  querelle 
politique  des  deux  monarques.  La  première  expe'di- 
tion  de  Timour  se  borna  cependant  à  de'lruire  la  for- 
teresse de  Siwas  ou  Scbaste,  située  sur  les  frontières 
de  l'Anatolie  ;  et  quatre  mille  Arméniens  ,  enterrés 
vifs  pour  avoir  rempli  leur  devoir  avec  valeur  et 
fidélité  ,  expièrent  l'imprudence  du  prince  ottoman. 
Timour  semblait  respecter,  comme  musulman,  la 
pieuse  occupation  de  Bajazet ,  attaché  alors  au  blocus 
Timonrde  Constantinoplc.  Il  se  contenta  de  lui  donner  celte 
Syrie.  A.  D.  première  leçon,  et  tourna  ses  armes  contre  l'Egypte 
'^'"^'  et  la  Syrie.  Dans  le  récit  de  ces  transactions ,  lés 

Orientaux  ,  et  Timour  lui-mcme  ,  donnent  au  sultan 
le  titre  de  Kaissarde  Ruuin  ou  de  César  des  Romains, 
qu'on  pouvait  donner  légitimement,  par  une  courte 

(1)  Selon  le  Koian  (  c.  2 ,  p.  ?.7  ,  et  les  Discours  de  Sale , 
p.  134)  un  musuinjan  qui  avait  répudie  trois  fois  sa  femme 
(qui  avait  répt'té  trois  fois  les  termes  d'un  divorce),  ne 
pouvait  la  reprendre  qu'un  aTilre  ne  l'eût  épousre  et  répu- 
diée. Celte  cérémonie  est  suffisamment  liumilianle  ,  sans 
ajouter  que  le  premier  mari  devait  nécessairement  souffrir 
que  le  second  jouit  de  sa  femme  en  sa  présence  {^Etat  de. 
l'Empire  ottoman,  par  Rycault ,  1.  11  ,  c.  21  ). 

(2)  Arabsbah  attribue  particulièrement  aux  Turcs  la  déli- 
catesse commune  aux  Orientaux  de  ne  jamais  ]iarler  publi- 
quement de  leurs  femmes ,  et  il  est  assez  remarquable  que 
riialcocondylcs  ait  eu  quelque  connaissance  du  préjugé  et 
df  l'insnlle. 
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anticipation ,  au  monarque  qui  possédait  les  pro- 
vinces des  successeurs  de  Constantin ,  et  menaçait 
leur  capitale  (i). 

La  république  militaire  des  Mamelucks  régnait  en- 
core en  Egypte  et  en  Syrie  ;  mais  la  dynastie  des 
Turcs  avait  été  chassée  par  celle  des  Circassiens  (a); 
et  Barkok,  leur  favori,  avait  passé  une  première  fois 
de  l'esclavage ,  et  une  seconde  fois  de  la  prison  sur 
le  trône.  Au  milieu  de  la  révolte  et  de  la  discorde ,  il 
brava  les  menaces  du  souverain  mongoul ,  entretint 
une  correspondance  avec  ses  ennemis  et  fit  arrêter 
ses  ambassadeurs  ;  celui-ci  attendit  avec  patience  la 
mort  de  Barkok  pour  se  venger  sur  le  faible  Pharage , 
son  fils  et  son  successeur.  Les  émirs  de  Syrie  (3)  fu- 


(i)  Pour  le  style  des  Mongouls ,  voyez  \e%  Institutions 
(p.  i3i  ,  147)5  et  pour  les  Persans,  consultez  la  Bibliothèque 
orientale  (p.  882).  Je  ne  découvre  cependant  pas  que  les 
Ottomans  aient  pris  le  titre  de  Césars  ,  ou  que  les  Arabes 
le  leur  aient  donné. 

(2)  Voyez  les  règnes  de  Bai'kok  et  de  Pharage  dans  M.  de 
Guignes  (t.  iv,  1.  xxii),qui  a  tiré  des  textes  d'Aboul- 
Mahasen ,  d'Ebn-Schounah  et  d'Aintabi ,  quelques  faits  que 
nous  avons  ajoutés  à  nos  matériaux. 

(3)  Relativement  à  ces  transactions  récentes  et  inté- 
rieures ,  on  peut  se  fier  au  témoignage  d'Arabshah  ,  quoi- 
qu'il montre  en  d'autres  occasions  beaucoup  de  partialité 
(t.  I  ,  c.  64-68  ;  t.  II,  c,  ï-i 4  ).Timour  devait  paraître  odieus 
à  un  Syrien  ;  mais  la  notoriété  des  faits  l'aurait  obligé  de 
respecter  son  ennemi  et  la  vérité.  Ses  reproches  servent  à 
corriger  la  dégoûtante  flatterie  de  Sherefeddin  (1.  v, 
c.  17-29). 
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rent  assembles  dans  Alcp  pour  repousser  l'invasion. 
Ils  fondaient  leur  confiance  dans  la  discipline  et  la 
renommée  des  Mamelucks,  dans  la  trempe  de  leurs 
lances  et  de  leurs  épées,  du  plus  pur  acier  de  Damas, 
dans  la  force  de  leurs  villes  entourées  de  murs,  et 
dans  la  population  de  soixante  mille  villages.  Au 
lieu  de  soutenir  un  siège,  ils  ouvrirent  leurs  portes 
et  se  déployèrent  dans  la  plaine.  Mais  leurs  forces 
n'étaient  point  cimentées  par  l'union  et  la  vertu ,  et 
quelques-uns  des  plus  puissans  émirs ,  séduits  par 
Timour  ,  avaient  abandonné  ou  trahissaient  leurs 
compagnons  plus  fidèles.  Timour  avait  couvert  le 
front  de  son  armée  d'une  ligne  d'élépbans,  dont  les 
tours  étaient  remplies  d'archers  et  de  feux  grégeois; 
les  rapides  évolutions  de  sa  cavalerie  complétèrent  la 
teireur  et  la  déroute.  Les  Syriens  se  piécipilèrent  les 
uns  sur  les  autres,  et  furent  ou  étouffés  ou  massacrés 
par  milliers  à  l'entrée  de  la  grande  rue  d'Alep.  Les 
S;ir«rAiep.  IMongrouls  entrèrent  dans  la  ville  pêle-mêle  avec  les 

A.    [).    i4oo.  .V,  ,  ,  ,  ^ 

II  nov.  fugitifs,  et  les  défenseurs  lâches  ou  corrompus  ren- 
dirent l'imprenable  citadelle  après  une  faible  rési- 
stance. Parmi  les  suppliant  et  les  captifs,  Timour 
distingua  les  docteurs  de  la  loi,  qu'il  admit  au  dan- 
gereux honneur  d'une  conférence  (i).  Quoique  zélé 
nmsulman,  le  prince  des  Mongouls  avait  appris  dans 

(i)  Ces  intéressantes  conversations  semblent  avoir  été 
copiées  par  Arabshali  (t.  i ,  c.  b8 ,  p.  6'2^-G/^5  )  du  cadi  ou 
liistorit-n  Ebn-Shounali  ,  un  des  j)rincipaux  acteurs;  mais 
comment  pouvait -il  exister  encore  soixante -quinze  ans 
après  cette  époque?  (d'Ilerbelot ,  p.  7C)2.  ) 
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les  écoles  de  la  Perse  à  re'vérer  la  mémoire  rl'All  (  t 
d'Hosein,  et  à  considérer  les  Syriens  comme  les  en- 
nemis jurés  du  petit-fils  de  Mahomet.  Il  fit  à  ses  doc- 
teurs une  question  captieuse  que  les  casuistes  de  Bo- 
chara,  de  Samarcande  et  de  Hérat  n'étaient  point 
capables  de  résoudre.  «  Qui  sont,  leur  demanda-t-il, 
les  véritables  martyrs,  des  soldats  qui  sont  tués  de 
mon  côté  ou  de  ceux  qui  meurent  du  côté  de  mes 
ennemis?  »  Mais  un  des  cadis  sut  adroitement  le  sa- 
tisfau'e  ou  lui  fermer  la  bouche  ,  en  lui  répondant  se- 
lon les  expressions  de  Mahomet  lui-même,  que  c'est 
l'intention  qui  constitue  le  martyr  ,  et  que  les  musul- 
mans des  deux  partis,  s'ils  ont  combattu  pour  la 
gloire  de  Dieu,  peuvent  ég^alement  mériter  ce  titre. 
La  succession  légitime  du  calife  paraissait  plus  diffi- 
cile à  décider,  et  le  vainqueur  ,  irrité  de  la  franchise 
d'un  docteur  trop  sincère  pour  sa  situation,  s'écria  : 
«  Tu  es  aussi  faux  que  ceux  de  Damas  ;  Mohawiyah 
n'était  qu'un  usurpateur,  et  Yezid  un  tyran  ;  Ali  seul 
est  le  véritable  successeur  de  Mahomet.  »  Une  in- 
terprétation prudente  calma  sa  colère,  et  il  passa  à 
des  sujets  de  conversation  plus  familiers  ;  «  Quel 
âge  avez-vous  ?  dit-il  au  cadi.  —  Cinquante  ans.  — 
Mon  fils  aîné  serait  de  votre  âge.  Vous  me  vovez, 
continua  Timour,  je  ne  suis  (ju'un  misérable  mortel, 
boiteux  et  décrépit;  cependant  il  a  plu  au  Tout- 
Puissant  de  me  choisir  pour  subjuguer  les  royaumes 
d'Iran  ,  de  Touran  et  des  Indes.  Je  ne  suis  point  un 
homme  féroce  ;  Dieu  m'est  témoin  que  dans  mes  dif- 
férentes guerres,  je  n'ai  jamais  été  l'agresseur,  et  que 

XII.  '  23 
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mes  ennemis  sont  eux-mêmes  les  auteurs  de  leurs  cala 
mites.  M  Pendant  celte  paisible  conversation,  le  sang 
ruisselait  dans  les  rues  d'Alep,  et  l'on  entendait  de 
toutes  parts  les  cris  des  mères  et  des  enfans  et  ceux 
des  vierges  que  l'on  violait.  Le  riche  pillage  aban 
donné  aux  soldats  put  animer  leur  avidité  ;  mais  leur 
cruauté  fut  justifiée  par  l'ordre  absolu  qui  leur  fut 
donné  de  présenter  un  certain  nombre  de  têtes  que, 
selon  son  ordinaire,  il  fit  arranger  avec  soin  en  colon- 
nes et  en  pyramides.  Les Mongouls  passèrent  lanuit  à 
célébrer  leur  victoire  par  des  réjouissances,  et  ce  qui 
restait  de  musulmans  la  passa  dans  les  chaînes  et  dans 
les  larmes.  Je  ne  suivrai  point  la  marche  du  dévastateur 
d  Alep  à  Damas ,  où  les  armées  d'Egypte  l'attaquè- 
rent avec  vigueur. et  le  défirent  presque  entièrement. 
On  attribua  un  mouvement  qu'il  fit  en  arrière  'a  sa 
détresse  et  à  son  désespoir  :  un  de  ses  neveux  passa 
à  l'ennemi;  mais  lorsque  les  Syriens  se  réjouissaient 
de  sa  défaite,  la  révolte  des  Mamelucks  obligea  le 
rultan  de  se  réfugier  précipitamment  et  honteuse- 
ment dans  son  palais  du  Caire.  Quoique  abandonnés 
de  leur  prince ,  les  habitans  de  Damas  défendirent 
leurs  murs;  et  Timour  offrit  de  lever  le  siège,  s'ils 
voulaient  se  racheter  par  des  présens,  dont  chaque 
article  serait  composé  de  neuf  pièces.  Mais  dès  qu'on 
l'eut  introduit  dans  la  ville  sous  la  foi  d'une  trêve  , 
violant  le  traité  avec  perfidie,  il  exigea  une   contri- 
bution de  dix  millions  en  or,  et  excita  ses  troupes  à 
châtier  la  postérité  des  Syriens,  qui  avaient  exécuté 
ou  approuvé  le  meurtre  du  petit-fils  de  Mahomet. 
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Timour  ne  réserva  du  massacre  vénérai  qu'une  fa-  De  Damas, 
mille  qui  avait  honorablement  enterre  la  tête  d  Ho-  aSjanr. 
sein,  et  une  colonie  d'ouvriers  ou  d'artisans  qu'il 
fît  passer  à  Samarcande.  Après  une  existence  de  sept 
cents  ans,  la  ville  de  Damas  fut  réduite  en  cendres 
par  le  zèle  religieux  d'un  Tartare  qui  vo'.ilait  venger 
le  sang  d'un  Arabe.  Les  pertes  et  les  fatigues  de  cette 
campagne  forcèrent  Timour  de  renoncer  à  la  con- 
quête de  l'Egypte  et  de  la  Palestine;  mais  en  retour- 
nant vers  l'Euphrate ,  il  livra  la  ville  d'Alep  aux 
flammes  ,  et  constata  la  piété  de  ses  motifs  en  accor- 
dant la  liberté  et  des  récompenses  à  deux  mille  sec- 
taires d'Ali,  qui  se  proposaient  de  visiter  la  tombe 
de  son  fils.  Je  me  suis  étendu  sur  les  anecdotes  qui 
servent  à  faire  connaître  le  caractère  personnel  du 
héros  mongoul;  mais  je  raconterai  brièvement  (  i) 
qu'il  éleva  une  pyramide  de  quatre-vingt-dix  mille  EtdeBaji- 
têtes  sur  les  ruines  de  Jjagdaci ,  et  qu  après  avoir  en-  1401,23  jaii- 
core  ravagé  la  Géorgie  ,  il  campa  sur  les  bords  de 
l'Araxe  ,  et  annonça  la  résolution  de  marcher  contre  / 

l'empereur  ottoman.  Sentant  l'importance  de  cette 
guerre,  il  rassembla  les  forces  de  toutes  ses  pro- 
vinces ;  huit  cent  mille  hommes  inscrivirent  leur 
nom  sur  le  rôle  militaire  (2)  ;  mais  le  commande- 

(i)  Sherefeddio  (1.  v,  c.  29-43)  et  Arabshali  (t.  11,  c.  i5-i8) 
racontent  les  marches  et  les  conquêtes  de  Timour  entre  la 
guerre  de  Syrie  et  celle  des  Ottomans. 

(2)  Ce  nombre  de  huit  cent  mille  est  tiré  d'Arabshah  , 
ou  plutôt  d'Ebu-Shounali  [e.x  rationarlo  Timuri)  ,  qui  \t 
rapporte  sur  le  témoignage  d'un  officier  carizmien  (t.  i,  c.  68, 
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ment  de  cinq  ou  de  dix  mille  chevaux  indique  plu- 
tôt le  rang  et  le  traitement  des  chefs  que  le  nombre 
effectif  des  soldats  (i).  Les  Mongouls  avaient  acquis 
des  richesses  immenses  dans  le  pillage  de  la  Syrie , 
mais  la  distribution  de  leur  paye  et  de  sept  années 
d'arrérages  les  attacha  plus  sûrement  à  leurs  dra- 
peaux. 
Timonr      Tandis  que  le  prince  mongoul  s'était  occupé  de 

entre       ddns  'iv  r»-  •         ^  .^  i  '  i'^ 

l'Anatolie.A.  ccs expéditions, Bajazct  avait  cu  dcux  années  entières 
D.  1402.        pour  rassembler  ses   forces  ;  elles  consistaient   en 
quatre  cent  mille  combattans ,  tant  cavalerie  qu'infan- 
terie (2);  mais  la  valeur  et  la  fidélité'  de  ces  différeus 
corps  ne  méritaient  pas  le  même  degré  de  confiance. 

p.  6 1 7  )  ;  et  il  est  assez  remarquable  que  Phranza  ,  historien 
grec ,  n'y  ajoute  que  vingt  mille  hommes.  Le  Pogge  compte 
un  million;  un  autre  contemporain  latin  (  Chron.  Tanusia- 
nurn ,  ap.  Muratori,  t.  xix,  p.  800)  en  compte  un  million 
cent  raille  ;  et  un  soldat  allemand  qui  était  à  la  bataille 
d'Ansfora  ,  atteste  le  nombre  prodigieux  d'un  million  six 
cent  mille  (Leunclavius  ,  ad  Chalcocond. ,  I.  m,  j).  8a). 
Timour  ,  dans  ses  Institutions  ,  n'a  daigné  calculer  ni  ses 
troupes,  ni  ses  sujets,  ni  ses  revenus. 

(1)  Le  grand  Mogol  laissait,  par  vanité  et  pour  l'avantage 
de  ses  officiers,  des  vides  immenses  dans  les  cadres  de  son 
armée.  Le  patron  de  Dernier,  Penge-Hazari ,  était  com- 
mandant de  cinq  mille  chevaux,  qui  se  réduisaient  à  cinq 
cents  (  T'oyages,  t.  i ,  p.  288  ,  289). 

(2)  Timour  lui-même  fixe  le  nombre  des  Ottomans  à 
quatre  cent  mille  {Institat. ,  p.  i53).  Phranza  les  réduit  à 
cent  cinquante  mille  (I.  i  ,  c,  29  )  ,  el  le  soldai  allemand  les 
porte  à  un  million  quatre  cent  mille.  Il  parait  évident  que 
l'armée  des  Mongouls  était  la  plus  nombreuse. 
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Nous  devons  distinguer  d'abord  les  janissaires,  qui 
ont  été  successivement  portés  a  quarante  mille  hom- 
mes; une  cavalerie  nationale,  connue  dans  les  temps 
modernes  sous  le  nom  de  spahis  ;  vingt  mille  cuiras- 
siers d'Europe,  couverts  d'armures  noires  et  impéné- 
trables ;  les  troupes  de  l'Anatolie ,  dont  les  princes 
s'étaient  réfugiés  dans  le  camp  de  ïimour,  et  une 
colonie  de  Tartares  qu'il  avait  chassée  du  Kipzak,  et 
à  laquelle  Bajazet  avait  accordé  un  établissement  dans 
les  plaines  d'Andrinople.  L'intrépide  sultan  s'avan- 
çait au  -  devant  de  son  rival,  et  déployant  ses  tentes 
près  des  ruines  de  la  malheureuse  ville  de  Siwas,  il 
semblait  avoir  choisi  ce  poste  pour  le  théâtre  de  sa 
vengeance.  Timour  traversait  cependant ,  depuis  l'A- 
raxe ,  toute  l'Arménie  et  l'Anatolie  ,  sans  négliger 
aucune  des  précautions  dictées  par  la  prudence.  La 
rapidité  de  sa  marche  était  dirigée  avec  ordre  et  avec 
une  exacte  discipline  :  sa  cavalerie  légère,  qui  allait 
en  avant  et  marquait  sa  route  ,  fouillait  avec  soin  les 
montagnes,  les  bois  et  les  rivières.  Résolu  de  com- 
battre les  Ottomans  dans  le  cœur  de  leur  empire  , 
le  prince  des  Mongouls  évita  leur  camp  en  se  détour- 
nant adroitement  sur  la  gauche.  H  occupa  Césarée , 
traversa  le  désert  Salé,  la  rivière  Halys,  et  investit  la 
ville  d'Angora,  Cependant  le  sultan,  immobile  dans 
son  camp  et  ignorant  ce  qui  se  passait,  comparait  la 
marche  des  rapides  Tartares  à  celle  d'un  limaçon  (i). 

(i)  Il  n'est  pas  inutile  de  marquer  les  distances  entre 
Angora  et  les  villes  voisines,  par  les  journées  des  caravanes, 
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L'indignation  lui  donna  bientôt  des  ailes  pour  voler 

au  secours  d'Angora;  et  comme  les  deux  ge'néraux 

étaient  impatiens  de  combattre,  les  plaines  qui  l'avoi- 

^**^''}*  sinent  furent  la  scène  d'une  bataille  mémorable,  qui 

a  Angora.  A.  ^    l 

D.  i4oa,  28  immortalisa  la  e^loire  de  Timour  et  la  honte  de  Ba« 

juillet.  .  " 

jazet. 

L'empereur  des  Mongouls  dut  cette  victoire  à  lui- 
même  ,  au  coup  d'oeil  du  moment ,  et  à  la  discipline 
de  trente  années.  Il  avait  perfectionné  sa  tactique 
sans  contrarier  l'antique  habitude  de  sa  nation  (i), 
dont  les  forces  consistaient  encore  dans  l'adresse  de 
ses  archers  et  les  évolutions  rapides  d'une  nom- 
breuse cavalerie.  Soit  qu'il  conduisît  au  combat  une 
petite  troupe  ou  une  grande  armée,  le  mode  d'atta- 
que était  le  même.  La  première  ligne  chargeait  d'a- 
bord et  était  soutenue  avec  ordre  par  les  escadrons 
de  l'avanl-garde.  Le  général  suivait  des  yeux  la  mê- 
lée; et,  d'après  ses  ordres  ,  les  deux  ailes  s'avançaient 
successivement  en  plusieurs  divisions,  et  se  portaient 
en  ligne  droite  ou  oblique  où  l'empereur  jugeait 
leur  secours  nécessaire.  L'ennemi  était  pressé  par 
dix-huit  ou  vingt  attaques,  dont  chacune  offrait  une 
chance  de  victoire;  et  lorsqu'elles  man(juaient  fou- 

chacune  de  -vingt-cinq  milles  ;  d'Angora  à  Srayrne  vingt  , 
à  Kiotahia  dix,  à  Bursa  dix,  à  Ccsarce  huit,  à  Sinope  dix  , 
à  Nicoinrdie  neuf,  à  Conslantinople  douze  ou  treize.  (  foj^. 
les  Voyages  de  Tourncfnrt  au  Levant ,  t.  11 ,  leUre  xxi.) 

(1)  Voyez  les  systèmes  de  lactique  dans  les  Instilutionx  ; 
les  édileiirs  anglais  (p.  373-407)  y  ont  ajoute  des  plans 
très-soignés  qui  en  facilitent  l'intelligence. 
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tes  de  succès ,  l'empereur  jugeant  l'occasion  digne 
de  lui,  faisait  avancer  son  étendard  et  le  corps  de 
bataille,  qu'il  conduisait  en  personne  (i).  Maisàlaba- 
taille  d'Angora ,  le  corps  de  bataille  fut  lui-même  sou- 
tenu surles  flancs  et  sur  les  derrières  parles  plus  bra- 
ves escadrons  de  réserve ,  que  commandaient  les  fils 
et  les  petits-fils  deTimour.  Le  destructeur  de  l'Indou- 
stan  de'ployait  orgueilleusement  une  ligne  d'éléphans, 
trophe'e  plutôt  qu'instrument  de  ses  victoires.  L'u- 
sage des  feux  grégeois  e'tait  commun  aux  Mongouls 
et  aux  pttomans.  Mais  si  l'une  des  deux  nations  eût 
emprunté  de  l'Europe  l'invention  récente  de  la  pou- 
dre et  des  canons,ce  tonnerre  artificiel  aurait  probable- 
ment assuré  lavictoire  à  celle  qui  s'en  serait  servi  (2). 
Bajazetse  distingua  dans  cette  journée  comme  gen-é- 
ral  et  comme  soldat  ;  mais  il  fallut  céder  à  l'ascen- 
dant de  son  rival.  Par  différens  motifs  ,  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupesl'abandonnèrentdans  le  moment 
décisif.  Sa  rigueur  et  son  avarice  avaient  excité  une 
sédition  parmi  les  Turcs,  et  son  fils  Soliman  se  retira 


(1)  Le  sultan  lui-même,  dit  Timour ,  doit  placer  coura- 
geusement son  pied  dans  l'étrier  de  la  patience  :  cette  mé- 
taphore tartare  omise  dans  la  traduction  anglaise  ,  a  été 
conservée  par  le  traducteur  français  des  Institutions  (p.  i56, 
i57). 

(2)  Sherefeddin  affirme  que  Timour  se  sçrvit  du  feu  gré- 
geois (1.  V,  c.  47)5  mais  le  silence  universel  des  contem- 
porains réfute  l'étrange  soupçon  de  Voltaire ,  qui  suppose 
que  des  canons  où  sont  gravés  des  caractères  inconnus  ,  ont 
été  envoyés  à  Delhi  par  ce  monarque. 
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lui-mênu"  Irop  précipitamment  du  champ  de  bataille. 
].es  forces  de  l'Anatolie, fidèles  dans  leur  révolte  ,  re- 
tournèrent sous  les  étendards  de  leurs  princes  le'giti- 
mes.  Ses  alliés  tarlaress'ctaicnl  laissé  séduire  par  les 
lettres  et  les  émissaires  de  Timour(i),  qui  leur  repro- 
cliail  la  honte  de  servirsous  les  esclaves  de  leurs  ancê- 
tres, et  leur  offrait  l'espérance  ou  de  délivrer  leur 
ancienne  patrie ,  ou  nitine  de  régner  dans  la  nouvelle. 
A  laile  droite  de  Bajazet  ,  les  cuirassiers  d'Europe 
chargèrent  loyalement  et  avec  une  valeur  irrésistible  : 
mais  la  fuite  simulée  et  précipitée  des  Tartares  mit 
en  désordre  ces  hommes  chargés  de  fer;  et  leur  im- 
prudente poursuite  exposa  les  janissaires,  seuls,  sans 
cavalerie  et  sans  armes  de  trait ,  à  un  cercle  de  chas- 
seurs mongouls.  Leur  courage  fut  enfin  accablé  par 
la  soif,  la  chaleur  et  la  multitude  de  leurs  ennemis; 
et  l'infortuné  B.ijazet,  qu'un  accès  de  goutte  rendait 
impotent  des  mains  et  des  jambes  ,  fut  transporté 
hors  du  champ  de  bataille  par  un  de  ses  plus  rapides 
coursiers  :  le  kan  titulaire  de  Zagalai  courut  à  sa 
Difaiteit  poursuite  et  l'atteignit.  Après  la  défaite  des  Turcs  et 

ciipliviic    de  1  •         ,  I  11  É  1- 

Biijazet.  ^'^  prise  cJu  sultaii ,  toute  1  Anatolie  se  soumit  au  vain- 
queur, qui  planta  ses  étendards  à  Kiolahia,  et  répan- 
dit de  tous  côtés  ses  ministres  de  rapine  et  de 
destruction.  Mii/a  Mehemmed  ,  sultan  ,  l'aîné  et  le 

(  I  )  Timonr  a  dissimulé  cette  importante  négociation  avec 
les  Tartares  ;  mais  elle  est  évidemment  constatée  par  le  té- 
moignage des  Annales  arabes  (  t.  i ,  c.  47  ,  P-  Sgi  )  ,  des  An- 
nales turques  (Leunclav. ,  ]).  32  1  )  et  des  historiens  persans 
(Khoudemir  ,  aj}.  d'IIorbclot ,  p.  882). 
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plus  chéri  de  ses  petits-fils,  courut  à  Bursa,  suivi  de 
trente  mille  chevaux  :  transporté  par  l'ardeur  de  la 
jeunesse,  il  arriva  avec  quatre  mille  seulement,  en 
cinq  jours  de  marche,  aux  portes  de  la  capitale,  et  à 
deux  cent  trente  milles  du  lieu  d'où  il  était  parti. 
Mais  le  vol  de  la  terreur  est  encore  plus  rapide  ;  et 
Soliman,  fils  de  Bajazet,  était  déjà  passé  en  Europe 
avec  le  trésor  de  son  père.  Ils  trouvèrent  cependant 
des  dépouilles  immenses  dans  la  ville  et  dans  le  pa- 
lais :  les  habitans  avaient  disparu;  mais  les  maisons  , 
presque  toutes  construites  en  bois ,  furent  réduites  en 
cendres.  De  Bursa,  Mehemmed  s'avança  versNicée, 
ville  encore  riche  et  florissante ,  et  les  escadrons 
mong-oulsne  s'arrêtèrent  qu'au  bord  d«  laPropontide. 
Les  émirs  et  Mirza  eurent  tous  le  même  succès  dans 
leurs  excursions.  Sniyrne,  défendue  par  le  zèle  et  la 
valeur  des  chevaliers  de  Rhodes  ,  mérita  seule  la 
présence  de  l'empereur.  Après  une  résistance  opi- 
niâtre, les  Mongouls  l'emportèrent  d'assaut,  passè- 
rent tout  au  fil  de  l'épée,  sans  distinction,  et  leurs 
machines  lancèrent  les  têtes  des  héros  chrétiens  sur 
deux  caraques  européennes  qui  étaient  à  Tancre  dans 
le  port.  Les  musulmans  d'Asie  se  réjouirent  d  être 
délivrés  d'un  dangereux  ennemi  domestique;  et 
Ton  observa  en  faisant  la  comparaison  des  deux  ri- 
vaux ,  que  Timour  avait  réduit  en  quatorze  jours 
une  forteresse  qui  avait  soutenu  durant  sept  années 
le  siège  ou  du  moins  le  blocus  de  Bajazet  (i). 

(i)  Dans  la  guerre  de  Roum  ou  de  l'AnatoIie ,  j'ai  ajouté 
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Histoirciie       Les   ecrivains   modernes  rejettent   comme    une 

Il  cage  de  fer.  -,  ,  ,  ,  ,  ,  /  i     i-     /  /    \      m   •         •  •  i 

table  adoptée  par  la  crédulité  (i),  1  histoire,  si  long- 
temps re'pe'te'e  comme  une  leçon  morale,  de  la  cage 
de  fer  dans  laquelle  Tamerlan  fit  enfermer  Bajazet 
Contraire ao  Us  fH  appellent  avcc  coufiance  à  l'iiisfoire  persane 
torién persan  ^^  Shcrcfeddin  Ali ,  dont  nous  avons  aujourd'hui  une 
de  Timoar,  traduction  française  ,  et  dont  je  vais  extraire  et  abre'- 
ger  la  relation  plus  vraisemblable  de  ce  mémorable 
e've'nement.  Timour,  informé  que  le  sultan  captif 
e'tait  à  l'entre'e  de  sa  tente,  sortit  pour  le  recevoir, 
le  fit  asseoir  à  ses  côtes ,  et  joignant  à  de  justes  repro- 
ches un  ton  de  considération  pour  son  rang  et  de 
pitié  pour  ses  malheurs  :  «  Hélas!  lui  dit  l'empereur, 
c'est  par  votre  faute  que  le  décret  du  destin  s'e^t 
accompli;  c'est  le  filet  que  vous  avez  tissu  ;  ce  sont 
les  épines  de  l'arbre  que  vous  avez  planté.  Je  désirais 
épargner  et  même  secourir  le  champion  des  musul- 
mans ;  vous  avez"  bravé  nos  menaces  et  dédaigne 
notre  amitié;  vous  nous  avez  forcé  d'entrer  dans  vos 
états  à  la  tête  de  nos  armées  invincibles.  Considérez 


quelques  faits  tires  des  Institutions  au  récit  de  Sherefeddin 
(1.  V  ,  c.  44"65)  et  d'Arabsliah  (t.  ii,  c.  20-35  ).  Pour  cette 
partie  seulement  de  l'histoire  de  Timour  ,  on  peut  citer  les 
historiens  turcs  (Cantemir,  p.  53-55  ;  Annales  de  Leunclav. , 
p.  320-322),  et  les  Grecs  (Phranza,!.  i,  c.  29;  Ducas, 
c.  15-17;  Chalcocondyles  ,  1.  m). 

(i)  Le  scepticisme  de  Voltaire,  dans  %on  Essai  sur  F  Histoire 
générale  ( c.  88),  est  disposé  ici,  comme  dans  toutes  les 
autres  occasions  ,  à  rejeter  ce  conte  populaire ,  et  à  diminuer 
de  l'excès  du  vice  et  de  la  grandeur  de  la  vertu  :.son  incré- 
dulité est  souvent  raisonnable. 


DE  l'empire  romain,  chap.  lxv.  363 
l'événement.  Je  n'ignore  point  le  sort  que  vous  ré- 
serviez à  moi  et  à  mes  soldats,  si  vous  eussiez  été 
vainqueur.  Mais  je  méprise  la  vengeance  ;  votre  vie 
et  votre  honneur  sont  en  sûreté;  je  témoignerai  ma 
reconnaissance  envers  Dieu  par  ma  clémence  envers 
l'homme.  »  Le  sultan  captif  montra  quelques  signes 
de  repentir,  se  soumit  au  don  humiliant  d'une  robe 
d'honneur,  et  embrassa,  les  larmes  aux  yeux ,  son  fils 
Mousa  que  Timour  fit  cherchera  sa  prière ,  et  qu'on 
trouva  sur  le  champ  de  bataille  parmi  les  prisonniers. 
On  logea  les  princes  ottomans  dans  un  pavillon  ma- 
gnifique ,  où  ils  furent  gardés  avec  presque  autant  de 
respect  que  de  vigilance.  A  l'arrivée  du  harem  de 
JBursa,  Timour  rendit  au  monarque  captif  sa  femme, 
la  reine  Despina,  et  sa  fille;  mais  il  exigea  pieusement 
que  cette  princesse  de  Servie,  qui  avait  professé  li- 
brement jusqu'alors  la  foi  chrétienne,  acceptât  sans 
délai  la  religion  de  Mahomet.  Au  milieu  des  réjouis- 
sances de  la  victoire,  auxquelles  Bajazet  fut  invité, 
l'empereur  mongoul  décora  son  prisonnier  d'un  scep- 
tre et  d'une  couronne,  en  y  ajoutant  la  promesse  de 
le  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  «nvironné  de 
plus  de  gloire  qu'il  n'en  avait  jamais  eu  ;  mais  la  mort 
prématurée  de  Bajazet  prévint  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Malgré  les  soins  des  plus  habiles  médecins,  il 
mourut  d'une  apoplexie  à  Akshehr,  l'Antiochc  de 
Pisidie,  environ  neuf  mois  après  sa  défaite.  Le  vain- 
queur versa  quelques  larmes  sur  sa  tombe.  Son  corps 
fut  transporté  avec  pompe  dans  le  mausolée  qu'il 
îivait  fait  élever  à  Bursa  ;  et  son  fils  Mousa ,  après  avoir 
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reçu  (le  riclies  pre'sens  de  Ijijoux,  tror,  d'armes  et 
de  clievauv  ,  fut  investi  ,  par  une  patente  écrite  en 
rouge  de  la  souveraineté  de  lAnatolie. 

Tel  est  le  portrait  d'un  vainqueur  généreux  ,  ex- 
trait de  ses  propres  me'moires,  et  de'dié  à  son  fds  et 
il  son  petit-fils  dix-neuf  ans  après  sa  mort  (i),  A  cette 
époque  où  des  milliers  de  témoins  connaissaient  par- 
faitement la  vérité,  un  mensonge  manifeste  aurait 
été  une  satire  de  sa  conduite  réelle.  Ces  preuves 
adoptées  par  tous  les  historiens  persans ,  sont  d'un 
grand  poids  (a)  ;  mais  la  flatterie ,  particulièrement 
en  Orient  ,  est  bien  vile  et  bien  audacieuse ,  et  le 
traitement  cruel  et  ignominieux  que  reçut  Bajazet 
est  attesté  par  une  suite  de  témoins  dont  nous  cite- 
rons quelques-uns  par  ordre  de  temps  et  de  pays. 
Attestée,  i  ",  Le  lectcur  n'a  pas  sans  doute  oublié  la  garnison 

j°.    par    les    ,  .  ,  '    i      i     i       i^  •  i      i    •  « 

Français  uc  l' rauçais  quc  le  mareclial  ue  JJoucicault  laissa  a 
son  départ  pour  la  défense  de  (iOnstantinople.  Ils 
étaient  à  portée  d'apprendre  des  premiers,  et  de  la 
manière  la  plus  exacte,  le  sort  de  leur  redoutable 
adversaire  ,  et  il  est  plus  que  probable  que  quelques- 

(i)  Voyez  V Histoire  de  Shcrefeddin  (  !.  v,  c.  49-^2,  5  ^-oiy, 
60).  Cet  ouvrage  fut  aclievc  à  Siiiraz,  dans  l'année  1424  •> 
et  dédié  à  Ibrahim  ,  fils  de  Sliarokh,  fils  de  Timour  ^  (jtii 
régnait  sur  le  Farsistan  du  vivant  de  son  ])ère. 

(2)  Après  avoir  lu  Khondemir,  Ebn-Shounah  ,  etc.,  le 
savant  d'Herbelot  {^Rlhl.  orient.,  p.  882)  peut  affirmer  qu'on 
ne  trouve  celte  fable  dans  aucune  histoire  authentique  ; 
mais  en  niant  qti'Arabshu)!  l'ait  adoptée  d'une  manière 
visible  ,  il  fait  nailre  des  soupçons  sur  son  exactitude. 
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uns  d'eux  accompag-nèrent  les  ambassadeurs  grecs 
au  camp  de  Tamerlan,  C'est  d'après  leur  re'cit  que 
Thomme  de  la  suite  du  mare'chal  ,  qui  a  e'crit  son 
histoire ,  atteste  les  rigueurs  de  la  prison  et  de  la 
mort  de  Bajazet  ,  environ  sept  ans  après  levene- 
ment  (i).  2°.  Le  nom  du  Pogge  (2)  est  justement  2'.  Par  le» 
ce'lèbre  parmi  les  restaurateurs  de  l'érudition  dans 
le  quinzième  siècle.  Il  composa  son  e'ie'g-ant  dialogue 
sur  les  vicissitudes  de  la  fortune  (3)  dans  la  cin- 
quantième anne'e  de  son  âge,  et  vingt-huit  ans  après 
la  victoire  de  Tamerlan  (4)  ;  qu'il  ce'lèbre  comme 
l'égal  des  illustres  Barbares  de  l'antiquité.  Plusieurs 

(1)  <i  Et  fut  lui-même  (Bajazet)  pris  et  mené  en  prison, 
en  laquelle  mourut  de  dure  mort.  \>  (^Mém.  de  Boucicault  , 
part,  I ,  c.  87.  )  Ces  Mémoires  furent  composés  tandis  que 
le  maréchal  était  encore  gouverneur  de  Gênes ,  d'oîi  il  fut 
chassé  en  1409  P^r  une  sédition  ou  émeute  du  peuple. 
(Muratori ,  Ami,  cVItal.  ,  t.  xii ,  p.  /^•J3  ,  474  )• 

(2)  Le  lecteur  trouvera  un  récit  satisfaisant  de  la  Vie  et 
des  (Euvres  du  Pogge,  dans  le  Poggiana  ,  ouvrage  intéres- 
sant de  M:  Lenfant ,  et  dans  la  Biblloikeca  latlna  rnediœ  et 
injirnœ  cetatis  de  Fabricius  (  t,  v  ,  p.  3o5-3o8).  Le  Pogge 
naquit  en  i38o,  et  mourut  en  i45g. 

(3)  Le  dialogue  De  Varietatc  fortunée  ^  dont  on  a  publié 
à  Paris,  en  1723  ,  une  édition  complète  et  élégante  ,  in-/\°., 
fut  composé  peu  de  temps  avant  la  mort  du  pape  Martin  v 
(p.  5),  et  conséquemment  vers  l'année  i43o. 

(4)  T^ojez  un  éloge  brillant  et  éloquent  de  Timour  , 
p.  36- 39.   Ipse  enim  novi ,  dit  le  Pogge,  qui fuére  in  ejus 

castris Regem  vivum  cepit ,  caveaque  in  moduinferœ  in- 

clusutn  per  ornnern   Asiain  circumlulit  egregiurn  admiran- 
dumque  specîaculum  fortunœ. 
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témoins  oculaires  avaient  instruit  le  Pogge  de  sa  dis- 
cipline et  de  ses  exploits;  et  il  ne  néglige  point  de 
citer  à  l'appui  de  son  sujet  Texemple  du  monarque 
ottoman  que  le  Tartare  enferma  dans  une  cage  de 
ier  comme  un  animal  féroce,  et  donna  en  spectacle 
à  toute  l'Asie.  Je  pourrais  ajouter  l'autorité  de  deux 
chroniques  italiennes  peut-être  d  une  dale  plus  mo- 
derne, qui  servent  au  moins  à  prouver  que  cette  his- 
toire, vraie  ou  fausse,  se  re'pandit  dans  toute  l'Eu- 
rope avec  la  première  nouvelle  de  la  révolution (i). 
3».  Par  le»  3°.  Dans  le  temps  où  le  Pogge  florissait  à  Rome, 
Ahmed  Ebn  Arabshali  composait  à  Damas  son  élé- 
gante et  malveillante  histoire  de  Timour  ,  dont  il 
avait  rassemblé  les  matériaux  dans  ses  voyages  en 
Turquie  et  en  Tartarie  (i).  L'écrivain  latin  et  l'arabe, 
entre  les(juels  toute  correspondance  paraît  impossi- 
ble,  conviennent  l  un  et  l'autre  de  la  cage  de  fer, 
et  cet  accord  annonce  évidemment  leur  véracité. 
Arabshah  raconte  encore  que  Bajazet  essuya  un  autre 
outrage  d'une  nature  plus  sensible.  Les  expressions 
indiscrètes  dune  de  ses  lettres  sur  les  femmes  et  sur 


(l)  Chronicon  Tarvisiamun  {^in  IMuralori,  Script,  reruin 
ital. ,  t.  :xix,  p.  8oo  )  el  les  Annales  Estcnscs  [\.  xviir , 
j).  974  )•  Les  deux  auteurs  ,  André  de  Rediisiis  de  Quero  et 
Jacques  de  Delailo  ,  étaient  contemporains  et  tous  deux 
chanceliers  ,  l'un  de  Trévise  cl  l'autre  de  Fcrrare.  Le  témoi- 
gnage du  premier  est  le  plus  positif. 

(a)  yoy.  Arabshah  ,  t.  ii ,  c.  28  ,  34.  Il  voyagea  in  regiones 
Rumceas ,  A.  H.  889  (  A.  D.  i  435,  juillet  37  ),  t.  11,  c,  2  , 
p.   I  3. 
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les  divorces  avaient  profonde'ment  blessé  le  Tartare 
jaloux;  dans  un  festin  donné  en  réjouissance  de  la 
victoire ,  ce  furent  des  femmes  qui  servirent  à  boire 
aux  convives  ,  et  le  sultan  eut  la  douleur  de  voir  ses 
concubines   et   ses    femmes    légitimes    confondues 
parmi  les  esclaves  et  exposées  sans  voile  à  la  licence 
des  regards.  Pour  éviter  à  l'avenir  une  humiliation 
semblable  ,  on  prétend  que  ses  successeurs  ,  excepté 
un  'seul ,  se  sont  abstenus  du  mariage  ;  et  Busbe- 
quius  (i) ,  ambassadeur  de  Vienne  à  la  Porte,  et  ob- 
servateur attentif,  atteste  que  dans  le  seizième  siècle 
cette  pratique  et  cette  opinion  subsistaient  encore 
chez  les  ottomans.  4°.  La  différence  de  langage  rend     ^.  p^j.  j^ 
le  témoignage  d'un  Grec  aussi  indépendant  que  celui  ^""- 
d'un  Arabe  ou  d'un  Latin.  En  rejetant  celui  de  Ghal- 
cocondyles  et  de  Ducas  ,  qui  vivaient  à  une  époque 
moins  éloignée  ,  et  qui  parlent  de  ce  fait  d'un  ton 
moins  affîrmatif,  on  ne  saurait  raisonnablement  re- 
fuser toute  confiance  à  Georges  Phranza  [1)^  proto^ 
vestiaire  des  derniers  empereurs,  et  qui  était  né  un 
an  avant  la  bataille  d'Angora.  Vingt-deux'ans  après 
l'événement ,  on  l'envoya  comme  ambassadeur  à  la 

(1)  Busbequius  ,  in  legatione  turcicâ ,  epist.  i,  p.  52. 
Cette  autorité  respectable  est  un  peu  affaiblie  par  les  ma- 
riages subséquens  d'Arauraîh  11  avec  une  Servienne,  et  de 
Mahomet  11  avec  une  princesse  d'Asie  (  Cant. ,  p.  83-g3  ). 

(2)  Voyez  le  témoignage  de  George  Phranza  (1.  i ,  c.  29) 
et  sa  vie  dans  Hanckius  (Z)e  scriptor.  hyzant.  ,  p,  i,  c.  40), 
Chalcocondyles  et  Ducas  parlent  vaguement  des  chaînes  de 
Bajazet. 
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cour  d'Amurath  ii  ;  et  cet  historien  put  converser 
avec  des  janissaires  qui  avaient  partage  la  captivité 

5°.  Par  les  jg  Balazct  et  vu  le  sultan  dans  sa  cage  de  fer.  5°.  La 
dernière  et  la  meilleure  autorité  est  celle  des  annales 
turques  ,  consultées  et  copiées  par  Leunclavius,  Po- 
cocke  et  Cantemir  (f).  Ils  déplorent  unanimement  la 
captivité  de  la  cage  de  fer;  et  l'on  doit  accorder  sur 
ce  point  quelque  confiance  à  des  historiens  natio- 
naux ,  qui  ne  peuvent  inculper  le  Tartare  qu'en  dé- 
couvrant la  honte  de  leur  piince  et  de  leur  pays. 

Conclnslon  De  CCS  prémisscs  opposées  ,  on  peut  tirer  une 
conclusion  probable  et  qui  tient  un  milieu  entre  les 
deux  opinions.  Je  veux  bien  supposer  que  Sherefed- 
din  Ali  a  raconté  fidèlement  la  première  entrevue 
d'apparat  dans  latjuclle  le, vainqueur,  monté  par  le 
succès  à  un  ton  plus  noble  ,  affecta  les  sentimens  de 
la  générosité.  Mais  l'arrogance  déplacée  de  Bajazet 
l'aliéna  insensiblement;  les  princes  de  TAnatolie  dé- 
testaient le  sultan,  et  leurs  plaintes  étaient  justes. 
On  apprit  que  Timour  avait  formé  le  dessein  de  le 
conduire  en  triomphe  à  Samarcande  ,  et  un  trou 
creusé  sous  sa  tente  dans  le  dessein  de  faciliter  sa 
fuite ,  obligea  l'empereur  mongoul  à  prendre  de  nou- 
velles précautions.  La  cage  de  fer  portée  sur  un 
thariot  dans  des  marches  continuelles  ,  était  peut- 
être  moins  destinée  à  insulter  Bajazet  qu'à  s'en  as- 
surer. Timour  avait  lu  dans  quelque  histoire  fabu- 

(r)  Annales  Leunclav.,  ]).  32 1  ;  Pococke  ,  Prolrironi,  nd 
Abiilpliar.  Dynast.;  Caixlerair,  p.  55. 
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leuse  un  traitement  semblable  inflige'  à  un  roi  de 
Perse  son  pre'décesseur.  Il  condamna  Bajazet  à  re- 
pre'senter  la  personne  de  l'empereur  romain  et  à  ex- 
pier son  insulte  (i).  Mais  le  courage  et  les  forces        Mort  de 

,  1  ,   .    \  .X  ,  „         Bapzei.A.D. 

du  sultan  ne  résistèrent  pomt  a  cette  épreuve ,  et  1  on  i4o3,y  mars, 
peut  sans  injustice  attribuer  sa  mort  prématurée  à  la 
sévérité  deTimour.  Celui-ci  ne  faisait  point  la  guerre 
aux  morts  ;  quelques  larmes  et  un  sépulcre ,  c'était 
tout  ce  qu'il  pouvait  accorder  à  un  captif  délivré  de 
son  pouvoir;  et  si  Blousa,  le  fils  de  Bajazet,  obtint 
la  permission  de  régner  sur  les  ruines  de  Bursa,  la 
plus  grande  partie  de  l'Anatolie  n'en  fut  pas  moins 
restituée  à  ses  souverains  légitimes. 

Timour  possédait  tn  Asie  tout  le  pays  qui  s'étend  Terme  des 
depuis  rirtish  et  le  Volga  jusqu'au  golfe  Persique,  et  ^^^Zm-!'  ^"^ 
depuis  le  Gange  jusqu'à  Damas  et  à  l'Archipel.  Son 
armée  était  invincible  ,  et  son  ambition  sans  bornes. 
Sonzèleaspiraitàsubjuguer  et  convertir  les  royaumes 
chrétiens  de  l'Occident  que  son  nom  faisait  déjà  trem- 
bler. Il  touchait  aux  bornes  de  la  terre  ;  mais  une 
mer  étroite,  obstacle  insurmontable,  séparait  l'Asie 
de  l'Europe  (2),  et  le  maître  de  tant  de  tomans  ou 

(i)  Un  Sapor  ,  roi  de  Perse  ,  ayant  été  fait  prisonnier  , 
Maximien  ou  Galère,  César,  l'enferma  dans  une  vache  arti- 
ficielle couverte  de  la  peau  d'un  de  ces  animaux.  Telle  est 
au  moins  la  fable  racontée  par  Eutychès  (  Annal. ,  t.  1  , 
p.  421  ,  vers.  Pococke).  Le  récit  de  la  véritable  histoire 
(  -voyez  le  deuxième  vol.  de  celte  histoire  ,  p.  161  )  ,  nous 
apprendra  à  apprécier  l'érudition  orientale  de  tous  les 
siècles  qui  précédèrent  l'hégire. 

(2)  Arabshah  (t.  11,  c.  25)  décrit  en  voyageur  curieux 
XI  r.  24 
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myriades  de  soldats  à  clieval  ne  possédait  pas  une 
seule  galère.  Les  deux  passages  du  lîosphore  et 
de  l'Hellcspont,  de  Constantinople  et  de  Gullipoli, 
étaient ,  1  un  entre  les  mains  des  chrétiens,  et  l'autre 
dans  celles  des  Turcs.  Dans  ce  danger  pressant ,  ils 
oublièrent  la  différence  de  religion  pour  agir  de  con- 
cert et  avec  fermeté  en  faveur  de  la  cause  commune. 
Les  deux  détroits  furent  garnis  de  vaisseaux  et  de 
fortifications  ;  les  deux  nations  refusèrent  à  Timour 
les  bàtimens  de  transport  c|m  il  leur  demanda  succes- 
sivement sons  le  prétexte  d'attaquer  leur  ennemi. 
Elles  flattèrent  en  même  temps  son  orgueil  par  des 
tributs  ,  par  des  anjbassades  suppliantes,  et  tâchèrent 
prudemment  de  l'engager  à  la  retraite,  en  lui  accor- 
dant d'avance  tous  les  honneurs  de  la  victoire.  Soli- 
man ,  fils  de  Bajazet ,  implora  sa  clémence  pour  son 
père  et  pour  lui-même  ,  reçut  dans  une  patente  écrite 
en  rouge  l'investiture  du  royaume  de  la  llomanie, 
qu'il  possédait  déjà  par  droit  de  conquête,  et  témoi- 
gna son  ardent  désir  de  pouvoir  se  jeter  en  personne 
aux  pieds  du  monarque  de  l'univers.  L'empereur 
grec,  boit  Jean  ou  Manuel  (i),  se  soumit  à  lui  payer 

et  instruit  les  ilôtroils  de  Gallipoli  et  de  Cnnslantinople. 
Pour  acquérir  une  jusic  idée  de  ces  événnmrns,  j'ai  com- 
paré les  récits  et  les  préjugés  des  Mongouls,  des  Turcs  ,  des 
Grecs  et  des  Arabes.  L'ambassadeur  d'Espagne  parle  de 
l'union  des  chrétiens  avec  les  Ottomans  pour  la  défense 
commune  (  p''ù;  fie  Tùnour  ,  p.  qG  ). 

(i)  Lorsque  le  titre  de  César  entêté  transporté  aux  sul- 
tans de  Roum ,  les  princes  grecs  de  Constantinople  (Shere- 
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le  tribut  ex  igé  pre'ce'demment  par  le  sultan  des  Turcs, 
et  ratifia  ce  traité  par  un  serment  d'obéissance  dont 
il    put    se    croire   absous    dès   que  le  Tartare   eut 
évacué   l'Anatolie.  Mais  l'inquiétude   et  la    terreur 
qui  avaient  saisi  les    nations    attribuèrent  à    l'am- 
bitieux Timour  le  projet  romanesque  de  conquérir 
l'Egypte  et  l'Afrique  ,  depuis  le  Nil  jusqu'à  l'océan 
Atlantique,  d'entrer   en  Europe  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  et  de  revenir  par  les  déserts  de  la  Russie 
et  de  la  Tartarie ,  après  avoir  subjugué  toutes  les 
puis»^ances  de  la  cbrétienté.  La  soumission  du  sultan 
d'Egypte  détourna  ce  danger  éloigné  ou  peut-être 
imaginaire.  Au  Caire  ,  les  honneurs  de  la  prière  et  le 
coin  des  monnaies  attestèrent  la  suprématie  du  prince 
mongoul  ;  et  Samarcande   scella  la   soumission   de 
l'Afrique  du  tribut  de  neuf  autruches  et  d'une  giraffe 
ou  caméléopard,  présent  rare  et  précieux.  L'imagi- 
nation n'est  pas  moins  étonnée  de  l'idée  d'un  con- 
quérant mongoul  qui  médite  et  exécute  presque  de 
son  camp  devant  Smyrne  l'invasion  de  l'empire  chi- 
nois (ij.  Le  zèle  religieux  et  l'honneur  national  l'in- 
vitaient à  cette  entreprise.  Le  sang  des  Ottomans 

feddin,  1.  v,  c.  54)  furent  confondus  avec  les  petits  souve- 
rains chrétiens  de  Gallipoli  et  de  Thessalonique  ,  sous  le 
titre  de  Tekkur ,  dérivé  par  corruption  de  rss  Kupta  (  Cante- 
mir ,  p.  5i  ). 

(l)  Foyez  Slierefeddin  (1.  v,  c.  4),  qui  de'crit  dans  un 
Itinéraire  exact  la  route  de  la  Chine,  qu'Arabshah  (  t.  ii , 
c.  33  )  n'indique  que  d'une  manière  vague  et  par  des  phrases 
de  rhéteur. 
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qu'il  avait  versé  ne  pouvait  s'expier  que  par  une 
destruction  proportionnée  des  infidèles  :  arrivé  aux 
portes  du  paradis,  il  voulait  s'y  assurer  une  entrée 
glorieuse  en  détruisant  les  idoles  de  la  Chine,  en  y 
fondant  des  mosquées  dans  toutes  les  villes,  et  en  y 
établissant  la  croyance  en  un  seul  Dieu  et  en  son 
prophète.  L'expulsion  récente  des  descendans  de 
Gengis  blessait  l'orgueil  du  nom  mongoul;  et  les 
troubles  de  l'empire  offraient  la  plus  favorable  occa- 
sion de  vengeance.  L'illustre  Hongvou  ,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Ming ^  était  mort  quatre  ans  avant  la 
bataille  d'Angora  ;  et  son  petit-fils,  faible  et  malheu- 
reux jeune  homme  ,  avait  été  brûlé  dans  son  palais 
après  une  guerre  civile  qui  avait  coûté  la  vie  à  un 
million  de  Chinois  (i).  Avant  d'évacuer  l'Anatolie , 
Timour  envoya  au-delà  du  Gihoon  une  armée  ou 
plutôt  une  colonie  de  ses  anciens  et  de  ses  nouveaux: 
sujets,  pour  se  faciliter  l'accès  du  pays  des  Calmoucks 
et  des  Mongouls  ,  idolâtres  qu'il  voulait  subjuguer, 
et  pour  bâtir  des  villes  et  des  magasins  dans  le  dé- 
sert ;  il  reçut  bientôt ,  par  les  soins  de  son  lieutenant, 
une  carte  et  une  description  exacte  des  pays  inconnus 
qui  s'étendent  depuis  les  sources  de  flrtish  jusqu'au 
mur  de  la  Chine.  Durant  ces  préparatifs  ,  l'empereur 
acheva  la  conquête  de  la  Géorgie  ,  passa  l'hiver  sur 

(1)  Synopsis  Hist.  Simcœ ,  p,  74-7^-  Dans  la  quatrième 
partie  des  Relations  de  ïhcvenot,  Du  Halde  {^Hist.  de  la 
Chine ,  I.  i,  p.  607,  5o8,  édit.  in-foL);  et  pour  la  chrono- 
logie des  empereurs  danois ,  de  Guignes  {^Hist.  des  Huns  ^ 
t.  î,p.7i  ,  72). 
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les  bords  de  l'Araxe  ,  apaisa  les  troubles  de  la  Perse , 
et  retourna  lentement  dans  sa  capitale  après  une 
campagne  de  quatre  ans  et  neuf  mois. 

Dans  un  court  intervalle  de  repos ,  Timour  de'-    Son  trîom- 

pte  à  Saraar- 

ploya  sur  le  trône  de  Samarcande  (i)  la  mag'nificence  cande.  a.  d. 
et  l  autorité  d  un  monarque  riche  et  puissant.  Il  écouta  A.  d.  1405, 
les  plaintes  des  peuples,  distribua  dans  de  justes  pro-  ^J^^''^"' 
portions  les  châtimens  et  les  re'compenses ,  fit  élever 
des  temples  et  des  palais,  et  donna  audience  aux  am- 
bassadeurs de  l'Egypte,  de  l'yVrabie,  de  l'Inde  ,  de  la 
Tartarie  ,  de  la  Russie  et  de  l'Espagne  :  ce  dernier 
lui  présenta  une  magnifique  tenture  de  tapisserie 
qui  éclipsait  les  productions  des  peintres  orientaux. 
L'empereur  célébra  les  noces  de  six  de  ses  petits-fils; 
ce  qui  fut  regardé  comme  un  acte  de  religion  aussi 
bien  que  de  tendresse  paternelle.  Ces  fêtes,  ou  re- 
parut toute  la  pompe  des  anciens  califes ,  eurent  lieu 
dans  les  jardins  de  Canighul ,  qu'on  décora  d'un  grand 
nombre  de  tentes  et  de  pavillons  où  se  déployaient 
le  luxe  d'une  grande  ville  et  les  trophées  d'une  armée 
victorieuse.  O^i  abattit  des  forêts  entières  pour  l'u- 
sage des  cuisines;  la  plaine  était  couverte  de  pyra- 
mides de  viandes,  et  de  vases  remplis  de  différentes 
liqueurs  ;  des  milliers  de  convives  étaient  invités  avec 
courtoisie  à  participer  au  festin.  Les  différents  ordres 
de  l'état ,  les  représentans  des  différentes  nations  de 


(i)  Pour  le  retour,  le  triomphe  et  la  mort  de  Timour, 
voyez  Sherefeddin  (1,  vi ,  c.  i-3o),  et  Arabshali  (t.  11, 
c.  35-47). 
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Ja  terre,  furent  range's  autour  du  banquet  royal;  les 
ambassadeurs  de  l'Europe  n'en  furent  point  exclus, 
dit  l'orgueilleux  historien  persan.  C'est  ainsi,  ajoute- 
t-il  ,  que  les  casses  ,  les  plus  petits  des  poissons, 
trou\ent  leur  place  dans  1  Océan  (i).  Le  peuple  té- 
moigna sa  joie  par  des  mascarades  et  des  illuminations. 
Tous  les  ouvriers  de  Samarcande  passèrent  en  revue  , 
et  chaque  corps  de  métier  tâcha  de  se  distinguer  par 
quel([ue  invention  ingénieuse  ,  quoique  spectacle  sin- 
giilier  tiré  des  moyens  de  sa  profession.  Lorsque  les 
cadis  eurent  ratifié  les  contrats  de  mariage  ,  les  princes 
se  retirèrent  avec  leurs  épouses  dans  les  chambres 
nuptiales,  où,  selon  l'usage  des  Asiatiques,  ils  chan- 
gèrent neuf  fois  de  vêlemens.  A  cliaque  nouvelle 
parure  ,  les  perles  et  les  pierreries  dont  ils  couvraient 
leur  Ic'te  étaient  dédaigneusement  abandonnées  aux 
gens  de  leur  suite.  On  proclama  un  édit  d'indulgence 
généiale;  les  lois  suspendirent  leur  activité  ;  tous  les 
plaisirs  furent  permis  ;  le  peuple  se  trouva  libre  et  le 
souverain  demeura  oisif;  et  l'historien  de  Timour 
peut  observer  qu'après  avoir  dévoué  cinquante  ans 

(i)  Slicrpfoddin  (I.  vi  ,  c.  ?.4  )  ^''*^  '<^^  ainbassaihuirs  d'un 
des  plus  puissans  souverains  de  l'Europe  :  nous  savons  rpi'il 
est  question  de  Henri  m,  roi  de  Castille.  La  relation  cu- 
rieuse de  ses  deux  ambassades  existe  encore  (  Mariana  , 
Hist.  Hispan.  ,  1.  xix  ,  c.  i  i  ,  p.  3-ic^ ,  33o  ;  avertissement  à 
r Histoire  <le  Tiinour-Bec ,  p.  v!8-33  ).  Il  paraît  aussi  ({u'il  y 
eut  qufitpie  correspondance  entre  l'empereur  mongoul  et 
la  cour  de  Charles  vu  ,  roi  de  France  (  Hist.  de  France  par 
Vclli  clVilJaret,  t.  xii,  p.  336). 
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de  sa  vie  à  reculer  les  bornes  de  son  empire,  le  con- 
que'rant  ne  connut  le  vrai  bonheur  que  durant  les 
deux  mois  qu'il  cessa  d'exercer  sa  puissance.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  s'occuper  du  gouvernement  et  des  pre'- 
paratifs  d'une  nouvelle  guerre.  On  déploya  l'étendard 
impérial,  et  l'expédition  contre  la  Chine  fut  annon- 
cée. Les  émirs  firent  le  relevé  des  rôles  d'une  armée 
composée  de  deux  cent  mille  hommes ,  tous  soldats 
choisis,  et  qui  avaient  fait  les  guerres  d'Iran  et  de  Tou- 
ran  ;  cinq  cents  vastes  chariots  et  un  train  immense 
de  chevaux  et  de  chameaux  transportèrent  les  ba- 
gages et  les  provisions;  et  les  troupes  destinées  à 
faire  un  trajet  que  les  caravanes  les  plus  heureuses 
n'achevaient  pas  en  moins  de  six  mois,  se  préparè- 
rent à  une  longue  absence.  Timourne  fut  retenu  ni         Tiraour 

„  A  •  1         •  in-  •!  .^      '    rnenrt     dans 

par  son  âge  ni  par  la  rigueur  de  1  hiver  ;  il  monta  a  ^a  maicbe  ei. 
cheval,  traversa  leGihoon  sur  la  glace  ,  marcha  jus-  ^^^^ô^  ^^^^ 
qu'à  soixante -dix  parasanges  ou  trois  cents  milles  ^^"'• 
de  sa  capitale ,  et  prit  son  dernier  camp  dans  les  en- 
virons d'Otrar ,  où  l'attendait  l'ange  de  la  mort.  La 
fatigue  et  l'usage  imprudent  de  l'eau  à  la  glace  aug- 
mentèrent la  fièvre  qui  l'avait  saisi,  et  le  conquérant 
de  l'Asie  expira  dans  la  soixante-dixième  année  de 
son  âge,  trente-cinq  ans  après  son  élévation  sur  le 
trône  du  Zagatai.  Ses  projets  disparurent  avec  lui , 
ses  armées  se  débandèrent ,  la  Chine  fut  sauvée,  et 
le  plus  puissant  de  ses  fils  sollicita,  quatorze  ans  après, 
par  des  ambassadeurs,  un  traité  de  commerce  et  d'al- 
liance avec  la  cour  de  Pékin  (i).   . 

(i)  Voyez  la  traduction  de  la  relaùon  persane  de  l'am- 
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Caractère      L'OHent  et  rOccicleiit  ont  retenti  du  nom  de  Tl- 

et  iiicritc   de 

Tiinour.  moup.  Scs  desccndans  ont  encore  le  litre  d'empereurs  ; 
et  l'admiration  de  ses  sujets,  qui  le  revenaient  pres- 
que comme  une  divinité,  est  justifiée  en  quelque 
façon  par  les  louanges  ou  faveu  de  ses  ennemis  les 
plus  acharne's  (1).  Quoique  impotent  d'une  jambe  et 
d'un  bras,  sa  taille  et  son  maintien  n'avaient  rien 
d'ignoble  ;  la  sobriété  et  l'exercice  maintenaient  la 
vigueur  de  sa  santé,  si  nécessaire  à  lui-même  et  au 
monde  ;  grave  et  réservé  dans  ses  conversations  fa- 
milières, il  ignorait  l'idiome  des  Arabes,  mais  par- 
lait avec  autant  de  facilité  que  d'élégance  la  langue 
des  Turcs  et  celle  des  Persans  ;  il  se  plaisait  à  s'en- 
tretenir avec  des  bommes  instruits  sur  des  sujets  de 
science  ou  dbistoire,  et  s'amusait  dans  ses  licures  tle 
loisir  au  jeu  d'écbecs,  qu'il  perfectionna  ou  défigura 
en  multipliant  le  nombre  des  pièces  et  des  combi- 
naisons (2).  Il  était  musulman  zélé,  quoique  peut-être 


bassade  dans  la  quatruinc  partie  dos  Relations  de  Tljcvenot. 
Ils  prôsentèrent  à  l'empereur  de  la  (Ihiiie  un  vieux  cheval 
que  Timour  avait  monté.  Ils  ])arlirent  de  la  cour  de  Ilérat 
en   i4'9i  *'^  y  revinrent  de  P«kin  en  i4'-*2. 

(i)  Tiré  d  Arabshali ,  t.  11,  c.  qG.  Les  couleurs  plus  bril- 
lantes ou  plus  douces  sont  extraites  de  Sherefeddin  ,  de 
d'Hcrbelot  et  des  Institutions. 

(2)  il  porta  son  nouveau  jeu  ou  syslèinc  de  Irenle-deux 
pièces  et  soixante-quatre  rases,  à  cinquante-six  pièces  et 
cent  dix  ou  cent'  trente  cases  ;  mais  ,  excepté  à  sa  cour  , 
l'ancien  jeu  a  paru  suffisamment  compliqué.  L'empereur 
mongoul  était  plutôt  satisfait  que  blessé  de  perdre  contre 
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peu  orthodoxe  (i).  Mais  la  solidité  de  son  jugement 
peut  faire  pre'sumer  que  sa  véne'ration  supei^stitieuse 
pour  les  astrologues,  les  saints  de  sa  religion  et  les 
prophe'ties ,  n'e'tait  qu'une  feinte  de  sa  politique.  Il 
gouverna  seul  et  despotiquement  son  vaste  empire. 
Sous  son  règne ,  on  ne  vit  point  des  rebelles  atten- 
ter k  son  autorite' ,  des  favoris  se'duire  ses  affections  , 
ou  des  ministres  tromper  sa  justice.  Il  tenait  pour 
maxime  invariable  que,  quoi  qu'il  en  pût  arriver,  un 
prince  ne  doit  jamais  révoquer  ses  ordres  ni  souffrir 
qu'on  les  discute.  Mais  ses  ennemis  ont  observé  que 
les  ordres  de  destruction  donnés  par  sa  colère  s'exé- 
cutaient plus  exactement  que  ceux  de  sa  bienfaisance. 
Ses  fils  et  petits-fils,  qui  à  sa  mort  se  trouvaient 
au  nombre  de  trente-six ,  avaient  été  durant  sa  vie 
les  premiers  et  les  plus  soumis  de  ses  sujets.  Lors- 
qu'ils s'écartaient  de  leur  devoir  ,  on  les  corrigeait 
conformément  aux  lois  de  Gengis  ,  par  la  baston- 
nade ,  après  laquelle  ils  reprenaient  leurs  honneurs 
et  leurs  commandemens.  Peut-être  le  cœur  de  Timour 
n'était-il  pas  fermé  aux  vertus  sociales,  peut-être  n'é- 
tait-il pas  incapable  d'aimer  ses  amis  et  de  pardonner 

Tin  de  ses  sujets  ,  et  un  joueur  d'échecs  sentira  toute  la  valeur 
de  cet  éloge. 

(i)  Voyez  Sherefeddin,  1.  v,  c.  i5-25.  Arabshah  (  t.  ir  , 
c.  96  ,  p.  8oi-8o3  )  accuse  d'impiété  l'empereur  et  les  Mon- 
gouls  ,  qui  donnent  la  préférence  au  Yacsa  ou  loi  de  Gengis 
(cMi  Deus  maledicat) ,  même  sur  le  Koran.  Il  refuse  de 
croire  que  l'usage  et  l'autorité  de  ce  code  païen  aient  été 
abolis  par  Sharokh. 
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à  ses  ennemis;  mais  les  règles  de  la  morale  sont  fon- 
de'es  sur  Tintérêt  public  ,  et  il  suffira  peut-être  d'ap- 
plaudir à  la  sagesse  d'un  prince  que  ses  libcralite's 
n'ont  point  appauvri ,  et  dont  la  justice  a  augmenté 
ses  richesses  et  sa  puissance.  Le  devoir  d'un  souve- 
rain est  sans  doute  d'entretenir  l'harmonie  entre  l'o- 
béissance et  l'autorité,  de  châtier  l'orgueil,  de  se- 
courir la  faiblesse,  de  récompenser  le  mérite,  de 
bannir  le  vice  et  l'oisiveté  de  ses  états  ,  de  protéger 
le  voyageur  et  le  marchand,  de  contenir  la  licence 
du  soldat,  de  favoriser  les  travaux  du  laboureur, 
d'encourager  les  sciences  et  l'industrie,  et,  au  moyen 
d'une  répartition  modérée  ,  d'augmenter  le  revenu 
sans  augmenter  les  taxes.  Mais  l'exécution  de  ces  de- 
voirs lui  procure  une  ample  et  prompte  récompense. 
Lorsque  Timour  monta  sur  le  trône,  l'Asie  était  dé- 
chirée par  les  factions,  le  brigandage  et  l'anarchie; 
sous  son  règne  ,  un  enfant  aurait  pu  porter  sans 
crainte  et  sans  danger  une  bourse  d'or  dans  sa  main 
de  l'orient  à  l'occident  de  son  fortuné  royaume.  Ti- 
mour prétendait  que  le  mérite  de  cette  réforme  suf- 
fisait pour  justifier  ses  conquêtes  et  son  titre  à  la 
souveraineté  de  l'univers.  Mais  les  quatre  observa- 
tions suivantes  feront  apprécier  ses  droits  à  la  recon- 
naissance des  peuples  ,  et  conclure  peut-être  que 
l'empereur  mongoul  fut  plutôt  le  fléau  du  genre 
humain  que  son  bienfaiteur.  i°.  Loisque  l'épée  de 
Timour  redressait  quelques  abus  ou  détruisait  quel- 
ques tyrannies  locales,  le  remède  était  infininient 
plus  funeste  que  le  mal;  la  discorde  ,  l'avarice  et  la 
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cruauté  des  petits  tyrans  de  la  Perse  opprimèrent 
sans  doute  leurs  sujets  ;  mais  le  réformateur  écrasa 
sous  ses  pas  des  nations  entières.  Il  fit  disparaître 
des  villes  florissantes,  et  leur  place  fut  souvent  mar- 
quée par  des  colonnes  et  des  pyramides  de  têtes  hu- 
maines ,  abominables  trophées  de  ses  victoires.  As- 
tracan,  Carizme  ,  Delhi  ,  Ispahan  ,  Bagdad  ,  Alep  , 
Damas  ,  Bursa  ,  Smyrne  et  mille  autres  villes  ,  furent 
pillées,  ou  brûlées,  ou  entièrement  détruites  par  ses 
troupes  et  en  sa  présence.  Le  restaurateur  de  l'ordre 
et  de  la  paix  aurait  frémi  peut-être  ,  si  un  prêtre  ou 
un  philosophe  eût  osé  calculer  devant  lui  les  mil- 
lions de  victimes  qu'il  avait  sacrifiées  pour  les  réta- 
blir (  I  ).  2".  Ses  guerres  les  plus  sanglantes  furent 
plutôt  des  incursions  que  des  conquêtes.  Il  envahit 
successivement  le  Turkestan,  le  Kipzak,  la  Russie, 
l'Indoustan ,  la  Syrie  ,  l'Anatolie  ,  TArménie  et  la 
Géorgie ,  sans^  avoir  l'espérance  ou  le  désir  de  con- 
server ces  provinces  éloignées.  Il  en  sortait  chargé 
de  dépouilles,  sans  laisser  après  lui  ni  soldats  pour 
tenir  les  rebelles  en  respect ,  ni  magistrats  pour  pro- 

(1)  Outre  les  passages  de  ce  sanglant  récit  ,  le  lecteur 
peut  se  rappeler  la  note  2,  page  260  du  sixième  vol.  de  la 
présente  histoire,  où  j'ai  parlé  de  ce  conquérant;  il  y  trou- 
vera le  calcul  de  près  de  trois  cent  mille  tintes  qui  servirent 
de  monument  à  sa  cruauté.  Excepté  la  tragédie  de  Piowe  , 
du  cinq  novembre,  je  ne  m^attendais  pas  à  entendre  louer 
Taimable  modération  de  Timour(P/ç/>3ce  de  White,  j).  vij). 
Cependant  ou  peut  excuser  l'enthousiasme  généreux  de  la 
part  du  lecteur  ,  et  encore  plus  de  l'éditeur  des  Institutions. 
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ti'gerles  sujets  fidèles  et  soumis.  Après  avoir  renversé 
rcdiiicc  de  leur  ancien  gouvernement  ,  il  les  aban- 
donnait à  des  calamités  aggravées  ou  causées  par  son 
invasion  ,  et  ces  calamités  n'étaient  compensées  par 
aucun  avantage  présent  ou  possible.  3".  Il  s'occupa 
surtout  du  bien-être  et  de  l'éclat  intérieur  des 
royaumes  de  la  Transoxiane  et  de  la  Perse,  qu'il 
considérait  comme  les  états  héréditaires  de  sa  famille. 
Mais  ses  fréquentes  et  longues  absences  suspendaient 
et  détruisaient  souvent  ses  travaux  pacifiques.  Tandis 
qu'il  triomphait  près  du  Gange  ou  du  Wolga ,  ses 
serviteurs  et  même  ses  fils  oubliaient  leur  maître  et 
leur  devoir.  La  rigueur  tardive  des  enquêtes  et  des 
punitions  ne  réparait  qu'imparfaitement  les  désordres 
publics  et  particuliers ,  et  nous  devons  nous  conten- 
ter de  louer  les  institutions  de  Timour,  comme  le 
projet  séduisant  d'une  monarchie  parfaite,  /j".  Quels 
que  pussent  être  les  bienfaits  de  son  administration, 
ils  disparurent  avec  lui.  Ses  fils  et  ses  petits-fils,  plus 
ambitieux  de  régner  que  de  gouverner  (i),  furent 
ennemis  les  uns  des  autres  et  ennemis  du  peuple. 
Sharokh,  le  plus  jeune  de  ses  fils  ,  soutint  avec  quel- 
que gloire  un  fragment  de  l'empire.  Mais  après  sa 
mort,  le  théâtre  de  sa  domination  fut  de  nouveau 
plongé  dans  le  sang  et  les  ténèbres  ;  et  avant  la  ré- 

(i)  Consultez  les  dmniers  chapitres  «le  Shercfrddin  , 
Arabsliali  et  M.  de  fîuipnes  {JJixt.  des  Huns ,  t.  iv,I.  xx  ; 
Y  Histoire  fie  Nadir-S/ui/i  par  Iraser,  ]>.  1-G2).  L'histoire 
des  descf-iidans  de  Timour  est  superficiellement  racontée,  et 
les  seconde  et  Iroisicme  parties  de  Shcrcfcddia  manquent. 
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volution  d'un  siècle ,  les  Usbeks  du  nord  et  les  Tur- 
comans  de  la  brebis  blanche  et  de  la  brebis  noire , 
envahirent  la  Perse  et  la  Transoxiane.  La  race  de 
Timour  aurait  cessé  d'exister,  si  un  héros  ,  son  des- 
cendant au  cinquième  degré,  chassé  par  les  Usbeks, 
n'eût  entrepris  la  conquête  de  l'Indoustan  (i).  Les 
grands  mogols  ,  ses  successeurs,  étendirent  leur  em- 
pire depuis  les  montagnes  de  Cashmir  jusqu'au  cap 
Comorin ,  et  depuis  le  Candaliar  jusqu'au  golfe  du 
Bengale.  Depuis  le  règne  d'Aurengzeb ,  cet  empire 
s'est  dissous  ;  un  brigand  de  la  Perse  a  pillé  le  trésor 
de  Delhi ,  et  une  compagnie  de  marchands  chrétiens 
d'une  île  de  l'Océan  septentrional  possède  aujour- 
d'hui le  plus  riche  de  leurs  royaumes. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  l'empire   ottoman  ;  tel        Guerres 

»  I  •  I    '  1      .  A.  •!  civiles       des 

qu  un  arbre  vigoureux  courbe  par  la  tempête  ,  u  se  fji^  j^  B^ja- 
releva  dès  que  l'orage  fut  passé ,  et  reprit  une  vi-  ^^^\  tiai^' 
gueur  et  une  végétation  nouvelles.  En  évacuant  l'Ana- 
tolie,  Timour  avait  laissé  les  cités  vides  de  leurs  pa- 
lais ,  dépouillées  de  leurs  trésors  et  privées  de  sou- 
verain ;  les  pâtres  et  les'brigands  tartares  ou  turco- 
mans  se  répandirent  dans  les  campagnes.  Les  émirs 
rentrèrent  dans  leurs  districts,  récemment  usurpés 
par  Bajazet.  L'un  d'eux  exerça  lâchement  sa  ven- 
geance en  démolissant  son  sépulcre  ;  et  les  discordes 


(i)  Shah- Allura  ,  le  présent  mogol ,  est  le  quatorzième 
descendant  de  Timour  par  Miran-Shah,  le  troisième  fils  de 
ce  conquérant.  Voyez  le  deuxième  volume  de  V Histoire  de 
r Indoustan  par  Dow. 
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des  cinq  fils  du  sultan  consumèrent  rapidement  les 
débris  de  leur  patrimoine.  Je  citerai  leurs  noms  selon 
t".  Mnsta-  l'ordre  de  leur  âge  et  de  leurs  actions  ( i).  i  °.  Il  est 
douteux  SI  celui  dont  je  trace  rapidement  l'histoire, 
était  le  véritable  Mustapha,  ou  un  imposteur  qui 
prétendait  le  représenter.  Il  combattit  à  côté  de  son 
père  à  la  bataille  d'Angora  ;  mais  lorsf|ue  le  .sultan 
captif  obtint  la  permission  de  faire  chercher  ses  fils, 
on  ne  trouva  que  Mousa;  et  les  historiens  turcs, 
esclaves  de  la  faction  triomphante ,  assurent  que  son 
frère  fut  compris  parmi  les  morts.  En  admettant  qu'il 
se  soit  échappé ,  il  resta  caché  durant  douze  ans  a 
ses  amis  et  à  ses  ennemis,  et  parut  enfin  en  Thcssalie, 
où  un  parti  nombreux  le  reconnut  pour  le  fils  et  le 
successeur  de  Bajazet.  Sa  première  défaite  aurait  ter- 
miné sa  vie,  si  ce  vrai  ou  faux  Mustapha  n'eût  pas 
été  sauvé  par  les  Grecs ,  qui ,  après  la  mort  de  son 
frère  Mahomet,  lui  rendirent  la  liberté  et  Tempire. 
Il  paraît  que  la  bassesse  de  ses  sentimens  attestait 
son  imposture.  Après  avoir  été  respecté  sur  le  trône 
d'Andrinople  comme  i;^  suTtan  légitime  des  Otto- 
mane ,  su  fuite  ,  des  chaînes  et  un  supplice  ignomi- 
nieux le  livrèrent  au  mépris  public.  Trente  impos- 
teur jouèrent  successivement  le  même  rôle  ,  et  eu- 

(i)  <  >!i  trouve  la  relation  tles  guerres  civiles  depuis  la 
mort  il(  Bajazet  jusqu'à  celle  de  Mustapha  dans  Démélrius 
Canlerrir  (p.  68-82),  chez  les  Turcs;  parmi  les  Grecs  dans 
Chalcotondyles  (1.  iv  et  v  )  ,  Pliranza  (1.  i ,  c.  3o-33  )  et 
Dueas  (  c.  tS-?./).  Ce  dernier  est  le  plus  détaillé  et  le  mieux 
instruit. 
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rent  tons  le  même  sort.  Ces  fréquentes  exécutions 
semblent  annoncer  que  la  mort  du  véritable  Musta- 
pha n'était  pas  bien  constatée.  i°.  Lorsque  son  père  a»,  isa. 
eut  été  réduit  en  captivité ,  Isa  (i)  régna  sur  les  pays 
voisins  d'Angora  ,  de  Sinope  et  de  la  mer  Noire  ;  et 
Timour  renvoya  ses  ambassadeurs  chargés  de  pré- 
sens et  d'honorables  promesses  :  mais  leur  maître , 
victime  de  la  jalousie  de  son  frère  le  souverain  d'Ama-  / 

sie  ,  perdit  bientôt  ses  provinces  et  la  vie  ;  et  l'évé- 
nement définitif  de  leur  querelle  donna  lieu  d'obser- 
ver, par  une  pieuse  allusion  ,  que  la  loi  de  Moïse  et 
de  Jésus ,  à^Isa  et  de  Moitsa ,  avait  été  abrogée  par 
l'autorité  supérieure  de  Mahomet.  3^.  On  ne  compte      3\  Soiî- 
point  Soliman  au  nombre  des  empereurs  turcs;  il™o°-i'io. 
arrêta  cependant  les  progrès  des  Mongouls,  et  après 
leur  retraite  réunit  quelques  instans  les  trônes  d'An- 
drinople  et  de  Bursa.  Brave ,  actif  et  heureux  à  la 
guerre  ,  il  joignait  la  clémence  à  l'intrépidité;  mais 
il  se  laissait  entraîner  par  la  présomption  et  corrom- 
pre par  l'intempérance  et  l'oisiveté.  Il  relâcha  la  dis- 
cipline dans  un  gouvernement  où  le  sujet ,  s'il  ne 
tremble  pas ,  doit  faire  trembler  le  souverain.  Ses 
vices  aliénèrent  les  chefs  de  l'armée  et  de  la  loi  ;  et 
l'ivresse  dont  il  faisait  habitude  ,  honteuse  dans  un 
homme  et  à  plus  forte  raison  dans  un  prince  ,  était 
doublement  odieuse  chez  un  disciple  de  Mahomet. 


(i)  Arabsliali  (t.  ii ,  c.  26  ) ,  dont  le  témoignage  en  cette 
occasion  est  irrécusabie.  Sherefeddin  atteste  aussi  l'existence 
d'I.sa  j  dont  les  Turcs  ne  parlent  point. 
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Son  frère  Mousa  le  surprit  à  Andrinople,  enJonnî  et 

chargé  de  viu  ,  Talteignit  dans  sa  fuite  vers  Byzance, 

et  le  fit  pt'rir  dans  un  bain  après  un  rogne  de  sept 

4".  Moasa.  ans  et  dix  mois.  4°-  Mais  Mousa  s'e'tait  dégrade'  en 
A.D.  i4io.  .  1       ,T  1  1 

acceptant  1  investiture  des  Mongouls  ;  esclave  et  tri- 
butaire, il  ne  posse'dait  qu'une  faible  partie  de  l'Ana- 
lolie  ;  des  milices  timides  et  un  trésor  t'puisc  ne  suffi- 
saient pas  pour  repousser  les  vieilles  bandes  du  sou- 
verain de  la  Romanie.  Mousa ,  de'guisé ,  abandonna  le 
palais  de  Bursa ,  traversa  la  Propontide  dans  un  ba- 
teau découvert,  parcourut  les  montagnes  de  Servie 
et  deValachie,  et  parvint,  après  quelques  efforts, 
à  monter  sur  le  trône  d'Andrinople  ,  récemment 
souillé  du  sang  de  son  frère  Soliman.  Durant  un  règne 
de  trois  ans  et  demi,  il  remporta  quelques  victoires 
sur  les  chrétiens  de  la  Hongrie  et  de  la  Morée  ;  mais 
il  se  perdit  par  sa  timidité  et  sa  clémence  déplacée. 
Après  avoir  renoncé  à  la  souveraineté  de  l'Analolie, 
Mousa  fut  la  victime  de  ses  ministres  perfides  et  de 
5\  Riaho  l'ascendant  de  son  frère  Mahomet.  5".  La  victoire 
i4ai.  ^*'^  définitive  que  remporta  celui-ci  fut  la  récompense 
de  sa  prudence  et  de  sa  modération.  Avant  sa  capti- 
vité ,  Bajazct  avait  confié  à  son  fils  JMahomct  le  gou- 
vernement d'Amasie ,  la  barrière  des  Turcs  contre  les 
chrétiens  de  Trébisoiuie  et  de  Géorgie,  et  éloignée 
d'environ  trente  journées  de  Conslantinople.  La  ville, 
séparée  en  deux  parties  égales  par  la  rivière  d'Iris, 
s'élève  des  deux  côtés  en  amphithéâtre  (i),  et  donne 


(i)  Arabsbah  ,   loc.  cit.;  Abulféda,   Gcu^.    Tab.    xvii  , 
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en  petit  une  ide'e  de  Bagdad  ;  la  citadelle  d'Amasie 
passait  chez  les  Asiatiques  pour  imprenable.  Dans  le 
cours  de  ses  expe'ditions  rapides,  Tiniour  paraît  avoir 
néglige  ce  coin  obscur  et  rebelle  de  l'Anatolie.  Ma- 
homet ,  sans  braver  le  vainqueur,  maintint  silencieu- 
sement,son  indépendance  ,  et  chassa  de  sa  province 
les  derniers  traîneurs  tartares.  Il  se  débarrassa  du 
dangereux  voisinage  d'Isa  ;  ses  autres  frèi'es ,  plus  puis- 
sans, respectèrent  dans  leurs  contestations  la  neutra- 
lité qu'il  observa  jusqu'au  triomphe  de  Mousa;  alors 
il  se  déclara  le  vengeur  et  l'héritier  de  Soliman. 
Mahomet  acquit  l'Anatolie  par  un  traité  ,  et  la  Re- 
manie par  les  armes.  Le  soldat  qui  lui  présenta  la 
tête  de  Mousa,  fut  récompensé  comme  le  bienfai- 
teur du  prince  et  des  peuples.  Durant  les  huit  années 
qu'il  régna  seul  et  en  paix ,  il  s'occupa  d'effacer  les 
suites  des  discordes  civiles  ,  et  de  rétablir  la  monar- 
chie ottomane  sur  une  base  plus  solide.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  Mahomet  fit  choix  de  deux  ministres  sûrs.  Il 
les  chargea  de  guider  l'inexpérience  de  son  fils  Amu-  Règne  de 
rath  ;  et  telles  furent  la  prudence  et  l'union  des  deux  Am'urath  u, 
visirs  Ibrahim  et  Bajazet ,  qu'ils  tinrent  la  mort  de  jusc^,.,u*Qfé- 
l'empereur  secrète  durant  plus  de  quarante  jours,  ^''''''^' ^'^^^• 
jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur  dans  le  palais  de 
Bursa.  Le  prince  Mustapha ,  ou  un  imposteur  sous 
son  nom,  ralluma  en  Europe  une  nouvelle  guerre. 
Le  premier  visir  perdit  une  bataille  et  la  vie;  mais 


p.  3o2  ;  Busbequius,  epist.   i,  p.  96,  g j ,  in  Iiinere  C.  P. 
et  Atnasiano . 

xu.  'i5 
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Ibrahim  (i)  fut  plus  heureux  ,  et  les  Turcs  re'vèrenl 
encore  le  nom  et  la  famille  de  celui  qui  termina  les 
guerres  civiles  par  la  mort  du  dernier  prétendant  au 
trône  de  Bajazct. 

Réunion  de  Durant  CCS  desordres,  les  plus  sages  d'entre  les 
otioinans.A.  Turcs,  et  cu  général  le  corps  de  la  nation,  dési- 

'  ^^^^'  raient  vivement  la  re'union  des  parties  c'parses  de 
Tempire.  La  Remanie  et  l'Anatolie,  déchirées  si  sou- 
vent par  l'ambition  des  particuliers,  tendaient  forte- 
ment à  s'y  rejoindre.  Leurs  efforts  offraient  une  leçon 
aux  puissances  chrétiennes.  Si  les  flottes  de  celles-ci 
s'étaient  réunies  pour  occuper  le  détroit  de  Galli- 
poli,  les  Ottomans  auraient  été  bientôt  écrasés,  du 
moins  en  Europe;  mais  le  schisme  de  l'Occident, 
les  factions  et  les  guerres  .de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, détournèrent  les  Latins  de  cette  géné- 
reuse entreprise.  Ils  jouirent  d'une  Iraïujuillilé 
passagère  sans  penser  à  ravemr,ct  l'inlérct  du 
moment  les  engagea  souvent  à  servir  rennemi 
de  leur  religion.  Une  colonie  génoise  (2)  établie  à 

(1)  Diicas  ,  Grec  contemporain,  fait  l'éloge  des  vertu» 
d'Ibrahim  (c.  25).  Ses  descendans  sont  les  seuls  nobles  ea 
Turquie  ;  ils  se  contentent  d'administrer  les  fondation» 
pieuses  de  leur  ancêtre,  avec  l'exemption  de  toutes  fonc- 
tions publiques.  Le  sultan  leur  fait  chaque  année  deux 
visites  (Canlemir,  p.  76). 

(2)  Fo;fez  Pachymères  (1.  v,  29),  Niccphorc  Grép^oras 
(  1.  II,  c.  l  ),  Shercfeddin  (1.  V,  c.  57  )  et  Ducas  (c.  26  ).  Le 
dernier  de  ces  écrivains  ,  observateur  exact  et  attentif,  mo- 
nte particuliùrcmcnt  la  confiance  pour  tout  ce  qui  con- 
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Phocee  (1),  sur  la  côte  d'Ionie,  s'enrichissait  par  le 
commerce  exclusif  de  l'alun  (2)  ,  et  assurait,  par  un 
tribut,  sa  tranquillité' chez  les  Ottomans.  Dans  leur 
dernière  guerre  civile,  le  jeune  etambitieux  Adorno, 
gouverneur  des  Ge'nois,  prit  le  parti  d'Amurath ,  et 
arma  sept  galères  pour  le  transporterd'Asie  en  Europe. 
Le  sultan  ,  accompagné  de  cinq  cents  gardes,  s'embar- 
qua à  bord  du  vaisseau  amiral ,  dont  l'e'quipage  était 
composé  de  huit  cents  des  plus  braves  Français  :  sa 
vie  et  sa  liberté  étaient  entre  leurs  mains  ;  et  ce  n'est 
pas  sans  répugnance  que  nous  applaudissons  à  la  fi- 
délité d' Adorno  ,  qui ,  au  milieu  du  passage  ,  s'age- 
nouilla devant  lui ,  et  accepta  avec  reconnaissance 
la  décharge  des  arrérages  du  tribut.  Ils  débarquè- 
rent a  la  vue  de  Mustapha  et  de  Gallipoli,  deux  mille 

cerne  l'Ionie  et  les  îles.  Parmi  les  nations  qui  habitaient  la 
nouvelle  Phocée  ,  il  nomme  les  Anglais  (  îyyXijvoi  )  ;  cette 
citation  atteste  l'ancienneté  du  commerce  de  la  Méditer- 
ranée. 

(1)  Pour  IVsprit  de  navigation  et  de  liberté  de  l'ancienne 
Phocée  ou  plutôt  des  Phocéens,  consultez  le  premier  livre 
d'Hérodote  et  l'Index  géographique  de  son  dernier  et  savant 
traducteur  français  M.  Larcher  (  t.  vu  ,  p.  agg  ). 

(2)  Pline  (  Hàt.  natur. ,  xxxv  ,  5'^.  )  ne  comprend  point 
Phocée  parmi  les  pays  qui  produisent  l'alun.  Il  nomme 
d'abord  l'Egypte  ,  en  second  lieu  l'île  de  Melos  ,  dont  les 
mines  d'alun  ont  été  décrites  par  Tournefort  (t.  i ,  leit.  iv  ), 
également  recommandable  comme  voyageur  et  comme  natu- 
raliste. Après  avoir  perdu  Phocée  ,  les  Génois  découvri- 
rent ,  en  1459,  ce  précieux  minéral  dans  l'île  d'Iscbia 
(  Ismaël  Bouillaiid  ,  ad  Ducain  ,  c.  25). 
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Italiens,  armes  de  lanees  et  de  haelies  de  bataille, 
accompagnèrent  Amurath  à  la  conquête  d'Andri- 
nople,  et  ce  service  vénal  obtint  bientôt  pour  ré- 
compense la  ruine  du  commerce  et  de  la  colonie  de 
Phocce. 
Étatderenr      Si  Timour  avait  généreusement  marché  contre 

pire  prec.  A.        .  ,      i  a  in 

D. i4o2i4af.  Bajazet  a  la  requête  et  au  secours  de  1  empereur 
grec,  il  auiait  mérité  la  reconnaissance  et  les  éloges 
des  chrétiens  (i);  mais  un  musulman  qui  portait  le 
glaive  de  la  persécution  dans  la  Géorgie  ,  et  respec- 
tait la  sainte  guerre  de  Bajazet,  n'était  point  disposé 
à  plaindre  ou  à  protéger  les  idolâtres  de  l'Europe. 
Le  Tartare  n'écouta  que  son  ambition,  et  la  déli- 
vrance de  Constantinople  en  fut  la  conséquence 
indirecte.  Lorsque  Manuel  abdiqua  le  gouvernement, 
il  demandait  au  ciel,  plutôt  (jii'il  ne  l'espérait,  de 
voir  difiérer  jusqu'à  la  lin  de  ses  misérables  jours  la 
ruine  de  1  Église  et  de  l'empire.  Tandis  qu'apiès  son 
retour  de  l'Occident  il  s'attendait  tous  les  jours  à  re- 
cevoir la  nouvelle  de   cette  catastrophe,  il  apprit 


(i)  De  tous  les  cci-ivains  qui  ont  vanté  la  générosité  fa- 
buleuse tif  l'iuiour  ,  celui  (|ui  a  le  jiliis  abusé  de  celte  sup- 
position est  sans  contredit  l'ingénieux  sir  William  Temple  » 
admirateur  de  toute  vertu  étrangère.  Après  la  conquête  de 
la  Russie  ,  etc. ,  et  le  passage  du  Danube  ,  son  liéros  lartarc 
délivre,  visite  ,  admire  et  refuse  la  cajjitale  de  Constantin  ; 
son  pinceau  séduisant  s'écarle  à  chaque  ligne  de  la  vérité 
de  l'histoire-,  mais  ses  fictions  ingénieuses  sont  encore  j)lns 
pardonnablis  que  les  erreurs  grossières  de  Canlemir.  f'oj. 
SCS  (EuiTCS ,  vol.  m ,  p.  S/jt)  ,  35o,  éd.  in-\i°. 
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avec  autant  d'etonnement  que  de  joie  le  de'part,  la 
de'faite  et  la  captivité  de  Tempereur  ottoman.  Ma- 
nuel (i)  partit  sur-le-champ  de  Modon  dans  la  Moree 
pour  Constantinople ,  remonta  sur  son  trône,  et 
donna  au  prince  de  Se'lynibrie  un  doux  exil  dans, 
l'île  de  Lesbos.  Les  ambassadeurs  du  fils  de  Bajazet 
furent  admis  en  sa  présence  ;  mais  leur  orgueil  était 
abattu,  leur  ton  modeste;  ils  étaient  contenus  dans 
le  respect  par  la  juste  appréhension  que  les  Grecs 
ne  facilitassent  aux  Mongouls  l'entrée  de  l'Europe. 
Soliman  salua  l'empereur  du  nom  de  père;  il  soli- 
cita l'investiture  du  g-ouvernement  de  la  Romanie  , 
promit  de  mériter  cette  faveur  par  un  attachement 
inviolable  et  la  i^estitution  de  Thessalonique  et  des 
plus  importantes  places  situées  sur  les  bords  du  Stry- 
mon  ,  de  la  Proponlide  et  de  la  mer  Noire.  Cette 
alliance  avec  Soliman  exposa  Manuel  au  ressenti- 
ment et  à  la  vengeance  de  Mousa.  Une  armée  de 
Turcs  parut  aux  portes  de  Constantinople ,  mais  ils 
furent  repoussés  par  terre  et  par  mer  ;  et  si  la  capi- 
tale n'était  point  gardée  par  des  troupes  étrangères, 
les  Grecs  durent  être  étonnés  de  leur  victoire.  Mais 
au  lieu  de  prolonger  la  division  des  puissances  otto- 
manes, la  politique  ou  l'inchnatiou  engagea  Manuel 
à  secourir  le  plus  formidable  des  fils  de  Bajazet.  Il 


(i)  Pour  les  règnes  de  Manuel  et  de  Jean,  de  Maho- 
met 1^'  et  d'Amurath  ii ,  voyez  VHist.  ottoin.  de  Canterair 
(p.  7o-g5  )  et  les  trois  écrivains  grecs  Chalcocondyles , 
Phranza  et  Ducas,  toujours  supérieur  à  ses  rivaux. 
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conclut  un  traite  avec  Mahomet,  dont  les  progrès 
étaient  arrêtés  par  rinsurmontahlc  Ijarrièrc  de  Galii- 
poli.  Le  sultan  et  ses  troupes  traversèrent  le  lîos- 
phore  dans  les  vaisseaux  grecs;  Mahomet  fut  amica- 
lement reçu  dans  la  capitale ,  et  son  heureuse  sortie 
contre  son  rival ,  fut  le  premier  pas  vers  la  conquête 
de  la  Romanie.  Après  la  mort  de  Mousa  ,  la  ruine  de 
Constaiitinople  fut  encore  suspendue  par  la  prudence 
et  la  modération  du  vainqueur.  Fidèle  à  ses  engage- 
mens  et  à  ceux  de  Soliman,  il  respecta  la  paix  et 
les  lois  de  la  reconnaissance.  A  sa  mort,  il  confia  la 
tutelle  de  ses  deux  fils  à  Tempereur  grec  ,  dans  la 
\'aine  espérance  de  leur  asstirer  un  protecteur  contre 
la  cruauté  de  leur  frère  Amuralh  ;  mais  rexécution 
de  sou  testament  aurait  offensé  Thonneur  et  la  reli- 
gion des  Mahométans.  Le  divan  prononça  d'une  voix 
unanime  (ju'on  ne  pouvait  point  abandonner  le  soin 
et  l'éducation  des  jeunes  princes  à  un  chien  de  chré- 
tien. Manuel ,  en  apprenant  ce  refus ,  assembla  ses 
conseils;  les  avis  furent  partagés,  mais  la  prudence 
du  vieux  Manuel  céda  à  la  présomption  de  son  fils 
Jean,  et  employant  à  sa  vengeance  une  arme  dange- 
reuse ,  il  rendit  la  liberté  au  vrai  ou  faux  Musiapha  , 
qu'il  retenait  depuis  long-temps  eu  otage  ou  en  cap- 
tivité, et  pour  lequel  la  Porte  ottomane  lui  payait 
une  pension  de  trois  cents  mille  aspres  (i).  Pour 


(l)  L'aspre  îles  Turcs  (  du  mot  grec  uo-zr^oç  )  est  ou  ('■tait 
une  picco  blaudio  ou  crargeiit,  dont  le  prix  est  fort  baisse 
aujourd'liui,  luais  qui  valait  alors  au  moins  la  tiit'iuatilc- 
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sortir  d'esclavage ,  Mustapha  consentit  à  toutes  les 
propositions;  et  la  reddition  des  clefs  de  Gallipoli , 
c'est-à-dire  de  l'Europe ,  fut  le  prix  que  l'on  mit  à  sa 
délivrance  ;  mais  dès  qu'il  fut  assis  sur  le  trône  de  la 
Romanie  ,  il  renvoya  les  ambassadeurs  grecs  avec  le 
sourire  du  me'pris  ,  et  leur  déclara  pieusement  qu'au 
jour  du  jugement  il  aimait  mieux  avoir  à  rendre 
compte  d'un  faux  serment,  que  de  la  cession  d'une 
ville  musulmane  entre  les  mains  des  infidèles.  Manuel 
devint  l'ennemi  des  deux  rivaux ,  dont  l'un  lui  avait 
fait  une  injure,  et  l'autre  en  avait  reçu  une  de  lui  : 
et  Amurath  victorieux  entreprit  dans  le  printemps 
suivant  le  siège  de  Constantinople  (i). 

Le  religieux  dessein  de  soumettre  la  ville  des  Ce-        siège  de 

,      ,,  .     .  Pli  1  •  •  Coiistaiitino- 

sars  attira  de  1  Asie  une  loule  de  volontaires  qui  as-  pieparAm.i- 
piraient  à  la  couronne  du  martyre.  La  perspective  de  j'^aa'ioiiin! 
riches  dépouilles  et  de  belles  esclaves  enflammait  leur  "^'i  •''*"^'" 
ardeur  militaire  ,  et  l'empereur  vit  les  projets  de  son 
ambition  consacrés  par  les  prédictions  et  la  présence 
de  Séid  Béchar,  descendant  du  prophète  (2),  qui 


quatrième  partie  d'un  ducat  ou  sequin  de  Venise  ,  et  les 
trois  cent  mille  aspres,  soit  qu'on  les  regarde  comme  une 
pension  ou  comme  un  tribut ,  équivalent  à  peu  près  à  deux 
mille  cinq  cents  livres  sterling  (Leunclavius,  Pandect.turc, 
p,  406-408  ). 

(1)  Pour  le  siège  de  Constantinople  en  1422,  voyez  la 
Relation  détaillée  et  contemporaine  de  Jean  Cananus,  pu- 
bliée par  Léon  AUatius  à  la  fin  de  son  édition  d'Acropolita 
(p.  188-199). 

(2)  Cantemir ,  p.  80.  Cananus  ,  qui  désigne  Séid  Bechar 
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arriva  au  camp  monlo  sur  une  mule  et  suivi  d'uue 
troupe  respectable  de  cinq  cents  disciples;  mais  il 
dut  rougir,  si  un  fanatique  rougissait  jamais,  du  dé- 
menti donne  à  ses  propliéties.  La  force  des  murs  de 
Constanlinople  résista  à  une  armée  de  deux  cent 
mille  Turcs  ;  les  Grecs  et  les  e'trangers  mercenaires 
repousscrent  les  assauts  par  d  heureuses  sorties  ;  aux 
nouveaux  moyens  d'attaque  on  opposa  les  anciens 
moyens  de  défense;  Tenthousiasme  du  dcrvis  enlevé 
miraculeusement  au  ciel  pour  converser  avec  Maho- 
met ,  fut  compense  par  la  crédulité  des  chrétiens  qui 
virent  la  Vierge  Marie,  vctue  de  violet,  parcourant 
le  rempart  pour  animer  leur  courage  (i  ).  Après  deux 
mois  de  sii'ge ,  une  révolte  excitée  par  les  Grecs  força 
le  sultan  de  retourner  pre'cipilaniment  à  Dursa,  et  \\ 
l'eteignit  promplement  dans  le  sang  d'un  fière  cou- 
LVmpercnr  pablc.  Taudis  ciu'Amuralli  conduisait  ses  ianissaires 

Jean  Piilcolo-  f  ^  ^  ^ 

.;ne  11  A.  D  à  dc  iiouvellcs  couquêtcs  en  Europe  et  en  Asie,  By- 

i4a5,  aijuil-  ...  ,  ,  ,  ,       . 

i.t.     A.   D.zance  jouit  durant  trente  années  du  repos  prccaue 

'  '    '""^  ■  de  la  servitude.  Après  la  mort  de  Manuel,  Jean  Pa- 

Ic'ologue  obtint  la  permission  de  régner  moyennant 

un  tribut  de  trois  cent  mille  aspres ,  et  la  cession  de 


sans  le  nommer,  suppose  que  l'ami  de  Mahomet  se  donnail 
dans  SCS  amours  la  liberté  d'un  prophète,  et  qu'on  promit 
au  saint  et  à  ses  disciples  les  plus  jolies  religieuses  de  Con- 
stanlinople. 

(1)  Pour  attester  cette  miraculeuse  apparition ,  Caiianus 
en  appelle  au  témoignage  du  saint  musulman  j  mais  qui 
nous  rendra  témoignage  pour  Séid  Bcchar  ? 


•>  _*> 
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presque  tout  ce  qui  excédait  les  faubourgs  de  Con- 
stantinople. 

En  conside'rant  que  les  principaux  e've'nemens  de     SoccessîoB 

..         •      T  r  J.1  .^^'  1.  héréditaire   , 

cette  vie  dépendent  du  caractère  d  un  seul  acteur,  on  et  mérite  des 
est  forcé  d'accorder  aux  qualités  personnelles  Jes^'^'"'^"  °""' 
sultans  le  premier  mérite  de  la  fondation  et  du  réta- 
blissement de  l'empire  ottoman.  On  peut  remarcjuer 
entre  eux  quelques  degrés  différens  de  sagesse  et  de 
vertu;  mais  depuis  l'élévation  d'Otbman  jusqu'à  la 
mort  de  Soliman  ,  durant  une  période  de  neuf  règnes 
et  de  deux  cent  soixante-cinq  années,  le  trône,  en 
admettant  une  seule  exception,  fut  occupé  par  une 
suite  de  princes  actifs  et  courageux ,  respectés  de 
leurs  sujets  et  redoutés  de  leurs  ennemis.  Au  lieu 
de  passer  leur  jeunesse  dans  l'indolence  fastueuse 
d'un  sérail,  les  héritiers  de  l'empire  étaient  élevés 
dans  les  camps  et  dans  les  conseils.  Leurs  pères  leur 
confiaient  de  bonne  heure  le  commandement  des  pro- 
vinces et  des  armées;  et  cette  noble  institution,  quoi- 
que la  source  d'une  infinité  de  guerres  civiles  ,  a  sans 
doute  contribué  à  la  discipline  et  à  la  vigueur  de  la 
monarchie.  Les  Ottomans  ne  peuvent  pas  s'intiluler, 
comme  les  anciens  califes  de  1  Arabie,  les  descendans 
ou  successeurs  de  l'apôtre  de  Dieu  ;  et  la  parenté 
qu'ils  réclament  avec  les  princes  tartares  de  la  mai- 
son de  Gengis,  paraît  moins  fondée  sur  la  vérité  que 
sur  l'adulation  (j).  Leur  origine  est  obscure  ,  mais 

(i) /^o/.  Rycault  (1. 1,  c.  i  3  ).  Les  sultans  lurcs  prennent 
le  tilre  de  kans.  Cependanl  Abulgbazi  ne  semble  pas  re- 
connaître les  Ottomans  pour  ses  cousins. 
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ils  acquirent  bientôt, dans  l'opinion  de  leurs  sujets  , 
ce  droit  sacre  et  incontestable  que  le  temps  ne  peut 
effacer  et  que  ne  peut  détruire  la  violence.  On  dé- 
pose, on  étrangle  un  sultan  faible  et  vicieux;  mais 
son  fils,  enfant  ou  imbécille,  succède  à  l'empire  ,  et 
le  plus  audacieux  rebelle  n'a  pas  encore  osé  s'asseoir 
sur  le  trône  de  son  souverain  (i).  Tandis  que  des 
\isirs  perfides  ou  des  généraux  victorieux  renver- 
saient les  dynasties  cbancelanles  de  l'Asie,  la  succes- 
sion ottomane ,  confirmée  par  une  possession  de  cinq 
siècles,  fait  partie  des  principes  auxquels  est  attacbée 
l'existence  de  la  nation  turque, 
ivtncaiion      Cette  natiou  doit  en  jrrande  partie  sa  vigueur  et 

n  discipline  .        .        ,  .  ,  ^  .       . 

lie;,  Turiï.  sa  Constitution  à  une  influence  assez  extraordinaire. 
Les  premiers  sujets  d'Olliman  consistaient  dans  ces 
quatre  cents  familles  errantes  de  Turcomans  ,  qui 
avaient  suivi  ses  ancêtres  de  l'Oxus  au  Sangarius  ,  et 
les  plaines  de  l'Anatolie  sont  encore  couvertes  de 
leurs  compatriotes  liabitant  les  cbamps  dans  des 
tentes  blanclies  ou  noires;  mais  ce  petit  nombre  se 


(i)  Le  troisième  grand  visir  du  nom  de  Kiuperli  ,  qui 
fut  tué  à  la  bataille  de  Salankanen  en  1691  (Cuntemir, 
p.  38  j) ,  osa  dire  que  tous  les  successeurs  de  Soliman  avaient 
été  des  imbccilles  on  des  tyrans,  et  qu'il  était  temps  d'en 
éteindre  la  race  (Marsigli,  Stalo  jnilitare ,  etc.  p.  28).  Cet 
hérétique  en  politique  était  un  zélé  républicain  ,  qui  jus- 
tifiait la  révolution  d'Angleterre  contre  l'ambassadeur  de 
France  (IMignot,  Hist.  da  Ottomans,  t,  m,  p.  43/|)  ;  il 
ose  ridiculiser  la  singulière  exception  qui  rend  les  places  et 
les  dignités  héréditaires  dans  les  familles. 
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perdit  bientôt  dans  la  masse  des  peuples  vaincus,  qui, 
sous  le  nom  de  Turcs,  sont  unis  par  le  lien  commun 
des  mœurs,  du  langage  et  de  la  religion.  Dans  toutes 
les  villes,  depuis  Erzeroum  jusqu'à  Belgrade,  cette 
dénomination  nationale  est  celle  de  tous  les  musul- 
mans, qui  sont  considérés  comme  les  premiers  et  les 
plus  honorables  des  habitans  ;  mais  ils  ont  aban- 
donné, au  moins  dans  la  Romanie,  les  villages  et  la 
culture  des  terres  aux  paysans  chrétiens.  Dans  la 
première  vigueur  de  l'empire  ottoman  ,  les  Turcs 
furent  eux-mêmes  exclus  de  tous  les  honneurs  civils 
et  militaires  ;  et  une  classe  d'esclaves ,  un  peuple  fac- 
tice, fut  formé  par  la  discipline  de  l'éducation  à 
obéir,  à  combattre  et  à  commander  (i).  Depuis  Or- 
chan  jusqu'au  premier  Amurath  ,  les  sultans  tinrent 
pour  maxime  qu'un  gouvernement  militaire  devait  à 
chaque  génération  renouveler  ses  soldats  ,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  chercher  ces  soldats  parmi  les  habitans 
efféminés  de  l'Asie ,  mais  chez  les  belliqueuses  nations 
de  l'Europe.  Les  provinces  de  Thrace,  de  Macédoine, 
d'Albanie  ,  de  Bulgarie  et  de  Servie  devinrent  les 
pépinières  des  armées  ottomanes;  et  lorsque  les  con- 
quêtes eurent  diminué  le  cinquième  qui  revenait  au 
sultan  sur  le  nombre  des  captifs  ,  on  assujettit  les 
chrétiens  à  une  taxe  barbaie  que  leur  enlevait  cha- 
que cinquième  enfant,  ou  bien  se  percevait  tous  les 

(i)  Chalcocondyies  (  I.  v)  et  Ducas  (c.  23)  nous  donnent 
une  esquisse  grossière  de  la  politique  ottomane,  et  nous 
font  connaître  la  métamorphose  des  enfans  chrétiens  eu 
soldais  turcs. 
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cinq  ans.  A  làge  de  douze  ou  de  quatorze  ans,  on 
enlevait  les  garçons  les  plus  vigoureux  à  leurs  pères  , 
on  enregistrait  leurs  noms  dans  le  rôle  militaire,  et 
dès  cet  instant,  ils  étaient  vêtus,  nourris  et  instruits 
aux  dépens  du  public,  et  destinés  à  le  servir.  Selon 
ce  que  promettait  leur  extérieur,  on  les  choisissait 
pour  les  e'coles  royales  de  Bursa ,  de  Péra  et  d'An- 
drinople;  on  les  confiait  à  la  surveillance  des  pachas  , 
ou  bien  on  les  dispersait  dans  les  familles  des  paysans 
de  fAnatolie.  Le  premier  soin  de  leurs  maîtres  était 
de  leur  enseigner  la  langue  turque  ;  on  exerçait  leur 
corps  à  tous  les  travaux  qui  pouvaient  le  fortifier.  Ils 
apprenaient  à  lutter,  à  sauter,  à  courir,  à  se  servir 
de  l'arc,  et  dans  la  suite  du  mousquet ,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  entraient  dans   les  compagnies  et  les 
chambrées  des  janissaires  pour  y  être  sévèrement 
dressés  à  la  discipline  monastique  ou  militaire  de 
l'ordre.  Les  plus  distingués  par  les  talens,  la  figure 
ou  la  naissance  passaient  dans  la  classe  des  ag^iamo- 
glans  ^  ou  au  rang  supérieur  des  ichoglangs  ;  les 
premiers  étaient  attachés  au  palais,  et  les  autres  à  la 
personne  du  souverain.  Ils  s'exerçaient  dans  quatre 
écoles  successives,  sous  la  férule  des  eunuques  blancs, 
à  manier  un  cheval  et  à  lancer  un  javelot.  Ceux  dont 
le  caractère  paiaissait  plus  disposé  à  l'étude,  s'appli- 
quaient à  celle  du  Koran  et  des  langues  arabe  et  per- 
saime.  A  mesure  qu'ils  avançaient  en  âge  et  en  mé- 
rite, on  les  faisait  passer  dans  les  emplois  militaires, 
civils  ou  ecclésiastiques.  Plus  on  les  conservait,  plus 
ils  avaient  l'espérance  d'un  rang  distingué.  A  un  âge 
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mûr,  on  les  admettait  au  nombre  des  quarante  agas 
qui  accompagnaient  l'empereur,  d'où  ils  étaient  e'ie- 
ve's,  à  son  choix,  au  gouvernement  des  provinces 
et  aux  premiers  honneurs  de  l'empire  (i).  Cette  insti- 
tution s'adaptait  admirablement  à  la  forme  et  à  l'es- 
prit d'une  monarchie  despotique.  Les  ministres  et 
les  généraux,  esclaves  du  prince  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux,  tenaient  de  sa  bonté  leur  subsistance  et 
leur  instruction.  Au  moment  où  ils  quittaient  le  sé- 
rail, et  laissaient  croître  leur  barbe  comme  un  sym- 
bole d'affranchissement ,  ils   se  trouvaient  revêtus 
d'un  office  important,  sans  esprit  de  parti,  sans  liai- 
son d'amitié,  sans  parens  et  sans  héritiers,  dépen- 
dant absolument  de  la  main  qui  les  avait  tirés  de  la 
poussière,  et  qui  pouvait,  comme  le  dit  un  proverbe 
turc  ,  briser  à  sa  volonté  ces  statues  de  verre  (2). 
Durant  le  cours  d'une  éducation  lente  et  pénible,  il 
était  facile  à  un  œil  pénétrant  de  juger  leur  carac- 
tère, l'homme  se  montrait  seul,  dépouillé,  réduit  à 
son  mérite  personnel;  et  si  le  prince  avait  assez  de 


(1)  Cette  esquisse  de  la  discipline  et  de  réducation  turque 
est  principalement  tirée  de  VEtat  de  t Empire  ottoman  par 
Rycault,  du  Stato  militare  ciel  Imperia  ottomamio  du  comte 
Marsigli  (  à  La  Raye  ,  1782,  in-fol.  ) ,  et  d'une  Description 
du  Sérail  ,  approuvée  par  M.  Greaves  lui-nicmc  ,  voya- 
geur attentif ,  et  publiée  dans  le  second  volume  de  ses 
(lîiivres. 

(2)  D'après  la  liste  de  cent  quinze  visirs  jusqu'au  siège 
de  Vienne  (Marsigli,  p.  i3),  leur  place  peut  être  regardée 
comme  un  marché  pouï  trois  ans  et  demi. 
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discernement  pour  choisir,  rien  ne  le  contrariait  dans 
la  liberté'  du  choix.  On  disposait  les  candidats  par  les 
privations  aux  travaux ,  et  par  les  habitudes  de  l'o- 
beissance,  à  celles  du  commandement.  Les  troupes 
étaient  toutes  animées  du  mi'me  esprit;  et  les  chré- 
tiens, qui  ont  fait  la  guerre  aux  Ottomans,  n'ont  pu 
refuser  des  louanges  à  la  sobriété,  l\  la  patience  et  à 
la  silencieuse  modestie  des  janissaires  (i).  La  victoire 
ne  devait  pas  paraître  douteuse  en  comparant  la 
discipline  et  l'éducation  des  Turcs  à  l'indocilité  des 
chevaliers,  à  l'orgueil  que  leur  inspirait  leur  nais- 
sance ,  h  l'ignorance  des  recrues ,  au  caractère  sédi- 
tieux des  vétérans,  à  lintempérance  et  au  désordre 
qui  ont  régné  si  long-temps  dans  les  armées  de 
l'Europe. 
Invention      L'cmpirc  grcc  et  les  royaumes  voisins  n'auraient 
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jion.he  àca-pu  se  dt'ienure  que  par  le  secours  de  quelque  arme 
"'*"'  nouvelle  ,  de  quelque  découverte  dans  l'art  de  la 

guerre,  qui  leur  auraient  donné  une  supériorité  dé- 
cisive sur  les  Turcs,  lis  possédaient  celte  arme  ,  et 
cette  découverte  avait  été  faite  au  moment  qui  de- 
vait décider  de  leur  destinée.  Les  chimistes  d'Europe 
ou  de  la  Ciiine  avaient  découvert,  soit  par  hasard, 
soit  par  leurs  recherches,  qu'un  mélange  de  salpê- 
tre, de  soufre  et 'de  charbon,  produisait,  à  l'aide 
d'une  seule  étincelle  de  feu  ,  une  explosion  formida- 
ble. Ils  observèrent  bientôt  que  cette  force  expan- 
sive,  comprimée  dans  un  tube  solide  ,  pouvait  chas- 

(0  f^ojez  les  Lcii/ es  judicieuses  et  amusantes  de  Busbccq. 
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serune  balle  de  pierre  oudeferavec  une  \iolence  et 
une  rapidité'  irrésistible.  L'e'poque  pre'cise  de  l'inven- 
tion et  de  l'application  de  la  poudre  à  canon  (i)  se 
perd  dans  des  traditions  douteuses  et  des  expressions 
e'quivoques;  mais  il  paraît  suffisamment  attesté  qu'on 
la  connut  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  et 
qu'avant  la  fin  de  ce  même  siècle  ,  l'artillerie  était 
d'un  usage  familier  dans  les  batailles  et  les  sièges, 
par  terre  et  par  mer,  chez  les  peuples  de  TAllema- 
gne  ,  de  l'Italie ,  de  l'Espagne ,  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  (2).  Il  est  assez  indifférent  de  savoir  la- 
quelle de  ces  nations  s'en  servit  la  première.  Toutes 
possédèrent  bientôt  le  même  avantage;  et  le  perfec- 
tionnement général  laissa  la  balance  du  pouvoir  et 


(i)  Le  premier  et  le  second  volume  des  Essais  chimiques 
du  docteur  Watson  contiennent  deux  discours  précieux  sur 
la  découverte  et  la  composition  de  la  poudre  à  canon. 

(2)  On  ne  peut  se  fier  sur  cet  objet  aux  autorités  mo- 
dernes. Ducange  a  recueilli  les  passages  originaux  (  Gloss. 
lat.  t.  1,  p.  675,  Bombarda^.  Mais  dans  le  jour  douteux 
qui  nous  parvient  de  ces  premiers  écrivains,  ce  qu'on  voit 
du  nom  ,  du  bruit ,  du  feu  et  de  l'effet  par  lesquels  ils  sem- 
blent indiquer  noire  artillerie  ,  peut  très-bien  s'adapter  aux 
niacliines  des  anciens  et  au  feu  grégeois.  Quant  au  canoa 
dont  les  Anglais  firent,  dit-on  ,  usage  à  la  bataille  de  Créci, 
on  doit  balancer  l'autorité  de  Jean  Villani  (  Chron.  ,  1.  Su  , 
c.  65  )  par  le  silence  de  Froissard.  Cependant  Muratoiù 
(  Antiq.  Jtaliœ  medii  cevi ,  t.  11  ,  Dissert.  26,  p.  5i4  ,  5i  5  )  a 
produit  un  passage  décisif  de  Pétrarque  [De  remediis  utrius- 
que  Fortunée  dialog.') ,  qui  avant  l'année  i344  ^  maudit  ce 
tonnerre  artificiel ,  nuper  rara,  fiunc  coramunis. 
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de  la  science  militaire  dans  IV-tat  où  elle  était  au- 
paravant. Cette  de'coiiverte  ne  pouvait  être  long- 
temps la  propriété  exclusive  des  chrétiens  ;  la  per- 
fidie des  apostats  et  la  politique  imprudente  de  lu 
rivalité  la  portèrent  bientôt  chez  les  Turcs  ;  et  les 
sultans  eurent  assez  de  bon  sens  pour  adopter,  assez 
de  riciiesses  pour  s'approprier  les  talens  des  ingé- 
nieurs chrétiens.  On  peut  accuser  les  Génois,  qui 
transportèrent  Amuratli  en  Europe,  de  le  lui  avoir  en- 
seigné; et  il  est  probable  qu'ils  fondirent  et  dirigè- 
rent les  canons  dont  il  se  servit  au  siège  de  Constan- 
tinople  (i).  Ils  échouèrent  dans  la  première  entre- 
prise ;  mais  dans  le  cours  général  des  guerres  de  ce 
siècle,  ils  eurent  nécessairement  l'avantage,  étant 
presque  toujours  les  assaillans.  Lorsque  la  première 
ardeur  de  l'attaque  et  de  la  défense  se  ralentit  ,  ou 
pointa  cette  foudroyante  artillerie  contre  des  tours 
et  des  murs  qui  n'avaient  été  destinés  à  résister  qu'aux 
efforts  moins  puissans  des  machines  de  guerre  in- 
ventées par  les  anciens.  Les  Vénitiens  communiquè- 
rent ,  sans  qu'on  puisse  leur  en  faire  un  reproche  , 
l'usage  de  la  poudre  aux  sultans  de  l'Egypte  et  de  la 
Perse,  leurs  alliés  contre  la  puissance  ottomane.  Le  se- 
cretse  répandit  bientôt  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie, 
et  l'avantage  des  Européens  se  iKjuva  borné  à  des 
victoires  faciles  sur  les  sauvages  du  JNouveau-Monde. 

(i)  Le  canon  des  'J\ircs  que  Ducas  fait  paraître  (c.  3o  ) 
pour  la  première  fois  devant  Belgrade  (A.  D.  14^6),  servit  , 
selon  Clialcocondylcs  (  1.  v,  p.  123)  ,  dès  l'année  1422,  au 
siège  de  Constantinople. 
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En  comparant  les  rapides  progrès  de  cette  invention 
funeste  aux  pas  lents  et  pénibles  des  sciences,  de  la 
raison  et  desarts  pacifiques,  un  philosophe  ne  pourra 
s'empêcher  de  rire  ou  de  pleurer  sur  la  folie  du  genre 
humain. 
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CHAPITRE    LXVI. 

Sollicitations  des  empereurs  d'Orient  auprès  des  papes.  Voyages 
de  Jean  Paléologiie  i",  de  Manuel  et  de  Jean  ii  dans  les  cours 
de  l'Occident.  Union  des  Eglises  grecque  et  latine  proposée 
par  le  concile  de  Bàle ,  et  accomplie  à  Ferrare  et  à  Florence. 
État  de  la  littérature  à  Constantinople.  Sa  renaissance  en  Italie, 
où  elle  fut  portée  par  les  Grecs  fugitifs.  Curiosité  et  émulation 
des  Latins. 

Amtassade  IJuiVANT  Ics  quatrc  derniers  siècles  de  leur  empire  , 

de      l'empc-  •  i  /  i  i     i      •  i'         • 

rcur  Aniho-  OU  pourrait  considerer  les  marques  de  liaine  ou  d  ami- 
aù*^p.iprBe- lit-'  tles  princes  grecs  à  l'e'gard  du  pape,  comme  le 
d"'i33Ô  '  ^'thermomètre  de  leur  de'tresse  et  de  leur  prosperiu', 
du  succès  et  de  la  chute  des  dynasties  harharcs.  Lors- 
que les  Tiucs  de  la  race  de  Seljoiik  envahiront  l'Asie 
et  menacèrent  Constantinople ,  nous  avons  vu   les 
ambassadeurs  d'Alexis  implorer  au  concile  de  Plai- 
sance la  protection  du  père  commun  des  chrétiens. 
A  peine  les  pèlerins  français  eurent  repousse  le  sullan 
de  Nicee  à  Iconium,  que  les  empereurs  de  Byzance 
reprirent  ou  cessèrent  de  dissimuler  leur  haine  et         ' 
leiii  mépris  naturel  pour  les  sthismatiques  de  l'Occi-        ). 
dent ,    et  cette  imprudence  précipita   la   première        { 
chute  de  leur  empire.  Le  ton  doux  et  charitable  de        } 
Valacès  marque  la  date  de  l'invasion  des  Mong^ouls.        j 
Après  la  prise  de  Constantinople,  des  factions  et  des 
ennemis  étrangers  ébranlèrent  le  trône  du  premier 
Paléologuc.  Tant  que  l'épée  de  Charles  ftit  suspendue 
siu-  sa  tête  ,  il  fit  bassement  sa  cour  au  pape  ,  et  sa- 
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crifîa  au  danger  du  moment  sa  foi  ,  ses  vertus,  et 
l'affection  de  ses  sujets.  Après  la  mort  de  Michel ,  le 
prince  et  le  peuple  soutinrent  l'indépendance  de  leur 
Église  et  la  pureté  de  leur  symbole.  Andronic  l'an- 
cien ne  craignait  ni  n'aimait  les  Latins  :  dans  ses 
derniers  malheurs,  l'orgueil  servit  de  rempart  à  sa 
superstition  ;  il  ne  put  décemment  rétracter  à  la  fin 
de  sa  vie  les  opinions  qu'il  avait  soutenues  avec  fer- 
meté dans  sa  jeunesse.  Andronic  ,  son  petit-fils ,  as- 
servi par  son  caractère  et  par  sa  situation  ,  lorsqu  il 
vit  les  Turcs  envahir  la  Bythinie ,  soUicita  une  alliance 
spirituelle  et  temporelle  avec  les  princes  de  l'Occi- 
dent. Après  cinquante  ans  de  séparation  et  de  silence, 
le  moine  Barlaam  fut  député  secrètement  vers  le 
pape  Benoît  xii  ;  et  il  paraît  que  ses  insidieuses  in- 
structions avaient  été  tracées  par  la  main  habile  du 
grand  domestique  (i).  «  Très-saint  père  ,  dit  le  moine, 
l'empereur  ne  désire  pas  moins  que  vous  la  réunion 
des  deux  Églises  ;  mais  dans  une  entreprise  si  déli- 
cate ,  il  se  trouve  forcé  de  respecter  sa  propre  dignité 
et  les  préjugés  de  ses  sujets.  Les  moyens  sont  de  deux 
sortes ,  la  force  ou  la  persuasion.  L'insuffisance  du 
premier  est  déjà  démontrée  par  l'expérience  ,  puis- 


(i)  Cette  curieuse  instruction  a  été  tirée,  je  crois,  des 
archives  du  Vatican,  par  Odoric  Ptaynald,  et  insérée  dans 
sa  continuation  des  annales  de  Baronius  (Rome,  1646- 
1677,  en  dix  volumes  in-folio).  Je  me  suis  contenté  de 
l'abbé  Fleury  (Hist.  écriés.,  t.  xx ,  p.  i-Hj  ,  dont  j'ai 
toujours  trouvé  les  extraits  clairs  ,  exacts  et  exempts  cle 
toute  partialité. 
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que  les  Latins  ont  subjugue  l'empire  sans  pouvoir 
ébranler  l'opinion  des  babitans.  La  persuasion  plus 
lente,  est  aussi  plus  sûre  et  plus  solide.  Trente  ou 
quarante  de  nos  docteurs  ,  envoyés  cliez  vous  en  dé- 
putation,  s'accorderaient  prol)ablcinent  avec  ceux 
du  Vatican  dans  l'amour  de  la  vérité  et  l'unité  d'un 
symbole  ;  mais,  à  leur  retour,  quel  serait  le  fruit  ou 
la  récompense  de  leur  démarcbe  ?  Le  mépris  de  leurs 
confrères  et  les  reproches  d'une  qation  aveugle  et 
opiniâtre.  Mais  les  Grecs  sont  accoutumés  à  révérer 
les  conciles  généiaux  qui  ont  fixé  les  articles  de 
notre  foi  ;  et  s'ils  rejettent  les  décrets  de  Lyon ,  e'e.st 
parce  qu'on  n'a  daigné  ni  entendre  ni  admettre  les 
représentans  de  l'Eglise  orientale  dans  cette  réunion 
arbitraire.  Pour  accomplir  cette  pieuse  opération, 
il  sera  expédient  et  même  nécessaire  qu'un  légat  in- 
telligent parte  pour  la  Grèce,  assemble  les  patriar- 
ches de  Conslantinople  ,  d'Alexandrie ,  d'Antiocbc  et 
de  Jérusalem  ,  el   qu'il  prépare  avec  eux  la  teniu? 
d'un  synode  libre  et  universel.  Mais  dans  ce  moment- 
ci  ,  continua  le  subtil  agent  des  Grecs  ,  l'empire  a 
tout  à  craindre  de  Tinvasion  des  Turcs,  qui  occu- 
pent déjà  (juatre  des  principales  villes  de  l'Anatolie. 
Les  babitans  annoncent  le  désir  de  rentrer  sous  l'o- 
béissance de  leur  souverain  et  dans  le  sein  de  leur 
religion  ;  mais  les  forces  et  les  revenus  de  l'empereur 
sont  insuffisans  pour  cette  entreprise  ;  el  le  légat 
romain  doit  se  faire  accomjiagner  ou  précéder  d'une 
aitnée  de  Francs,  pour  chasser  les  infidèles  et  ouvni 
la  route  du  Saint- Sépulcre.  »  En  cas  que  les  Latij)i> 
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soupçonneux  exigeassent  d'avance  quelques  garans , 
quelques  gages  de  la  fidélité  des  Grecs ,  Bariaam  avait 
préparé  une  réponse  raisonnable  et  convaincante: 
«  1°.  Un  synode  général  peut  seul  consommer  la  réu- 
nion des  deux  Eglises;  il  est  impossible  de  l'assem- 
bler avant  d'avoir  délivré  les  trois  patriarches  de 
l'Orient  et  un  grand  nombre  d'autres  prélats ,  du 
joug  des  mahometans.  2°.  Les  Grecs  sont  aliénés  par 
d'anciennes  injures  et  une  longue  tyrannie  :  on  ne 
peut  espérer  de  les  regagner  que  par  quelque  acte 
de  fraternité  ,  par  quelque  secours  efficace ,  qui  ap- 
puie l'autorité  et  les  argumens  de  l'empereur  et  des 
partisans  de  l'union.  3*'.  Quand  même  il  resterait 
quelque  légère  différence  dans  la  foi  ou  dans  les  cé- 
rémonies ,  les  Grecs  ne  sont  pas  moins  les  disciples 
du  (^lu'ist ,  et  les  Turcs  sont  les  ennemis  communs 
de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  chrétien.  L'Arménie, 
l'île  de  Rhodes  et  l'île  de  Chypre  sont  également  atta- 
quées ,  et  il  convient  à  la  piété  des  princes  français 
de  s'armer  pour  la  défense  générale  de  la  religion, 
/j**.  Quand  même  ils  regarderaient  les  sujets  d'An- 
dronic  comme  les  plus  odieux  des  schismatiques,  des 
hérétiques  ou  des  païens,  l'intérêt  des  princes  de 
lOccidenl  devrait  les  engager  à  s'acquérir  un  utile 
allié,  à  protéger  un  empire  chancelant  qui  couvre 
les  fiontières  de  l'Europe  ,  et  à  se  joindre  aux  Grecs 
contre  les  Turcs,  sans  attendre  que  ces  derniers, 
après  avoir  conquis  la  Grèce  ,  se  servent  de  ses 
forces  et  de  ses  trésors  pour  porter  dans  le  cœur  de 
i  Einope  leurs  armes  victorieuses,  »  Les  offres  ,  les 
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argumens  et  les  demandes  d'Andronic  furent  éludés 
avec  une  froide  et  dédaigneuse  indifférence.  Les  rois 
de  France  et  de  Naples  rejetèrent  les  dangers  et  la 
gloire  d'une  croisade.  Le  pape  refusa  de  convoquer 
un  nouveau  concile  pour  régler  les  anciens  articles 
de  la  foi;  et  par  égard  pour  les  vieilles  prétentions 
de  l'empereur  et  du  clergé  latin ,  il  fit  usage  ,  dans 
sa  réponse  à  l'empereur  grec  ,  d'une  souscription 
ofTcnsanle  :  «  Au  Moderalor  (i)  ou  gouverneur  des 
Grecs,  et  à  ceux  qui  se  disent  les  patriarches  de 
l'Eglise  d'Orient.  »  On  ne  pouvait  choisir  pour  cette 
ambassade  une  circonstance  ou  un  caractère  moins 
favorables.  Benoît  xii  (■?.)  était  im  lourd  paysan  ,  tou- 
jours embarrassé  de  scrupiiles,  et  abruti  par  le  vin 


(i)  L'ambiguité  de  ce  titre  est  heureuse  ou  ingénieuse  ; 
et  moderalor  comme  synonyme  de  rector,  gubeniator ,  est 
un  ferme  de  la  latinité  classique  et  même  cicéronienne  qu'on 
trouvera  non  pas  dans  le  Glossaire  de  Ducange,  mais  dans 
le  Thésaurus  de  Robert  Krienne. 

(3)  I,a  première  épître  (  sine  titulo)  de  Pétrarque  repré- 
sente le  danger  de  la  barque  et  l'incapacité  du  pilote.  Hase 
inter,  vino  madidus,  œvo  gravis  ac  soporifero  rore  perfusus , 
jawjain  nutitat  y  dorinitat,  jarn  somno  prœccps  atque  (  uti- 
nain  solus  )  ruit....  heu  quanlo/elicius  patrio  terrarn  sulcasset 
aratro,quam  scalmurn  piscatorium  ascendisset.  Cette  satire 
engage  son  biographe  à  peser  les  vertus  et  les  vices  de 
Benoit  XII ,  qui  ont  été  exagérés  par  les  guelfes  et  par  les 
gibelins,  par  les  papistes  et  les  protestans.  (  FoyezXei  Mé~ 
moires  sur  la  vie  de  Pétrarque,  tome  i ,  p.  aSg  ;  11 ,  not.  1 5 , 
p.  i3-i6.  )  Ce  fut  lui  qui  donna  occasion  au  proverbe  Bi- 
luinus  papaliter. 
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et  la  paresse.  Sa  vanité  put  enrichir  la  tiare  d'une 
troisième  couronne;  mais  il  était  également  inhabile 
à  gouverner  un  royaume  ou  rÉghse. 

Après  la  mort  d'Andronic,  les  Grecs,  en  proie  Négociatiou 

.    .,  ,  ,      I  ,       de    Cantacu- 

aux  guerres  civiles,  ne  purent  s  occuper  de  la  reu-  zèneavecCié- 
pion  générale  des  chrétiens.  Mais  dès  que  Cantacu-j)  j3^3,' 
zène  eut  pardonné  à  ses  ennemis  vaincus,  il  entre- 
prit de  justifier  ou  au  moins  d'atténuer  la  faute  qu'il 
avait  commise  en  introduisant  les  Turcs  dans  l'Eu- 
rope, et  en  mariant  sa  fille  à  un  prince  musulman. 
Deux  de  ses  ministres,  accompagnés  d'un  interprète 
latin ,  se  rendirent  par  ses  ordres  à  la  cour  du  pon- 
tife romain  ,  transplantée  dans  la  ville  d'Avignon,  sur 
les  bords  du  Rhône,  où  elle  resta  durant  soixante- 
dix  ans.  Ils  représentèrent  la  dure  nécessité  qui  les 
avait  forcés  d'embrasser  l'alliance  des  infidèles,  et 
firent  entendre  par  son  ordre  les  mots  spécieux 
et  édifians  de  croisade  et  A'union.  Le  pape  Clé- 
ment VI  (r),  successeur  de  Benoît  xii,  leur  fit  une 
réception  affable  et  honorable,  parut  touché  des 
malheurs  de  Cantacuzène  ,  convaincu  de  son  mérite, 
persuadé  de  son  innocence,  et  parfaitement  instruit 

(i)  y  oyez  les  Vies  originales  de  Clément  vi  ,  dans  Mura- 
tori  (  Script,  rerum  italicar. ,  t.  m  ,  part,  il  ,  p.  SSo-ôSg); 
Matthieu  Villani  (  Chron.^  1.  m  ,  c.  43  ,  in  Muratori,  t.  xiv  , 
p.  1 86) ,  qui  le  nomme  molto  cavallaresco  ,  poco  reliff.oso  ; 
ï'ieury  (  Hist.  ecclés ,  t.  xx  ,  p.  1 26  ) ,  et  la  Vie  de  Pétrarque 
(t.  11,  p.  42-45).  L'abbé  de  Sade  lui  accorde  plus  d'indul- 
gence ;  mais  ce  dernier  auteur  était  gentilhomme  aussi-bien 
que  prctre. 
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de  l'état  et  des  révolutions  de  son  empire.  Il  avait 
appris  tous  ces  détails  dune  dame  de  Savoie,  de  la 
suite  de  l'impératrice  Anne  (i).  Si  Clément  ne  possé- 
dait pas  les  vertus  d'un  prOtre  ,  il  avait  du  moins  l'é- 
lévation et  la  magnifieenee  d'un  prince,  et  distri- 
l)uait  les  bént'fices  et  les  rovauines  avec  la  même  fa- 
cilité. Sous  son  règne,  Avignon  fut  le  siège  du  faste 
et  des  plaisirs.  Il  avait  surpassé  dans  sa  jeunesse  la 
licence  des  mœurs  d'un  baron  ,  et  son  palais,  lors- 
qu  il  fut  devenu  pape  ,  sa  chambre  à  coucher  même, 
étaient  souvent  embellis  ou  déshonorés  par  la  pré- 
sence de  ses  favorites.  Les  guerres  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  ne  permettaient  pas  de  penser  à  une 
croisade;  mais  la  vanité  dé  Clément  s'amusa  de  ce 
projet  brillant ,  et  les  ambassadeurs  grecs  s'en  re- 
tournèrent avec  deux  prélats  latins  députés  par  le 
pontife.  A  leur  arrivée  à  Constantinople,  l'empereur 
et  les  nonces  se  complimentèrent  mutuellement  sur 
leur  éloquence  et  leur  piété.  Les  fréquentes  confé- 
rences se  passèrent  en  louanges  et  en  promesses, 
dont  ils  se  laissaient  réciprocjuement  amuser  .sans  y 
donner  la  moindre  confiance.  «  Je  suis  erichanté  , 
leur  (lit  le  dévot  Cantacuzène  ,  du  pro|et  de  notre 
guerre   sainte  ;  elle  fera  ma   gloire  persoimclle  en 


(i)  On  la  connaît  sous  le  nom  ^irobabloincnt  défiguré  de 
Zampt;a  :  elle  avait  accdinpagné  sa  ninitresse  a  Conslanli- 
nople  ,  où  seule  elle  resta  avec  elle  Les  Grecs  fu.x-mOines 
ne  puienl  refuser  des  louanges  à  sa  prudence,  à  son  érudi- 
tion et  sa  poHlessc.  (  Caiilacu/À-nc  ,  1.  i  ,  c.  /j:.!.} 
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ineine  temps  que  le  bien  de  toute  la  chrétienté.  Bles 
états  offriront  aux  armées  françaises  un  passage  libre 
et  sûr;  mes  troupes,  mes  galères  et  mes  trésors  se- 
ront consacrés  à  la  cause  commune  ,  et  mon  sort  se- 
rait digne  d'envie  si  je  pouvais  mériter  et  obtenir  la 
couronne  du  martyre.  Je  tâcherais  en  vain  de  vous 
peindre  l'ardeur  avec  laquelle  je  désire  la  réunion 
des  membres  épars  de  Jésus- Christ,  Si  ma  mort  pou- 
vait y  servir,  je  présenterais  avec  joie  ma  tête  et 
mon  épée.  Si  ce  phénix  spirituel  devait  naître  de  mes 
cendres,  j'élèverais  mon  bûcher  et  je  FallimTerais  de 
mes  propres  mains.  «  L'empereur  grec  osa  cepen- 
dant observer  que  c'était  l'orgueil  et  la  précipitation 
des  Latins  qui  avaient  introduit  les  articles  de  foi  sur 
lesquels  se  divisaient  les  deux  Églises.  Il  blâma  la 
conduite  servile  et  tyrannique  du  premier  Paléolo- 
gue,  et  déclara  qu'il  ne  soumettrait  sa  conscience 
qu'aux  décrets  libres  d'un  synode  général.  «  Les  cir- 
constances, continua-til ,  ne  permettent  ni  au  pape 
ni  à  moi  de  nous  réunir  à  Rome  ou  a  Gonstantinople; 
mais  on  peut  choisir  une  ville  maritime  sur  les  fron- 
tières des  deux  empires,  pour  assembler  les  évéques 
et  instruire  les  fidèles  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  » 
Les  nonces  parurent  satisfaits  de  ces  propositions,  et 
Cantacuzène  affecta  de  déplorer  la  perte  de  ses  espé- 
rances, qui  furent  bientôt  détruites  par  la  mort  de 
Clément  et  les  dispositions  différentes  de  son  succes- 
seur. Quant  à  lui,  il  vécut  long-temps  encore,  mais 
dans  un  cloître,  d'où  Ihumble  moine  ne  put,  si  ce 
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n'est  par  ses  prières,  influer  sur  la  conduite  de  son 
pupille  et  les  destinées  de  l'empire  (i). 
Traité    (le      Cependant,  de  tous  les  princes  de  Bvzance,  au- 

Jean  l'jleo'.o-  ...  J  ' 

gae  I"  avec  cun  ne  fut  si  bien  dispose  que  le  pupille  Jean  Paleo- 

Iiinocent   vi.  ,  ,  H    i    '•  i  r 

A.D.  i355.  Jogue  a  rentrer  sous  1  obéissance  du  pontire  romain. 
Sa  mère,  Anne  de  Savoie  ,  avait  été  baptisée  dans  le 
giron  de  l'Eglise  latine;  son  mariage  avec  Andronic 
l'avait  forcée  à  changer  de  nom ,  d'babillemens  et  de 
cuite  ;  mais  son  cœur  était  demeuré  fidèle  à  son  pays 
et  à  sa  religion.  Elle  avait  conduit  elle-même  l'édu- 
cation de  son  fils,  et  l'empereur  devenu  homme,  du 
moins  par  sa  taille  si  ce  n'est  par  son  esprit ,  ne 
cessa  point  de  se  laisser  gouverner  par  elle.  Lors- 
que la  retraite  de  Cantacuzène  le  laissa  seul  maître 
de  la  monarchie  grecque  ,  les  Turcs  commandaient 
sur  l'Hellespont.  Le  fils  de  Cantacuzène  assemblait 
des  rebelles  à  Andrinople,  et  Paléologue  ne  pouvait 
se  fier  ni  à  son  peuple  ni  à  lui-même.  Par  le  conseil 
de  sa  mère  et  dans  l'espérance  d'un  secours  étranger, 
il  sacrifia  les  droits  de  lÉglise  et  de  l'état,  et  cet 
acte  d'esclavage  (2)  signé  d'encre  pourpre  et  scellé 
d  une  bulle  d'or,  fut  secrètement  porté  au  pape  par 


(1)  yoy,  toule  cette  négociation  dans  Cantacuzène  (I.  iv, 
t.  c))  ,  qui ,  à  travers  les  louanges  qu'il  prodigue  à  sa  propre 
vertu,  trahit  rin(|uii''lude  iluiic  conscience  coupable. 

(2)  f^oyez  ce  traité  ignominieux  dans  Fleury  (  Histoire 
vcclés.,  p.  i5i-i54)i  d'après  Raynald,  qui  l'avait  proba- 
blement tiré,  des  archives  du  Vatican.  Il  ne  vaut  pas  la 
peine  d'avoir  été  contrefait. 
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un  Italien.  Le  premier  article  du  traité  consistait  en 
un  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  à  Innocent  vi 
et  a  ses  successeurs,  les  pontifes  suprêmes  de  l'É- 
glise catholique  et  romaine.  L'empereur  promettait 
de  rendre  à  leurs  nonces  ou  légats  tous  les  honneurs 
auxquels  ils  pouvaient  légitimement  prétendre,  de 
préparer  un  palais  pour  les  recevoir,  et  une  église 
pour  leurs  cérémonies  ;  enfin  de  donner  Manuel , 
son  second  fils,  pour  otage  et  garant  de  sa  fidélité. 
Pour  toutes  ces  concessions,  il  demandait  un  prompt 
secours  de  quinze  galères  avec  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  mille  archers  pour  le  défendre  contre  ses 
ennemis  chrétiens  et  musulmans.  Paléologue  promit 
de  soumettre  ses  peuples  et  son  clergé  au  joug  spi- 
rituel du  pontife  romain.  Mais  pour  vaincre  la  résis- 
tance qu'il  prévoyait  de  la  part  des  Grecs,  il  proposa 
les  deux  moyens  efficaces  de  l'éducation  et  de  la 
séduction.  Le  légat  fut  autorisé  à  distribuer  les  béné- 
fices vacans  parmi  les  ecclésiastiques  qui  souscri- 
raient au  symbole  du  Vatican.  On  institua  trois  écoles 
pour  enseigner  à  la  jeunesse  de  Constantinople  la 
langue  et  la  doctrine  des  Latins,  et  le  nom  d'An- 
dronic,  héritier  de  l'empire  ,  parut  le  premier  sur  la 
liste  des  étudians.  Paléologue  déclarait  ([ue  si  tous 
ses  efforts  devenaient  superflus  ,  si  la  force  et  la  per- 
suasion se  trouvaient  insuffisantes  ,  il  se  ci'oirait  in- 
digne de  régner.  Il  transférait  dans  ce  cas  à  Innocent 
toute  son  autorité  royale  et  paternelle  ,  lui  donnant 
plein  pouvoir  de  diriger  sa  famille  et  son  royaume, 
et  de  marier  Andronic  son  fils  et  son  successeur.  Mais 
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ce  traite  n'eut  jamais  ni  exécution  ni  publicité.  Le 
secours  des  Romains  et  la  soumission  des  Grecs 
n'existèrent  que  dans  l'imagination  de  leur  souve- 
rain, que  le  secret  sauva  seul  du  déshonneur  de  celte 
inutile  humiliation. 
Tisitp   de      Les  armées  victorieuses  des  Turcs  fondirent  bien- 

Jean     l'aléo-     ^  i     •      »        x  •  i    •  i  i 

logne  à  Li-  tôt  sur  lui.  Aprcs  avoir  perdu  Andrmople  et  la  Ro- 
me. À^  d!  nianie  ,  il  se  trouva  resserré  dans  sa  capitale  ,  vassal 
ii6y,  oct.g.  jg  l'orcrueilleux  Amurath,  et  réduit  à  la  miséiahle 
espérance  de  n'être  que  le  dernier  dévoré  parce  sau- 
vage. Dans  cet  état  d'abaissement,  Paléologue  prit 
la  résolution  de  s'embarquer  pour  Venise  ,  d'où  il 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  il  fut  le  premier  sou- 
verain de  Byzance  qui  eût  jamais  visité  les  régions 
inconnues  de  l'Occident  ;  mais  Paléologue  ne  pouvait 
espérer  de  trouver  ailleurs  des  secours  et  de  la  conso- 
latior) ,  et  sa  dignité  était  moins  ofTensée  de  paraître 
dans  le  sacré  collège  qu'à  la  Porte  ottomane.  Après 
une  longue  ahsence,  les  papes  relouinaient  alors  des 
bords  du  Rhône  sur  ceux  du  Tibre;  Urbain  v  (i), 
pontife  d'un  caractère  doux  et  vertueux,  encouragea 
ou  permit  le  pèlerinage  du  prince  grec;  et  le  palais 
du  Vatican  reçut  dans  la  même  année  les  deux  fan- 

( i)  Voyez  les  deux  Vies  originales  d'Urbain  v  dans  Mii- 
ratori  ^Script,  rerutn  italicar.,  t.  m  ,  part,  ii ,  p.  6'23-635  ) , 
et  les  Annales  ecclésiastiques  de  Spondanus  (  t.  i  ,  p.  ^73  , 
A.  D.  1369,  n°  7  )  ;  et  Raynald  (  Fleury ,  Hist.  ecclrs.  , 
t.  XX  ,  p.  223  ,  234.)  Cependant  ,  d'après  quelques  contra- 
dictions ,  je  soupçonne  les  historiens  des  papes  d'avoir  k'gè- 
rernent  exagéré  les  g<'nuflexions  de  Paléologue. 
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tomes  d'empereurs  qui  représentaient  la  majesté  de 
Constantin  et  de  Charlemague.  Dans  cette  visite  de 
supplication  le  souverain  de  Constantinople,  dont  le 
malheur  absorbait  la  vanité ,  poussa  la  soumission 
des  paroles  et  des  formes  au-delà  de  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  :  obligé  de  passer  d'abord  par  un  exa- 
men, il  reconnut,  en  bon  catholique,  en  présence 
de  quatre  cardinaux  ,  la  suprématie  du  pape  et  la 
double  procession  du  Saint-Esprit.  Après  cette  pu- 
rification, on  l'introduisit  à  une  audience  publique 
dans  l'église  de  Saint- Pierre,  où  Urbain  siégeait  sur 
son  trône,  environné  d'un  cortège  de  cardinaux.  Le 
prince  grec,  après  trois  génuflexions  ,  baisa  dévote- 
ment les  pieds  ,  les  mains  et  enfin  la  bouche  du  saint 
Père  ,  qui  célébra  une  grand'messe  en  sa  présence, 
lui  permit  de  tenir  la  bride  de  sa  mule,  et  lui  donna 
un  repas  somptueux  dans  le  Vatican.  Malgré  cette 
réception  amicale  et  honorable ,  Urbain  accorda 
quelque  préférence  à  l'empereur  d'Occident  (i),  et 
Paléologue  n'obtint  point  le  rare  privilège  de  chanter 
l'Evangile  en  qualité  de  diacre  (2).  Urbain  tâcha  de 


(1  ;  Paulo  minus  quain  si  fuisset  imperator  Romanorum. 
Cependant  on  ne  lui  disputai!  plus  soii  titre  d'empereur  des 
Grecs.  (  Vit.  LJrbani  v  ,  p.  6^3  ). 

(2)  Elle  était  réservée  aux  successeurs  de  Charlemagne, 
cl  ils  n'en -pouvaient  jouir  que  le  jour  de  Noël  :  à  foules  les 
auirejPfèles,  ces  diacres  couronnés  se  contentaient  de  pré- 
senter au  pape  le  livre  el  le  cot  poral  lorsqu'il  disait  la  messe. 
Cependant  l'abbé  de  Sade  a  la^éji£r^sité<Je  croire  qu'il  est 
p.0ssible  qu'on  se  soit  rçlâclié  démette  règle  en  faveur  du 
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ranimer  le  zèle  du  roi  de  France  et  des  autres  sou- 
verains de  l'Europe  en  faveur  de  son  prosélyte;  mais 
ils  étaient  trop  occupés  de  leurs  querelles  particu- 
lières pour  penser  à  la  cause  générale.  L'empereur 
fonda  son  dernier  espoir  sur  un  mercenaire  anglais, 
Jean  Hawk\vood  (i)  ou  Acuto,  qui,  suivi  d'une  bande 
d'aventuriers  sous  le  nom  de  la  Confrérie  Blanche  ^ 
avait  ravagé  toute  l'Italie,  depuis  les  Alpes  jusqu'à 
la  Calabre  ,  vendait  ses  services  à  ceux  qui  voulaient 
les  payer  ,  et  avait  encouru  une  juste  excommunica- 
tion en  attaquant  la  résidence  du  pape.  Urbain  auto- 
risa cependant  une  négociation  avec  ce  brigand  ; 
mais  les  forces  ou  le  courage  d  Ifawkwood  se  trou- 
vèrent  au-dessous  de  cette  entreprise,  et  ce  fut  peut- 
être  un  bonheur  pour  Paléologue  d'avoir  manqué 
un  secours  probablement  dispendieux,  certainement 
insuffisant,  et  peut-être  dangereux  (2).  L'infortuné 

mérite  de  Charles  iv,  mais  non  pas  le  jour  précis,  le  i""  no- 
vembre I  368.  L'abbé  paraît  apprécier  au  juste  Thomme  et 
le  privilège.  (  Vie  de  Pétrarque  ,  t.  m,  p.  7^5  ). 

(i)  A  travers  la  corruption  de  la  dénomination  italienne 
(  Matthieu  Villani ,  l.  xi,  c.  79  ,  dans  Mtiratori,  t.  xv,  page 
746  )  ,  l'étymologie  de  t'alcone  in  hosco  nous  donne  le  mot 
anglais  Hawkwood,  le  véritable  nom  de  notre  audacieux 
compatriote  (Thomas  AValsingham  ,  Hist.  anglican.,  intcr 
scriptores  Cambdeni^  p.  «84).  Après  vingt-deux  victoires 
et  une  seule  défaite,  il  mourut  en  i3y4î  général  tles  l'io- 
rentins  ;  et  la  république  le  fit  iidiumer  avec  do^.  lnmii<urs 
qu'elle  n'avait  point  accordés  au  Dante  ni  à  Pétrarque. 
(Muralori ,  Annali  d'Ilalia,  t.  xii ,  p.  212-371.  ) 

(a)  Ce  torrent  d'Anglais,  soit  qu'ils  le  fussent  de  nais- 
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Grec  se  préparait  à  quitter  l'Italie  (i)-  mais  il  fut 
arrêté  par  un  obstacle  humiliant.  En  passant  à  Venise, 
il  avait  emprunté  des  sommes  considérables  à  une 
usure  exorbitante;  ses  coffres  étaient  vides,  et  ses 
créanciers  inquiets  le  retinrent  pour  sùrelé  de  leur 
payement.  En  vain  l'empereur  pressait  Andronic  , 
régent  du  royaume  ,  et  son  fils  aîné ,  d'user  de  toutes 
les  ressources  et  de  dépouiller,  s'il  le  fallait,  les 
autels  pour  tirer  son  père  d'une  captivité  ignomi- 
nieuse. Insensible  à  la  honte  de  son  père,  ce  fils  dé- 
naturé se  réjouissait  secrètement  de  sa  captivité. 
L'état  était  pauvre  ,  le  clergé  opiniâtre  ;  on  ne  pou- 
vait même  manquer  au  besoin  de  quelque  scrupule 
religieux  pour  servir  de  masque  à  une  criminelle  in- 
différence. Manuel,  frère  d'Andronic,  après  lui  avoir 
sévèrement  reproché  cette  négligence  si  contraire  à 
son  devoir,  vendit  ou  engagea  ce  qu'il  possédait, 
s'embarqua  pour  Venise  ,  délivra  son  père,  et  s'offrit 
lui-même  pour  sûreté  de  la  dette.  De  retour  à  Con-  son  retoar 
stantinople ,  comme  empereur  et  comme  père ,  Pa-  ^  ^ousuiuti- 

sance  ou  seulement  par  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée  , 
tomba  de  France  en  Italie  après  la  paix  de  Brétigni,  en  i36o. 
Muratori  s'écrie  [^Ann.  ,  t.  xii ,  p.  iq^)  ,  avec  plus  de  vérité 
que  de  politesse  :  Ci  tnancui'U  anc.or  quesio  ,  che  dopo  esscre 
calpestrata  l' Italia  cla  tanti  masnadicri  Tedeschi  ed  Ungheri, 
venissero  fin  d^nll  Inghilterra  nuoi'i  cani  nfinire  di  divorarla. 
(i)  Chalcocondyles  ,  1.  i ,  p.  a5,  26.  Le  Grec  prétend  qu'il 
fit  une  visite  à  la  cour  de  France  ;  mais  le  silence  des  his- 
toriens nationaux  le  réfute  suffisamment.  Je  ne  suis  pas 
beaucoup  plus  disposé  à  croire  qu'il  quitta  l'Italie,  value 
bene  consolatus  et  contentas  (  F'it.  Urbani  v  ,  p.  628  ). 
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"370!  leologue  traita  ses  deux  fils  chacun  selon  leur  nu-rite. 

Mais  le  pèlerinage  de  Rome  n'avait  reformé  ni  la  foi 
ni  les  mœurs  de  Tindolent  Palcologue  ,  et  son  apos- 
tasie ou  conversion  ,  dépourvue  d'effets  comme  de 
sincérité,  fut  promplement  oubliée  des  Grecs  et  des 
Latins  (1). 
Voyages  de       Trente  ans   après  le  retour  de   Paléoloeue  ,  le 

M.iiinel      en  '  D         ' 

Occident,  même  motif  fît  entreprendre ,  mais  avec  plus  d'éten- 
due, le  voyage  de  fOccident  à  Manuel,  son  succes- 
seur. J'ai  raconté,  dans  le  chapitre  précédent,  son 
traité  avec  Baja/.et,  l'infraction  du  traité,  le  siège  ou 
blocus  de  Conslantinople ,  et  le  secours  que  les 
Français  envoyèrent  sous  les  ordres  du  vaillant  Bou- 
cicault  (2).  Manuel  avait  sollicité,  par  ses  ambassa- 
deurs, l'aide  des  princes  latiiis;  mais  on  imagina  que 
la  présence  d'un  monarque  infortuné  arracherait  des 
larmes  et  des  secours  aux  Barbares  les  plus  durs  (3); 
et  le  maréchal,  cjui  lui  conseillait  ce  voyage,  le  pré- 
céda pour  préparer  sa  rc.'ception.  Les  Turcs  intercep- 
taient la  communication  par  terre  ;  mais  la  naviga- 
tion de  Venise  était  ouverte  et  sûre.  On  le  reçut  en 
Italie  comme  le  premier,  ou  du  moins  comme  le  se- 

(1)  Son  retour  à  Constaiilino])le  en  1870,  et  le  couron- 
nement de  Manuel ,  ?.5  srpreuibrc  iSyS  (  Ducange  ,  Fanul. 
Byznnt ,  p.  241  ),  laisse  nu  inleivalle  jjour  la  conspiration 
et  le  iliàliment  d'Androiiic. 

(2)  Mcm.  de  Bonclcault ,  p.  i  ,  c.  35  ,  36. 

(3)  C.halcocondyles  (1.  11,  c.  44-5o  )  et  Ducas  (c.  14) 
parlent  légèrement,  et,  à  ce  ((u'il  bcinbie  ,  avec  n;pugiiance 
de  son  voyayc  dans  rOccIdtful. 
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cond  des  princes  chrétiens.  Manuel  inspira  la  com- 
passion comme  confesseur  et  champion  de  la  foi,  et 
la  dignité  de  sa  conduite  empêcha  que  cette  com- 
passion ne  de'générât  en  mépris.  De  Venise,  il  passa 
successivement  a  Padoue  et  à  Pavie.  Le  duc  de  Mi- 
lan, quoique  allié  secret  de  Bajazet,  le  fît  conduire 
honorablement  jusqu'aux  frontières  de  ses  états  (i). 
Lorsqu'il  entra  sur  les  terres (2) de  France,  les  offi-  a  la  cov.p 
ciers  du  roi  se  chargèrent  de  l'accompagner  et  de  d^  '/'o"!  3 
le  défrayer.  Une  cavalcade  de  deux  mille  des  plus-""^"^' 
riches  citoyens  de  Paris  alla  en  armes  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Charenton.  Aux  portes  de  Paris  ,  il  fut 
complimenté  parle  chancelier  et  le  parlement,  et 
Charles  vi,  suivi  des  princes  et  de  la  noblesse  ,  em- 
brassa son  frère  avec  cordialité.  On  revêtit  le  succes- 
seur de  Constantin  d'une  robe  de  soie  blanche,  et  on 
lui  présenta  pour  monture  un  superbe  cheval  blanc. 
Ce  cérémonial  n'est  point  indifférent  chez  les  Fran- 
çais :  on  y  considère  la  couleur  blanche  comme  le 
symbole  de  la  souveraineté;  et  l'empereur  d'Allema- 

(1)  Muratori ,  Jnnali  d'Iialia ,  t.  xii ,  p.  406.  Jean  Ga- 
Jeazzo  fut  le  premier  et  le  plus  puissant  des  ducs  de  Milan, 
Ses  liaisons  avec  Bajazet  sont  attestées  par  Froissard  ;  et  il 
contribua  à  sauver  ou  a  délivrer  les  prisonniers  français  de 
Nicopolis. 

(2)  Pour  la  réception  de  Manuel  à  Paris  ,  voyez  Spon- 
danus  {Annal,  ecclés.  ,  1. 1,  p.  676,  677,  A.  D.  1400,  n"  5  ), 
qui  elle  Juvénal  des  Ursins  et  les  moines  de  Saint-Denis  , 
et  Villaret  (  Hist.  de  France ,  t.  xii,  p.  33 1-334),  qu'  "^ 
cite  personne,  conformément  à  la  nouvelle  mode  des  écri- 
vains français. 

XI[.  •>-> 
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gne ,  après  avoir  réclamé  avec  hauteur  celte  distinc- 
lion  dans  sa  dernière  visite  et  avoir  éprouvé  un  refus 
positif,  avait  été  contraint  de  monter  un  clieval  noir. 
Manuel  log(  a  au  Louvre  ;  les  bals  et  les  fêtes  se  suc- 
cédèrent avec  rapidité;  les  Français  cherchèrent,  en 
variant  ingénieusement  les  plaisirs  de  la  chasse  et  de 
la  table,  à  déployer  leur  magnificence  aux  yeux  du 
prince  étranger,  et  à  le  distraire  un  instant  de  sa  dou- 
leur. On  lui  accorda  l'usage  particulier  d'une  cha- 
pelle, et  les  docteurs  de  Sorbonne  observèrent  avec 
surprise,  et  peut-être  avec  scandale,  le  langage, les 
cérémonies  et  les  vêtemens  du  clergé  grec.  Mais  du 
premier  coup  d'œil,  il  put  apercevoir  qu'il  n'avait 
point  de  secours  à  espérer  de  la  France;  l'infortuné 
Charles  vi  ne  jouissait  que  de  (jut'Icjues  inslans  luci- 
des,  et  retombait  sans  cesse  dans  un  état  de  frénésie 
ou  (le  stupidité.  Le  duc  d'Oiléans ,  son  frère,  et  son 
oncle  le  duc  de  Bourgogne  ,  saisissaient  alternative- 
ment les  rênes  du  gouvernement  ;  la  guerre  civile 
fut  bientôt  la  suite  de  leur  désastreuse  concurrence. 
Le  premier,  jeune  cl  d'un  caractère  ardent ,  se  livrait 
avec  impétuosité  à  sa  passion  pour  les  fennnes  et  pour 
tous  les  plaisirs.  Le  second  était  père  de  Jean  ,  comte 
de  Nevcrs ,  délivré  récenuiient  de  sa  captivité  chez 
les  Turcs.  Ce  jeune  prince  intrépide  aurait  volontiers 
couru  de  nouveaux  Ijasards  pour  effacer  sa  honte; 
mais  son  père,  plus  prudent,  en  avait  assez  des  frais 
A  la  ronr^'tdes  dangers  de  la  première  expérience.  Lorsque 
A^a'^'oo"^^""^'  eut  satisfait  la  curiosité,  et  peut-clrc  fatigué 
décembre,     j.,  paticuce  dcs  Français,  il  résolut  de  passer  en  An- 
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gleterre.  Sur  la  route  de  Douvrcsà  Loiuhes,  le  prieur 
et  les  moines  tie  saint  Augustin  lui  firent  à  Cantor- 
beii  unereception  honorable.  A  Blaekheath.il  tiouva 
le  roi  Henri  i  v,  qui ,  suivi  de  toute  sa  cour,  vint  sa- 
luer le  héros  grec,  dit  notre  vieil  historien,  dont  je 
transcris  exactement  les  expressions,  et  fut  traité  à 
I/Ondres,  durant  plusieurs  jours,  comme  l'empereur 
de  l'Oriental  ).  Mais  l'Angleterre  t'tait  encore  moins 
disposée  que  la  France  à  entreprendre  une  croisade. 
Dans  cette  même  année,  le  souverain  légitime  avait 
été  déposé  et  mis  à  mort.  L*ami)iticux  usurpateur  , 
Henri  de  Lancastre ,  en  proie  à  l'inquiétude  et  aux 
remords,  n'osait  éloigner  ses  troupes  d'un  tronc  con- 
tinuellement ébranlé  par  des  révoltes  et  des  conspi- 
rations; il  plaignit,  loua  et  fêta  l'empereur  de  Con- 
stanlinople;  mais  s'il  fit  vœu  de  prendre  la  croix,  ce 
fut  sans  doute  pour  apaiser  son  pcunlc  et  peut-ctrc 
sa  conscience  par  le  mérite  ou  I  apparence  de  ce 
pieux  projet  ^^2\   Comblé  ccpendaiu  de  présens  et     Sonreiom 


(i)  Le  docU'ur  Hody  a  lire  d'un  manuscrit  de  Lainbetli 
(  De  Grœcis  illustribtts)  une  note  sur  le  séjour  de  .'ïanuel  eiv 
Angleterre.  Inipcrator ,  diu  variisquc  et  horreniHs  pa^ano- 
nim  insuUibus  coarctatus  ,  ut  pro  eisde  résistent: a r/i  trèitrn^ 
phalern  pcrquireret  :  Anglorum  regem  visi'tdre  i/ec/ei>/ty  t;tc. 
/iV.r  (  dit  "NValsingham  ,  p.  064)  nohiti  apparatii....  stiscrp/t 
(  ut  decuit  )  tanturn  Héron  ;  du.titque  Londonins  ,  et  per 
rnidtos  dies  ejhibiiit  gluriose  ,  pro  e.rpensis  hospitii  sut  sol- 
i'cns ,  et  eum  respicicns  tanto  fastigio  donativis.  Il  répète  la 
même  chose  dans  son    Cpodigmn  JS'eustriœ  (  p.  556  ). 

(a)  Shakespeare   commence  et  termine   la   tragédie  de 
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'"  '••';«•  .  (Vlionneurs,  le  prince  «rrcc  fit  une  seconde  visil^  à 
Paris,  et  après avou' passe  deux  aniu'es  dans  les  cours 
de  l'Occident,  il  traversa  TAlleniagne  et  l'Italie, 
s'emharqua  à  Venise  ,  et  attendit  patiemment  dans 
la  Moree  le  moment  de  sa  ruine  ou  de  sa  délivrance. 
Il  avait  cependant  échappé  à  la  nécessité  ignomi- 
nieuse de  vendre  sa  ieligion,soit  publiquement ,  soit 
en  secret.  Le  schisme  déchirait  l'I^glise  latine:  deux 
papes,  l'un  à  Rome  et  l'autre  à  Avignon,  se  dispu- 
taient l'ohéissance  des  rois,  des  nations  et  des  uni- 
\ersités  de  1  Europe.  L'empereur  grec,  attentif  à 
ménager  les  deux  partis,  s'abstint  de  toute  corres- 
pondance avec  ces  deux  rivaux,  tous  doux  indignes 
et  peu  favorisés  de  l'opinion.  Il  partit  au  moment  du 
jubilé,  et  tiaversa  toute  l'Italie  sans  demander  ou 
mériter  lindulgeiice  plénière,  (jui  efface  les  péchés 
des  fidèles  et  les  dispense  de  la  pénitence.  Cette  né- 
gligence offensa  le  pape  de  Rome;  il  accusa  Manuel 
d'irrévérence  pour  l'image  du  Christ,  et  exhorta  les 
princes  de  l'Italie  à  abandonner  un  schismati(|uc 
obstiné,  (i). 
Connais-  A  l^'poquc  dcs  croisadcs  ,  les  Grecs  avaient  con- 
ciiptioDs  clos  temple  avec  autant  de  terreur  que  de  surprise  le 
^^^^-  cours  perpétuel  des  émigrations  qui  ne  cessaient  de 


Henri  iv  jjar  le  vomi  que  ilt  ce  prince-de  prendre  la  croix  , 
et  le  prcssenlinient  qu'il  avait  de  ninurir  à  Jérusalem. 

(i)  Ce  fait  est  rapporté  dans  Vllistoiia  Poliùca  ,  A.  D. 
1391-147B,  ])ubliéc  par  Martin  Crusius  (  Turco-Grœcia , 
p.  1-43).  L'image  du  Christ ,  à  laquelle  l'emjiereur  refusa 
ses  liommatj'es  ,  était  probablement  un  ouvrage  de  sculpture. 
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s'écouler  des  pays  inconnus  de  l'Occident.  Les  visites 
de  leurs  derniers  empereurs  déchirèrent  le  voile  de 
séparation  ,  et  leur  découvrirent  les  puissantes  na- 
tions de  l'Europe ,  qu'ils  n'osèrent  plus  insulter  du 
nom  de  Barbares.  Un  historien  grec  de  ce  siècle  (r)  a 
conservé  les  observations  du  prince  Manuel  et  des 
observateurs  plus  curieux  qui  l'accompagnaient.  Je 
vais  rassembler  ces  idées  éparses  et  les  présenter  en 
raccourci  à  mon  lecteur.  Peut-être  ne  verra-t-il  pas 
sans  plaisir  ce  tableau  grossier  de  l'Allemagne ,  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  ,  dont  l'état  ancien  et  mo- 
derne  nous  est  si  bien  connu.  «  i".  L'Allemagne, 
dit  Chalcocondyles ,  offre  un  vasle  pays ,  et  s'étend 
depuis  Vienne  jusqu'à  l'Océan,  depuis  Prague  en 
Bohême  jusqu'à  la  rivière  Tartessus  et  aux  (2)  Py- 
rénées (  cette  géographie   paraîtra  sans    doute  un 

(1)  Laonicus  Chalcocondyles  termine  son  histoire  des 
Grecs  et  des  Ottomans  à  l'hiver  de  i463,  et  sa  conclusion 
précipitée  semble  annoncer  qu'il  cessa  d'écrire  dans  cette 
même  année.  Nous  savons  qu'il  était  d'Athènes  ,  et  que 
quelques  contemporains  du  même  nom  contribuèrent  à  la 
renaissance  de  l'idiome  grec  dans  l'Italie.  Mais  dans  ses 
nombreuses  digressions ,  cet  historien  a  toujours  eu  la  mo- 
destie de  ne  jamais  parler  de  lui-même.  Leunclavius  ,  son 
éditeur,  et  Fabricius  (^Blbl.  grœc. ,  t.  \i,  p.  474)  paraissent 
ignorer  tout-à-fait  son  état  et  l'histoire  de  sa  \ie.  Pour  ses 
descriptions  de  l'Allemagne  ,  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ,  voyez  1.  II ,  p.  36,  37,  44"5o. 

(2)  Je  ne  relèverai  point  les  erreurs  de  la  géographie  de 
Chalcocondyles.  Dans  cette  description  il  a  peut-être  suivi 
et  mal  compris  Hérodote  (  1.  11,  c.  33  )  ,  dont  on  peut  inter- 
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peu  extraordinaire  ).  Le  sol  est  assez  fertile  ,  quoiqu'il  \ 

ne  produise  ni  figues  ni  olives;  l'air  y  est  sain,  les 
liommes  sont  robustes  et  d'une  santé  vigoureuse.  On 
éprouve  rarement ,  dans  ces  contrées  septentrionales , 
les  calamités  de  la  peste  ou  des  tremblemcns  de  terre.  j 

Après  les  Scythes  ou  les  Tartares  ,  oîi  peut  regarder  ' 

les  Allemands  ou  Germains  comme  la  nation  la  piu.-> 
|iombreuse.  Ils  sont  braves  et  patiens;  et  si  toutes 
leurs  forces  obéissaient  à  un  seul  chef,  elles  seraient 
irrésistibles.  Ils  ont  obtenu  du  pape  le  privilège  d'é-  , 

lire  l'empereur  des  Romains  (  i  )  ;  et  le  patriarche  latin 
n'a  point  de  sujets  plus  zélés  et  plus  soumis.  La  plus 
grande  partie  de  ces  pays  est  divisée  entre  des  princes 
et  des  prélats;  mais  Strasbourg,  Cologne  ,  Hambourg, 
et  plus  de  deux  cents  villes  libres  forment  autant  de 
républi(jues  confédérées,  régies  par  des  lois  sages  et 
justes  ,  conformes  à  la  volonté  et  à  l'intérêt  général. 
Les  duels  ,  ou  combats  singuliers  à  pied  ,  y  sont  d'un 
usage  familier  en  temps  de  paix  et  de  guerre.  Ils  ex- 
cellent dans  tous  les  arts  mécaniques  ;  c'est  à  leur 
industrie  que  nous  devons  l'invention  de  la  poudre 

prêter  le  texte  (  Hcrodoïc  de  Larcher  ,  t.  ii ,  p.  219-2.20  )  ou 
excuser  l'ignorance.  Ces  Grecs  luoderiies  n'avaient-ils  donc 
jamais  lu  Strabon  ni  aucun  de  leurs  géographes  ? 

(  I  )  Un  citoyen  de  la  nouvelle  Rome  ,  tant  que  cette  nou- 
■velle  Rome  subsista  ,  n'aurait  pas  daigné  honorer  le  Pi>ç 
allemand  du  titre  de  Hxa-iXiuç  ou  Av'JoK^u'Jaf  Tofiuiam  mais 
Chalcocondyles  avait  dépouillé  toute  vanité,  et  il  désigne 
le  prince  de  Byzance  ,  et  ses  sujets  sous  les  dénominations 
exactes  et  humbles  de  EXX>]viç  cl  Bus-tMvi  E>>Mvu». 
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et  des  canons  ,  connus  aujourd'hui  de  la  plus  grande 
partie  des  nations.  1'^.  Le  royaume  de  France  s'étend  De  la  France. 
environ  à  quinze  ou  vingt  jours  de  marche  depuis 
l'Allemagne  jusqu'à  l'Espagne  ,  et  depuis  les  Alpes 
jusqu'à  la  mer  ,  qui  la  se'pare  de  l'Angleterre  :  on  y 
trouve  un  grand  nombre  de  villes  florissantes.  Paris, 
la  re'sidence  des  rois,  surpasse  toutes  les  autres  en 
luxe  et  en  richesses.  Un  grand  nombre  de  princes 
et  de  seigneurs  se  rendent  alternativement  dans  le 
palais  du  monarque,  et  le  reconnaissent  pour  leur 
souverain.  Les  plus  puissans  sont  les  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Bourgogne  :  le  dernier  possède  les  riches 
provinces  de  Flandre  ,  dont  les  ports  sont  fre'quentës 
par  nos  commerçans  et  par  les  ne'gocians  des  pays  les 
plus  e'ioignés.  La  nation  française  est  ancienne  et 
opulente  ;  son  langage  et  ses  mœurs ,  bien  qu'avec 
quelque  différence,  ne  s'éloigne  pas  entièrement  de 
celles  des  Italiens.  La  dignité  impériale  de  Charle-  » 

magne,  leurs  victoires  sur  les  Sarrasins,  et  les  ex- 
ploits de  leurs  héros  Olivier  et  Roland  (i),  les  enor- 
gueillissent au  point  qu'ils  se  regardent  comme  le 
premier  peuple  de  l'Occident  ;  mais  cette  vanité 
insensée  a  été  récemment  humiliée  par  l'événement 

(i)  On  traduisait  dans  le  quatorzième  siècle  la  plupart 
des  vieux  romans  en  prose  française  ,  et  ils  devinrent  la  lec- 
ture favorite  des  chevaliers  et  des  dames  de  la  cour  de 
Charles  vi.  Un  Grec  est  sûrement  plus  excusable  d'avoir 
cru  aux  exploits  d'Olivier  et  de  Roland  ,  que  les  moines  de 
Saint-Denis  d'avoir  inséré  dans  leur  Chronique  de  France 
les  fables  de  l'archevêque  Turpin. 
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mallieurcux  de  Icui"  guerre  coiilrc  les  Anglais  qui 
De  l'Angle- ijajjifçjjL  i'{|g  j^  \^  Bretagne.  3°.  On  peut  coiislik'- 
ler  la  Bretagne  au  milieu  de  l'Occan  ,  et  vis-à-vis 
les  côtes  de  la  P'iandre,  comme  une  ou  comme  trois 
îles  reunies  j)ar  runiformite  de  mœurs  et  de  langage 
sous  le  même  gouvernement.  Sa  circonférence  est 
de  cinq  mille  stades  ;  le  pays  ,  couvert  d'un  grand 
nombre  de  villes  et  de  villages  ,  produit  peu  de  fruits 
et  point  de  vin  ,  mais  il  abonde  en  orge  ,  en  froment , 
en  miel  et  en  laines.  Les  babitans  fabri({uent  une 
grande  quantité  de  draps  et  d'étoffes  ;  Londres  (1), 
leur  capitale  ,  Temporfe  ,  pom-  le  luxe  ,  la  ricbesse 
et  la  population,  sin-  toutes  les  villes  de  rOccident. 
Elle  est  située  sur  la  Tamise-,  rivière  large  et  rapide  , 
qui  ,  à  la  distance  de  trente  milles  ,  se  jette  dans  la 
mer  des  Gaules.  Le  flux  et  le  reflux  offrent  tous  les 
jours  aux  vaisseaux  de  commerce  la  facilité  d'entrer 
t  et  de  sortir  sans  danger  de  son  port.  Le  roi  est  le  clief 

d'une  puissante  et  turbulente  aristocratie.  Ses  pre- 
miers vassaux  possèdent  leurs  fiefs  en  franc-aleu  bé- 
réditaire;  (!t  les  lois  fixent  les  limites  de  son  autorité 
et  de  leur  obéissance.  Ce  royaume  a  été  souvent  dé- 

(l)    AevJ'/n;....  ^£   Te   -ttoXiç  ^uicc/ait  rt    'Ttr^oix.HTct,  tuh    tv  t>! 

fciecç  T6IV  TT^ôç  iTiTtçeiv  >^ii7rofcii»i.  Dès  le  temps  de  Filz  Stepheii 
ou  le  douzième  siècle  ,  Londres  parait  avoir  joui  de  celte 
supériorité  en  richesse  et  en  grandeur;  elle  l'a  conservée 
depuis  en  augmentant  son  étendue  progressivement  ,  au 
moins  dans  la  même  proportion  que  les  autres  capitales  do 
l'Europe. 
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cliire  par  des  factions,  et  conquis  par  des  étrangers; 
mais  les  habitans  sont  courageux,  robustes,  renom- 
me's  dans  les  armes  et  victorieux  à  la  guerre.  Leurs 
boucliers  ressemblent  à  ceux  des  Italiens  ,  et  leur 
épëe  à  celle  des  Grecs.  Leurs  principales  forces  con- 
sistent dans  la  supériorité  de  leurs  archers.  Leur 
langage  n'a  aucune  affinité'  avec  celui  du  continent; 
mais  leurs  habitudes  de  vie  diffèrent  peu  de  celles  des 
Français.  On  peut  regarder  le  me'pris  de  la  chasteté 
des  femmes  et  de  l'honneur  conjugal  comme  la  prin- 
cipale singularité  de  leurs  mœurs.  Dans  leurs  visites 
réciproques  ,  le  premier  acte  d'hospitalité  est  de  per- 
mettre à  leurs  hôtes  les  embrassemens  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles.  Entre  amis,  ils  les  emprun- 
tent et  les  prêtent  sans  honte ,  sans  que  personne 
soit  blessé  de  cet  étrange  commerce  et  de  ses  suites 
inévitables  (i).  »  Instruits  comme  nous  le  sommes 
des  usages  de  la  vieille  Angleterre  ,  et  sûrs  de  la 
vertu  de  nos  mères,  nous  pouvons  sourire  de  la  cré- 
dulité ,  ou  nous  indigner  de  l'injustice  de  l'historien 
grec ,  qui  a  confondu  sans  doute  un  baiser  (2)  décent 

(i)  En  admettant  que  le  double  sens  du  verbe  "iHua  (oj- 
culor  et  in  utero  gero)  fût  susceptible  d'une  équivoque, 
on  ne  pourrait  pas  douter  de  l'erreur  et  du  sens  de  Chalco- 
condyles,  d'après  la  pieuse  horreur  qu'il  annonce  pour  cet 
usage  barbare  (p.  49)- 

(2)  Erasme  (  epist.  Fausto  jJndrelino)  parle  d'une  manière 
agréable  de  la  mode  anglaise  de  baiser  les  étrangers  à  leur 
arrivée  et  à  leur  départ ,  mais  n'eu  tire  aucune  mauvaise 
supposition. 
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de  réception,  avec  des  familiaritcs  criminelles;  mais 
cette  injustice  ou  cette  crédulité  peuvent  nous  être 
utiles  en  nous  apprenant  à  nous  méfier  des  détails 
donnés  par  des  voyageurs  sur  des  nations  étrangères 
et  éloignées,  et  à  ne  pas  croi'-e  légèrement  des  faits 
qui  répugnent  au  caractère  de  l'homme  et  aux  senti- 
^  mens  de  la  nature  (i). 
inJiiférencc      Après  son  rctour  et  la  victoire  de  Timour ,  Manuel 
pour  les  La- ï'égna  plusicurs  années   heureux  et  paisible.  Tant 
i'^lxi-iii?.     ^^^  '^^  ^^'^  ^^  Bajazet  recherchèrent  son  amitié  et 
ménagèrent  ses  faibles  états,  il  se  contenta  de  son 
ancienne  religion,  et  composa  dans  ses  loisirs  vingt 
dialogues  théologiques  pour  sa  défense.  L'arrivée 
des  ambassadeurs  grecs  au  concile  de  Constance  (2), 
annonça  le  rétablissement  de  la  puissance  ottomane 
en  même  temps  que  celle  de  1  Eglise  latine  :  les  con- 
quêtes d'Amuratli   et   de    Mahomet  rapprochèrent 
l'empereur  du  Vatican;  le  siège  de  Constantinople 

(i)  Nous  pourrions  peut-être  appliquer  celle  observa- 
tion à  la  coniniunautc  des  femmes  que  fÀ'-sar  et  Dion-Cas- 
bIus  supposent  avoir  existé  ])arnii  les  anciens  Bretons  [l.  i.xii, 
t.  Ji,p.  1007).  ^ojT":;  Dion  ,  avec  les  remarques  judicieuses 
de  Reimar.  Les  Jrreoy  d'Otaliili  ,  qu'on  regardait  d'abord 
comme  de  la  ]»lus  cjrande  évidence,  nous  paraissent  moins 
criminels  à  mesure  que  nous  acquérons  la  connaissance  des 
mœurs  de  ce  peuple  amoureux  et  pacifique. 

(7.)  Foyez  Lenfant  (  Hist.  du  Concile  tic  Constance  ,  t,  n  , 
p.  576  ) ,  et  pour  l'histoire  ecclésiastique  du  temps,  les  An- 
nales df  Spondanus ,  la  Libliothéque  de  Dupiu  (  t.  xii  )  et  les 
\ingt-un  et  vingt-deuxième  volumes  de  l'histoire  ou  plutôt 
de  la  continuation  de  rieurv. 
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fît  presque  acquiescer  à  la  double  procession  du 
Saint-Esprit,  et  lorsque,  débarrasse  de  ses  rivaux  , 
Martin  v  occupa  seul  la  chaire  pontificale,  il  se  ré- 
tablit entre  l'Orient  et  l'Occident  un  commerce  ami- 
cal de  lettres  et  d'ambassades.  L'ambition  d'une  part,     Sfs  négo- 

,,  ,,.  .         .  Al  ciations.     A. 

et  de  1  autre  1  infortune,  dictaient  un  même  langage  u.i4i:-i425. 
de  paix  et  de  charité'.  Manuel  affectait  le  de'sir  de 
marier  les  six  princes  ses  fils  à  des  princesses  italien- 
nes, et  le  pape,  non  moins  rusé  ,  fit  passer  à  Con- 
stantinople  la  fille  du  marquis  de  Montferrat  avec 
un  cortège  se'duisant  de  jeunes  filles  de  haute  nais- 
sance,  dont  les  charmes  lui  paraissaient  propres  à 
vaincre  l'obstination  des  schismatiques.  Sous  l'exte'- 
rleur  du  zèle  ,  on  pouvait  cependant  apercevoir  que 
tout  était  faux  à  la  cour  et  dans  l'Eglise  de  Constan- 
'tinople.  Selon  que  le  danger  paraissait  plus  ou  moins 
pressant,  l'empereur  précipitait  ou  prolongeait  ses 
négociations,  autorisait  ou  désavouait  ses  ministres, 
et  échappait  à  des  instances  trop  pressantes  en  allé- 
guant la  nécessité  de  consulter  les  patriarches  et  les 
prélats  ,  et  l'impossibilité  de  les  assembler  dans  un 
moment  où  les  Turcs  environnaient  la  capitale. 
D'après  l'examen  des  transactions  publiques,  il  paraît 
que  les  Grecs  insistaient  sur  trois  opérations  succes- 
sives, un  secours,  un  concile  et  enfin  la  réunion, 
tandis  que  les  Latins  éludaient  la  seconde,  et  ne  vou- 
laient s'engager  à  la  première  que  comme  une  suite 
et  une  récompense  volontaire  de  la  troisième  ;  mais 
l'extrait  d'une  conversation  particulière  de  Manuel 
nous  expliquera  plus  clairement  l'énigme  de  sa  con-: 


128  HISTOIRE    DF    L,V    ÎMCCABKKCE      [ 

Conversa- jiujtg  çi  5^5  vt'rita])lcs  intciilioMS.  Sur  la  fin  de  ses 

tion  particu- 

liire de iVni- jours,  Tempercur  avait  revêtu  de  la  pourpre  Jean 

pcicur     Ma-  r>i*'  • 

nuei.  Paleologue  ii ,  son  fils  aine  ,  sur  lequel  il  se  reposait 

de  la  plus  grande  partie  du  gouvernement.  Dans  un 
de  ses  entretiens  ayec  son  collègue,  où  il  n'avait 
pour  témoin  que  l'historien  Pliranza,  son  chambel- 
lan favori  (i).  Manuel  développa  à  son  successeur 
les  vrais  motifs  de  ses  négociations  avec  le  pontife 
de  Rome  (2).  «  Il  ne  nous  reste,  dit  Manuel,  pour 
toute  ressource  contre  les  Turcs,  que  la  crainte  de 
notre  réunion  avec  les  Latins,  la  terreur  que  leur 
inspirent  les  belliqueuses  nations  de  l'Occident,  qui 
pourraient  se  liguer  pour  notre  délivrance  et  leur 
destruction.  Dès  que  vous  serez  pressé  par  les  infi- 
ni )  Dis  sa  première  jtMinessc  Georf;e  IMiraii/.a  on  Pliranzcs 
fut  ciuployc  au  service  de  l'état  cl  du  palais  ;  et  Hanckius 
(De  script,  byznnt.  ,  part.  1 ,  c.  4^)  a  recueilli  sa  vie  de  ses 
propres  écrits.  Il  n'était  àj^é  que  de  vingt-quatre  ans  lorsque 
Manuel  ,  en  mourant,  le  recommanda  à  son  successeur  dans 
les  termes  les  plus  forts,  linpriinis  vcro  hune  Phrnnzen 
libi  cuini/ictulo  ,  qui  minislrayit  ini/ii  Jiflelitcr  cl  (li/z^v/iter 
(  Pliranza  ,  1.  ji ,  c.  1  ).  L'empereur  Jean  lui  montra  cepen- 
dant de  la  froideur,  et  préféra  le  ser\ice  des  des[)otcs  du 
Péloponnèse. 

(a)  J^oycz  Pliranza  ,  i.  Ji  ,  c.  1'».  Tandis  qu'il  existe  tant 
de  manuscrits  grecs  dans  les  bibliothèques  de  Rome ,  de 
Milan  ,  de  l'Escurial  ,  c'est  une  liorite  que  nous  soyons  ré- 
duits à  des  traductions  lalines  et  aux  extraits  de  Jacfjues 
Ponlanus  (  rt^y  t-rt/cc/«  Theophyloct.  Siiiiocattcc.  Ingolsladt , 
1604),  qui  manquent  également  d'élégance  et  d'cxacliliide. 
(Fabricius,  Bibl.  grac. ,  t.  vi ,  p.  G)5-G20.) 
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dèles,  faites-leur  envisager  ce  danger.  Proposez  un 
concile,  entrez  en  ne'gociations  ;  mais  prolongez-les 
toujours  et  éludez  la  convocation  de  cette  assemblée, 
qui  ne  vous  serait  d'aucune  utilité  spirituelle  ou  tem- 
porelle. Aucun  des  deux  partis  ne  voudra  reculer 
ou  se  retracter  ;  les  Latins  sont  orgueilleux ,  les  Grecs 
sont  obstinés.  En  voulant  accomplir  la  réunion ,  vous 
ne  feriez  que  confirmer  le  schisme,  aliéner  les  Egli- 
ses, et  nous  exposer  sans  ressource  et  sans  espoir  à 
la  merci  des  Barbares.  »  Peu  satisfait  de  cette  sage 
leçon  ,  le  jeune  prince  se  leva  et  sortit  en  silence. 
Le  prudent  monarque,  continue  Phranza,  me  re- 
garda, et  reprit  ainsi  son  discours.  «  Mon  fils  se 
croit  grand  et  héroïque;  mais,  hélas!  ce  siècle  misé- 
rable n'offre  aucun  champ  ù  Théroïsme  ni  à  la  gran- 
deur. Son  esprit  audacieux  poaivait  convenir  dans 
les  temps  plus  heureux  de  nos  ancêtres.  Notre  situa- 
tion présente  exige  moins  un  empereur  qu'un  éco- 
nome circonspect  des  débris  de  notre  fortune.  Je  n'ai 
point  oublié  les  vastes  espérances  qu'il  fondait  sur 
notre  alliance  avec  Mustapha,  et  je  crains  que  sa 
témérité  imprudente  ou  même  sa  piété  ne  précipite 
la  ruine  de  notre  maison  et  de  la  monarchie.  »  L'ex- ]vi^j,tjig]'p,„, 
périence  et  l'autorité  de  Manuel  éludèrent  cependant  P*^^^"^  ^'•* 
je  concile  et  conservèrent  la  paix  jusqu'à  la  soixante- 
dix-huitième  année  de  son  âge,  dans  laquelle  il  ex- 
pira revêtu  d'un  habit  monastique,  après  avoir  dis- 
tribué ses  meubles  précieux  à  ses  enfans,  aux 
pauvres ,  à  ses  médecins  et  à  ses  domestiques  favoris. 
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Andronic  (i),  son  second  fils,  eut  pour  sa  part  la 
principauté  de  Tessalonique ,  et  mourut  de  la  lèpre 
peu  de  temps  après  avoir  vendu  cette  ville  aux  Véni- 
tiens, qui  en  furent  promptement  dépouillés  par  les 
Turcs,  Quelques  succès  avaient  réuni  le  Péloponnèse 
ou  Morée  ù  l'empire,  et  dans  des  temps  plus  heureux, 
Manuel  avait  fortifié  l'isthme,  dans  une  étendue  de  six 
milles  (2),  d'un  mur  solide,  flanqué  de  cent  cinquante- 
trois  tours,  qui  disparut  à  la  première  irruption  des 
Ottomans.  La  fertile  péninsule  aurait  pu  suffire  aux 
quatre  jeunes  princes,  Théodore,  Constantin,  Dé- 
métrlus  et  Thomas  ;  mais  ils  épuisèrent  les  restes  de 
leurs  forces  en  guerres  civiles,  et  les  vaincus  se  ré- 
fugièrent dans  le  palais  de  Constanlinople,  où  ils  vé- 
curent sous  la  protection  et  la  dépendance  de  leur 
frère  Jean  Paléologue  11. 
Zi'icdeJcan  Ce  prince,  l'aîné  des  fils  de  Manuel ,  fiit  reconnu  , 
A.'  D.^i'-îS-  ''P*'^'''^  '^  mort  de  son  père  ,  pour  seul  empereur  des 
*»37.  Grecs.  Il  s'occupa  d'abord  de  répudier  son  épouse  et 

de  contracter  un  nouveau  mariage  avec  la  princesse 
de  Trébisonde.  La  beauté  était  à  ses  yeux  la  plus  in- 

(')  f^oyez  Ducange  ,  Fajii.  Byzanl.  ,  p.  243-248. 

(2)  L'étendue  exacte  de  lllexamilion  entre  les  deux  mers 
était  de  trois  mille  huit  cents  orgygiœ  ou  toises  de  six  pieds 
grecs  (Pliranz.  ,  1.  i,  c.  38)  3  ce  qui  produit  un  mille  grec 
plus  court  que  celui  de  six  cent  soixante  toises  de  France, 
que  d'Anville  prétend  <ître  en  usage  dans  la  Turquie.  On 
évalue  communément  la  largeur  de  l'isthme  à  cinq  milles. 
p'oyez  les  Voyages  de  .Spon  ,  Wlieclcr  et  Cliandler. 
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dispeiisable  qualité  d'une  impératrice.  Il  obtint  l'aveu 
de  son  clergé ,  en  le  menaçant  de  se  retirer  dans  un 
cloître  ,  et  d'abandonner  le  trône  à  son  frère  Con- 
stantin, si  on  refusait  de  consentir  à  son  divorce.  La 
première  ,  ou  pour  mieux  dire  la  seule  victoire  de 
Pale'olog-ue  ,  fut  celle  qu'il  remporta  sur  un  Juif  (i) , 
qu'après  une  longue  et  savante  dispute,  il  convertit 
à  la  foi  chrétiennne  ;  cette  importante  conquête  a  été 
soigneusement  consignée  dans  l'histoire  du  temps  ; 
mais  il  renouvela  bientôt  le  projet  de  réunir  les  deux 
Églises;  et,  sans  égard  pour  les  avis  de  son  père, 
prêta  l'oreille,  à  ce  qu'il  paraît,  de  bonne  foi  à  la 
proposition  de  s'aboucher  avec  le  pape  dans  un  con- 
cile général  au-delà  de  la  mer  Adriatique.  Martin  v 
encourageait  ce  dangereux  projet,  et  son  successeur 
Eugène  s'en  occupa  faiblement ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  , 
après  une  négociation  languissante ,  l'empereur  reçut 
une  sommation  de  la  part  d'une  assemblée  revêtue 
d'un  caractère  différent  ,  celle  des  prélats  indépen- 
dans  de  Bàle  ,  qui  s'intitulaient  les  représentans  et 
les  juges  de  l'Église  catholique. 

Le  pontife  romain  avait  défendu  et  gagné  la  cause  cormptioo 
de  la  liberté  ecclésiastique;  mais  le  clergé  victorieux  ^^^^  °  '^^  "*' 
se  trouva  bientôt  exposé  à  la  tyrannie  de  son  libéra- 

(1)  La  première  objection  des  Juifs  est  sur  la  mort  de 
Jésus-Christ  :  si  elle  fut  volontaire  ,  le  Christ  est  coupable 
de  suicide  ;  à  quoi  l'empereur  oppose  un  mystère.  Ils  dis- 
putent ensuite  sur  la  conception  de  la  Vierge,  sur  le  sens 
des  prophéties  ,  etc.  (  Pliranza,  1.  11 ,  c.  12,  jusqu'à  la  fin  du 
chapitre). 
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leur  ,  que  son  caractère  sacré  mettait  à  l'abri  des 
armes  qu'il  employait  si  eflicacement  contre  les  ma- 
gistrats civils.  Les  appels  ane'antissaient  leur  grande 
charte  ou  le  droit  d'i'lection;  on  l'éludait  par  des 
commendes  ^  on  le  déjouait  par  des  survivances,  et 
il  était  obligé  de  cédera  des  réser\'es  arbitraires  (r). 
La  cour  de  Rome  institua  une  vente  publique  qui 
enrichissait  les  cardinaux  et  les  favoris  du  pape  des 
dépouilles  do  toutes  les  nations  ;  celles-ci  voyaient 
les  principaux  bénéfices  de  leur  territoire  s'accu- 
muler sur  la  tête  des  étrangers  et  fles  absens.  Durant 
leur  résidence  à  Avignon ,  l'ambitiou  des  papes  se 
convertit  en  avarice  et  en  débauche  (2).  Ils  impo- 
saient rigoureusement  sur  le  clergé  le  tribut  des 
dîmes  et  des  premiers  fruits;  mais  ils  toléraient  ou- 
vertement l'impunité  des  vices  ,  des  désordres  et  de 

(  I  )  Dans  le  Traité  ilclle  Mater ie  Bencficiaric  de  Fra  Paolo 
(quatrième  volume  delà  dernière  et  la  meilleure  édition 
de  ses  (lïuvres),  il  développe  avec  autant  do  liberté  que  de 
profondeur  tout  le  système  politique  des  papes.  Quand 
Rome  et  sa  religion  seraient  anéanties,  ce  volume  précieux 
leur  survivrait  comme  une  excellente  histoire  pliilosophique 
et  un  avertissement  salutaire. 

(2)  Le  pajie  Jean  xxii,  lorsqu'il  mourut  à  Avignon  en 
1  334 ,  laissa  dix-huit  millions  de  florins  d'or,  et  la  valeur 
de  sept  Tnillions  de  plus  en  argenterie  et  en  bijoux.  Voyez 
Ja  Chronique  Ak  Jean  Villani  (  1.  xi ,  c.  20,  dans  la  Collec- 
tion de  IMuratori,  t.  xiii  ,  j).  7G5),  dont  le  frère  ajiprit  ces 
«lélails  des  trésoriers  du  pape.  Un  trésor  de  six  ou  huit 
iriillions  strrliii^^ ,  dans  le  quatorzième  siècle  ,  paraît  énorme 
et  presque  incroyable. 


HE    L'oIPIRE    ROMAIIV.    CflAP.    LXVI.  4'^^ 

la  corruption.  Ces  scandales  multiplie's  furent  aggra-       Schisme. 
ves  par  le  grand  schisme  d'Occident  ,  qui  dura  plus  ^429.   ^  ''" 
d'un  demi-siècle.  Dans  leurs  fougueuses  querelles,  les 
deux  pontifes  de  Rome  et  d'Avignon  publiaient  réci- 
proquement les  vices  de  leur  rival  ;  leur  situation 
précaire  avilissait  leur  autorité  ,  relâchait  leur  dis- 
cipline  et   multipliait   leurs  besoins  et  leurs  exac- 
tions. Les  synodes  de  Pise  et  de  Constance  (  i)  furent         Concile 
successivement  tenus  pour  guérir  les  maux  de  l'Église  ^^  ,400';  de 
et  rétablir  son  autorité  :  mais,  sentant  leurs  forces  ,  ^oasiauct:, 

^  '  *  A.   U.    1414- 

ces   irrandes  assemblées   résolurent  de  rétablir  les  ''♦'■^' 

o 

privilèges  de  l'aristocratie  chrétienne.  Les  Pères  de 
Constance  prononcèrent  une  sentence  personnelle 
contre  deux  pontifes  qu'ils  refusaient  de  reconnaître, 
et  déposèrent  par  une  troisième  celui  qu'ils  avaient 
avoué  pour  leur  souverain.  Ils  procédèrent  ensuite 
à  limiter  l'autorité  du  pape ,  et  ne  se  séparèrent  point 
qu'ils  ne  l'eussent  soumis  à  la  suprématie  d'un  con- 
cile général.  On  statua  que  pour  la  réforme  et  le 
maintien  de  l'Eglise  ,  on  convoquerait  régulièrement 
ces  assemblées  à  une  époque  fixe ,  et  que  chaque 
synode  indiquerait,  avant  de  se  dissoudre,  le  temps 
et  le  lieu  de  l'assemblée  suivante.  La  cour  de  Rome 
éluda  facilement  la  convocation  du  concile  de  Sienne; 


(i)  M.  Lenfant,  protestant  instruit  et  éclairé,  a  donné 
une  Histoire  des  Conciles  de  Pise  ,  de  Constance  et  de  Baie , 
en  six  volumes  in-quarto  ;  mais  la  dernière  partie  est  faile 
à  la  liàle  ,  et  ne  traite  complètement  que  des  troubles  de  la 
Bohême. 

XII.  a  S 
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De  Bàie.  mals la  vigoureuse  fermett;  tle  celui  de  Bàle  (i)  nensa 

A.  D.    14^1-  p       ,     ,  ,  ,  -r        '  \ 

1443.  être  fatale  a  Eugène  iv,  le  pontile  régnant.  Les  Pères, 

qui  pressentaient  ses  desseins,  se  hâtèrent  de  publier, 
parleur  premier  décret,   que  les  representans  de 
l'Église  militante  e'taient  revêtus  d'une  juridiction 
spirituelle  ou  divine  sur  tous  les  chrétiens ,  sans  en 
excepter  le  pape,  et  qu'on  ne  pouvait  dissoudre, 
proroger  ni  transférer  un  concile  général  ,  qu'après 
la  délibération  libre  de  ses  membres ,  suivie  de  leur 
consentement.  Eugène  n'ayant  pas  moins  fulminé  sa 
bulle  de  dissolution  ,  ils  osèrent  sommer  ,  répriman- 
der et  menacer  le  rebelle  successeur  de  saint  Pierre  : 
Ils  se  dé- api'ès  lui  avoir  accordé  par  de  longs  délais  le  temps 
ire^En^uê  ^^^  repentir,  ils  déclarèrent  (înalemcnt ,  que  s'il  ne 
"•  se  soumettait   pas  avant  le   terme  fixe  de  soixante 

jours,  il  demeurerait  suspendu  de  toute  autorité  tem- 
porelle et  ecclésiastique  ;  et  pour  établir  leur  juri- 
diction sur  le  prince  comme  sur  le  prêtre ,  ils  s'em- 
parèrent de  l'administration  du  gouvernement  d'Avi- 
gnon ;  annulèrent  l'aliénation  du  pati'4moine  sacré  , 
et  défendirent  de  lèvera  Rome  de  nouvelles  contri- 


(i)  Los  actes  originaux  ou  minutes  du  concile  de  Bàle, 
composent  douze  volumes  in-folio ,  que  l'on  conserve  dans 
la  bibliothèque  publique.  Bàle  était  une  ville  libre,  avanta- 
geusement situera  sur  le  Rhin  ,  et  défendue  par  la  confédé- 
ration des  Suisses  ses  voisins.  Le  pa|)e  Pie  ji  ,  qui ,  sous  le 
nom  d'y4]neas  Sylvius  ,  avait  été  secrétaire  du  concile ,  fonda 
en  1459  l'Université.  Mais  qu'est-ce  qu'un  Concile  ou  une 
Université,  en  comparaison  des  presses  de  Froben  ou  des 
«tudes  d'Erasme  ? 
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butions.  Leur  hardiesse  fut  justifiée,  non-seulement 
par  Topinion  gëne'rale  du  cierge' ,  mais  par  l'approba- 
tion et  la  protection  des  premiers  monarques  de  la 
chrétienté.  L'empereur  Sigismond  se  déclara  le  ser- 
viteur et  le  défenseur  du  synode;  l'Allemagne  et  la 
France  en  firent  autant;  le  duc  de  Milan  était  l'en- 
nemi personnel  d'Eugène,  et  une  émeute  du  peuple 
romain  força  le  pontife  à  fuir  du  Vatican.  Rejeté  à 
la  fois  par  ses  sujets  spirituels  et  temporels  ,  il  ne  lui 
resta  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  soumis- 
sion. Eugène  se  rétracta  dans  une  bulle  humiliante, 
qui  ratifiait  tous  les  actes  du  concile,  incorporait  ses 
légats  et  les  cardinaux  à  cette  assemblée  vénérable, 
et  semblait  annoncer  sa  résignation  aux  décrets  d'une 
législature  suprême.  Leur  renommée  s'étendit  jusque 
dans  l'Orient,  et  ce  fut  en  présence  des  Pères  du 
concile  que  Sigismond  reçut  les  ambassadeurs  otto- 
mans (i) ,  qui  mirent  à  ses  pieds  douze  grands  vases 
remplis  de  robes  de  soie  et  de  pièces  d'or.  Les  Pères       Négocia- 
de  Bàle  aspiraient  à  la  gloire  de  ramener  les  Grecs  orècs!  A^  d! 
et  les  Bohémiens  dans  le  giron  de  l'Église;  leurs  dé-  *434-i437. 
pûtes  pressèrent  l'empereur  et  le  patriarche  de  Con- 
stantinople  de  se  réunir  à  une  assemblée  qui  possé- 
dait la  confiance  des  nations  de  l'Occident.  Paléologue 
n'était  point  éloigné  d'accepter  cette  proposition  ,  et 
le  sénat  catholique  reçut  honorablement  ses  ambas- 


(i)  L'annaliste  Spondanus  (A.  D.  i433,n°  aô,  1. 1,  p.  8^4) 
raconte ,  d'une  manière  peu  affirmative ,  cette  ambassade  ot- 
tomane, qui  n'est  attestée  que  par  Crantzius. 
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sadeurs;  mais  le  choix  tlii  lieu  parut  un  obslacle  in- 
surmontable :  il  refusait  obstinément  de  traverser  les 
Alpes  ou  la  mer  de  Sicile,  et  exigeait  qu'on  assem- 
blât le  concile  dans  quelque  ville  de  l'Italie  ou  dans 
les  environs  du  Danube.  Les  autres  articles  éprouvè- 
rent moins  de  difficultés  :  on  convint  de  delVaver 
l'empereur  et  une  suite  de  sept  cents  personnes  du- 
rant son  voyage  (i),  de  lui  faire  remettre  sur-le- 
champ  une  somme  de  huit  mille  ducats  (•-))  pour 
aider  son  clergé  ,  et  d'accoider  dans  son  absence  un 
secours  de  dix  mille  ducats  ,  de  tiois  cents  archers  et 
de  quelques  galères  pour  la  sûreté  de  Constanti- 
nople.  La  ville  d'Avignon  fit  les  fonds  des  premières 
avances ,  et  l'on  prépara  l'embarquement  à  IMarseille , 
quoique  avec  un  peu  de  lenteur  et  de  (hCficullé. 
JeanPaléo-       Dans  sa  triste  situation  ,  Paléologue  jouissait  du 

(i)  Syropuliis,  p.  ly.  Il  j)arait  j)ar  celte  liste  que  les  Grecs 
exagérèrent  le  nombre  des  laïques  el  des  ecclésiastiques  qui 
suivirent  réellement  l'empereur  et  le  patriarclie  ;  mais  le 
grand  ecclésiarque  n'en  donne  point  le  compte  exact.  Les 
soixante- quinze  mille  florins  qu'ils  demandaient  au  pape 
dans  cette  négociation  (  p.  9  ) ,  formaient  une  somme  au- 
dessus  de  leurs  besoins ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  es()érer 
d'obtenir. 

(2)  Je  me  sers  indifféremment  des  mots  ducal  ou  fl<jriu  , 
qui  tirent  leur  dénomination,  les  jiremiers  ,  des  ducs  de 
Milan,  et  les  seconds,  de  la  république  de  Tlorence.  C.v$ 
pièces  d'or,  les  premières  qui  furent  frappées  en  Italie  et 
peut-être  dans  le  monde  latin  ,  peuvent  être  comparées  , 
pour  le  poids  et  la  \alcur,  au  tiers  d'uiie  i^uinée  d'Angle- 
terre. 
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plaisir  de  voiries  puissances  ecclésiastiques  de  l'Oc- logne  s'em- 
cident  rechercher  à  l'envi  son  amitié'.  Mais  l'artifi- les galères  da 
cieuse  activité  d'un  monarque  l'emporta  sur  la  len-  ^^3^'  24nov[ 
teur  et  l'inflexibilité  qui  forment  le  caractère  des 
républiques.  Les  décrets  de  Bàle  tendaient  continuel- 
lement k  limiter  le  despotisme  du  pape,  et  à  élever 
dans  l'Église  un  tribunal  suprême  et  permanent. 
Eugène  portait  le  joug  avec  impatience  ,  et  l'union 
des  Grecs  lui  fournissait  un  prétexte  décent  pour 
transporter  du  Rliin  sur  le  Pô  un  synode  indocile  et 
factieux.  Au-delà  des  Alpes,  les  pères  n'espéraient 
plus  de  conserver  leur  indépendance.  La  Savoie  ou 
Avignon,  qu'ils  acceptèrent  avec  répugnance,  étaient 
regardés  à  Gonstantinople  comme  situés  fort  au-delà 
des  colonnes  d'Hercule  (i).  L'empereur  et  son  clergé 
redoutaient  les  dangers  d'une  longue  navigation; 
ils  s'offensèrent  de  l'orgueilleuse  déclaration  par 
laquelle  le  concile  annonça  qu'après  avoir  anéanti 
la  nouvelle  hérésie  des  Bohémiens,  il  déracinerait  bien- 
tôt l'ancienne  hérésie  des  Grecs  (2).    Du  côté  d'Eu- 

(1)  A  la  fin  de  la  traduction  latine  de  Phianza  on  trouve 
uîie  longue  épitre  grecque,  ou  déclamation  de  George  de 
Trcbisonde  ,  qui  conseille  à  Paléologue  de  préfértr  Eugène 
et  l'Italie.  Il  parle  avec  mépris  de  l'assemble  schismatique 
d?  Bàle,  des  Barbares  de  la  Gaule  et  de  l'Allemagne^  qui 
s'étaient  ligués  pour  transporter  la  chaire  de  saint  Pierre 
au-delà    des  Alpes  :   o<   u^Xici  (dit-il)  a-t   kui  t(j>  fn']»    o-is 

îs'y  avait-il  donc  point  de  carte  géographique  à  Gonstan- 
tinople ? 

(2)  Syropulus  (p.  26-3 1)  erprime  son  indignation  et 
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gène,  tout  était  douceur,  complaisance  et  respect. 
Il  invitait  le  souverain  de  Constantinople  à  faire  ces- 
ser ,  par  sa  présence  ,  le  schisme  des  Latins  comme 
celui  des  Grecs.  Il  proposa  pour  le  lieu  de  leur  en- 
trevue amicale,  Ferrare ,  située  sur  les  bords  de  la 
nier  Adriatique  ;  et  à  Taide  d'une  surprise  ou  de 
quelfjue  artifice,  il  se  procura  un  faux  décret  du 
concile  qui  approuvait  sa  translation  dans  cette 
ville  de  l'Italie.  Neuf  galères  furent  équipées  pour 
celte  expédition  à  Venise  et  dans  lile  de  Candie  ; 
elleS;  devancèrent  les  vaisseaux  de  Bàle  ;  Taniiral  ro- 
main reçut  ordre  de  ceux-ci  de  les  couler  à  fond  , 
de  les  hrûler  et  de  les  détruire  (i)  ;  ces  escadres 
ecclésiastiques  auraient  pu  se  rencontrer  dans  les 
mêmes  mers  où  Sparte  et  Athènes  s't'laient  disputé 
jadis  la  gloire  de  la  prééminence.  Alternativement 
assailli  par  les  deux  factions,  qui  semblaient  toujours 
prties  à  en  venir  aux  mains  pour  la  possession  de  sa 
personne,  Paléologue  hésita  encore  ,  avant  de  quit- 
ter son  palais  et  son  pays,  de  tenter  cette  dange- 


cellc  de  ses  compatriotes.  Les  députés  de  Bâle  tâchèrent 
d'excuser  cette  imprudence,  mais  ils  ne  pouvaient  nier  ni 
changer  l'acte  du  concile. 

(0  Condohnicri,  neveu  et  amiral  du  pape  ,  déclare  ex- 
pressément ,  6Ti  o^.a-f^ot  Éjj£«  TTU^et  rv  TlazTct  tvu  7i6>.ite,y,Ty!  ottu  uv 

Les  pères  du  synode  donnèrent  à  leurs  marins  des  ordres 
moins  péreraptoires ,  et  jusqu'au  moment  où  les  deux  es- 
cadres se  rencontrèrent ,  les  deux  partis  lâchereut  de  cacher 
aux  Grecs  cette  auimoàtté. 
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reuse  entreprise.  Il  se  rappelait  les  conseils  de  son 
père  ,  et  le  bon  sens  devait  lui  sugge'rer  que  les  La- 
tins divise's  entre  eux,  ne  s'accorderaient  pas  pour 
une  cause  e'trangère.  Sigismond  essaya  de  le  détour- 
ner de  son  voyage.  On  ne  pouvait  le  soupçonner  de 
partialité,  puisqu'il  adhérait  au  concile  ,  et  ce  conseil 
recevait  encore  du  poids  de  l'étrange  opinion  où 
Ton  était  que  Sigismond  nommerait  un  Grec  pour 
successeur  à  l'empire  (i).  Le  sultan  des  Turcs  était 
encore  un  conseiller  qui  ne  méritait  pas  sa  confiance, 
mais  qu'il  craignait  d'offenser.  Amurath  ne  compre- 
nait rien  aux  querelles  des  chrétiens.  Bien  qu'il  re- 
doutât leur  union  ,  il  offrit  d'ouvrir  ses  trésors  aux 
besoins  de  Paléologue  ,  en  déclarant  toutefois  ,  avec 
une  apparence  de  générosité,  que  Constantinople 
serait  inviolablemeut  respectée  durant  l'absence  de 
son  souverain  (2).  Les  plus  riches  présens  et  les  plus 
belles  promesses  achevèrent  de  décider  le  prince 
grec.  Il  désirait  s'éloigner  pour  quelque  temps  d'une 
scène  de  malheur  et  de  danger.  Après  s'être  débar- 

(i)  Syropulus  parle  des  espérances  de  Paléologue  (p.  36  J 
el  du  dernier  avis  de  Sigismond  (p.  37).  L'empereur  grec 
apprit  a  Corfou  la  mort  de  son  ami ,  et  s'il  en  eût  été  instruit 
plus  tôt,  11  serait  retourné  à  Constantinople  (p.  79). 

(2)  PhraTiza  lui-même  ,  quoique  par  des  motifs  diffé- 
rens  ,  était  de  l'avis  d'Âmurath  (1.  11,  c.  i3).  Utinam  ne 
synodits  à  ta  unquarn  fuisset ,  si  tantas  qffenniones  et  detri- 
vienta pavitura  erat.  Syropulus  parle  aussi  (p.  58)  de  l'am- 
bassade ottomane.  Amurath  tint  sa  parole.  Il  menaça  peut— 
êlre(p.  1 25-2 1(^),  mais  n'attaqua  point  la  ville. 
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rassé  des  députes  du  concile  par  une  re'ponse  équi- 
voque ,  il  annonça  la  résolution  de  s'embarquer  sur 
les  galères  du  pape.  Le  grand  âge  du  patriarche 
Joseph  le  rendait  plus  susceptible  de  crainte  (jue 
d'espoir  :  effrayé  des  dangers  (ju'il  allait  courir  sur 
rOcéan ,  le  pontife  observa  que  dans  un  pays  étran- 
ger sa  faible  voix  et  celle  d'une  trentaine  de  ses  pré- 
lats seraient  étouffées  par  le  nombre  et  le  pouvoir 
des  évêques  qui  composaient  le  synode  latin.  Il  céda 
cependant  à  la  volonté  de  Paléologue,  à  la  flatteuse 
-assurance  qu'on  l'écouteiait  connue  l'oracle  des  na- 
tions, et  au  désir  secret  d'apprendre  de  son  frère  de 
l'Occident  à  rendre  l'Eglise  indépendante  des  souve- 
rains (i).  Les  cinq  porte-croix  ou  dignitaires  de 
Sainte-Sophie  furent  attachés  à  sa  suite;  et  l'un 
d'eux,  le  grand  ecclésiarque  ou  prédicateur,  Syl- 
vestre Syropulus  (a),  a  composé  (3)  une  histoire 

(i)  Le  lecteur  sourira  de  l'inj^cnuité  avec  laquelle  il  lit 
part  de  celle  espérance  à  ses  favoris  :  roiecvltiv  ■7r)^yi^o<po^i»v 

(p.  92  )  ;  cepeiulant  il  lui  aurait  été  difficile  de  j)ratifjucr  les 
leçons  de  Grégoire  vii. 

(2)  Le  noui  chrétien  de  Sylvestre  est  tiré  du  calendrier 
latin.  En  ffrec  moderne  vuXa  s'ajoute  à  la  fin  d'un  mot 
pour  exprimer  un  diminutif;  et  aucun  des  argunicns  de 
l'éditeur  Creyghton  ne  ])cut  l'autoriser  à  substituer  Si^ttro- 
/7«/«.r  (vSguros  ,  fuscus  )  au  Syro^iulus  de  S(in  propre  ma- 
nuscrit, dont  le  nom  est  signé  par  lui-même  dans  les  actes 
du  concile  de  l'"lf)rence.  Pourquoi  l'auteur  nu  seiait-il  pas 
d'<xtraction  syrienne? 

^3^  D'aprcs  la  conclusion  de  cette  histoire,  jeu  lixerais 
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curieuse  et  sincère  de  {di/ciusse  union  (i).  Le  cierge' 
obf'it  malgré  lui  aux  ordres  de  l'empereur  et  du  pa- 
triarclie;  mais  la  soumission  était  son  premier  devoir, 
et  la  patience  sa  plus  utile  vertu  :  on  trouve  dans 
une  liste  choisie  de  vingt  prélats,  les  métropolitains 
d'Héraciée  ,  Cysique  ,  Nicée,  Nicomédie  ,  Ephèse  et 
Trébisonde ,  et  deux  nouveaux  évêques,  Marc  et 
Bessarion ,  élevés  à  cette  dignité  sur  la  confiance 
qu'inspiraient  leur  savoir  et  leur  éloquence.  On 
nomma  quelques  moines  et  quelques  philosophes 
pour  donner  plus  d'éclat  à  l'érudition  et  à  la  sainteté 
de  l'Église  grecque,  et  une  troupe  de  chanteurs  et 
de  musiciens  pour  le  service  de  la  chapelle  impé- 
riale. Les  patriarches  d'Alexandrie  ^  d'Antioche  et 
de  Jérusalem  envoyèrent  des  députés  ou  on  leur  en 
supposa  ;  le  primat  de  Russie  représentait  une  Église 
nationale,   et   les  Grecs  pouvaient  le  disputer  aux 

la  date  à  l'année  i444»  quatre  ans  après  le  synode.  Lors- 
que le  grand  ecclésiarque  abdiqua  son  office  (  Sect.  xii , 
p.  33o-35o)  ,  le  temps  et  la  retraite  avaient  calmé  ses  pas- 
sions ;  et  Syropulus ,  qjioique  souvent  partial  ,  n'est  jamais 
emporté. 

(  I  )  Kera  historia  utiionis  non  verœ  inter  Grœcos  et  Latinos 
(Hagœ  Comltis ,  1660,  in-fol.)  Robert  Creygliton  ,  chapelain 
de  Charles  11  durant  son  exil ,  la  publia  le  premier  avec 
une  traduction  pompeuse  et  peu  fidèle.  Le  titre  polémique 
est  siirement  de  l'invention  de  l'éditeur  ,  puisque  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  manque.  Pour  le  mérite  de  la  nar- 
ration et  même  du  style,  Syropulus  peut  être  classé  parmi 
les  meilleurs  écrivains  de  Byzance;  mais  il  est  exclus  des 
collections  orthodoxes  des  conciles. 
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Latins  pour  IVlendue  de  leur  empire  spirituel.  On 
exposa  les  précieux  vases  de  Sainte-Sophie  aux  dan- 
gers de  la  mer,  afin  que  le  patriarche  pût  officier 
avec  la  pompe  ordinaire;  et  l'empereur  employa 
tout  Tor  qu'il  put  rassemhler,  à  de'corer  son  char  et 
son  lit  d'ornemens  massifs  (i).  Mais  tandis  que  les 
Grecs  tâchaient  de  soutenir  l'extérieur  de  leur  an- 
cienne magnificence,  ils  se  disputaient  le  partage 
des  (juinzc  mille  ducats  que  le  pape  leur  avait  donnés 
pour  aumône  préliminaire.  Lorsque  tous  les  prépa- 
ratifs furent  terminés,  Paléologue,  suivi  d'un  train 
nombreux,  accompagné  de  son  frère  Démétrius  et 
des  premiers  peisomiages  de  l'état  et  de  l'Église , 
s'embarqua  sur  huit  vaisseaux  à  voiles  et  à  rames  , 
cingla  par  le  détroit  de  Gallipoli  dans  l'Archipel, 
et  passa  dans  le  golfe  Adriatique  (2). 
Son  enirpe  Après  unc  louguc  et  fatigante  navigation  de 
à  Venue.  A.  .soixautc-dix-sept  jours ,  cette  escadre  religieuse  jeta 
février.   '   ^  I  aucrc  dcvaut  Venise,  et  la  réception  (jui  lui  fut  faite 

(1)  Syrop.  (p.  63)  exprime  fraiidiement  son  iiilcntion  : 

et  la  traduction  latine  de  ce  passage  par  Crcyghtoii  ,  ])cut 
donner  une  idée  de  ses  brillantes  paraphrases.  Ui  pornpd 
ctrcurnductu.s  noster  iinp^rator  Italiœ ,  populis  aliquis  deau- 
ralus  Jupiter  credcretur  ,  nul  Crœsu.s  c.r  opulenld  Lydid . 

(2)  Sans  m'asscrvir  à  citer  Syropulus  pour  chaque  lait 
particulier ,  j'observerai  que  la  navigation  des  Grecs ,  de])uis 
Constantinople  jusqu'à  Venise  et  Ferrare ,  se  trouve  dans 
sa  quatrième  section  (p.  67-100) ,  et  que  cet  historien  a  le 
rare  talent  de  mettre  chaque  scène  sous  les  yeux  de  soa 
lecteur. 
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attesta  la  joie  et  la  magnificence  de  cette  republit^ue. 
Souverain  du  monde,  le  modeste  Auguste  n'avait 
jamais  exigé  de  ses  sujets  les  honneurs  que  les  Véni- 
tiens indépent^ans  prodiguèrent  a  son  faible  succes- 
seur. Du  haut  d'un  trône  placé  sur  la  poupe  de  son 
vaisseau,  Paléologue  reçut  la  visite,  ou,  pour  parler 
à  la  grecque,  les  adorations  du  doge  et*des  séna- 
teurs (i).  Ils  montaient  le  Bucentaure  suivi  de  douze 
puissantes  galères  ;  la  mer  était  couverte  d'innom- 
brables gondoles  destinées,  les  unes  à  la  pompe  du 
spectacle,,  les  autres  au  plaisir  des  spectateurs;  l'air 
retentissait  des  sons  de  la  musique  et  du  bruit  des 
acclamations  ;  les  vêtemens  des  matelots  et  même 
les  vaisseaux  brillaient  de  soie  et  d'or;  et  tous  les 
emblèmes  présentaient  les  aigles  romaines  unies  aux 
lions  de  Saint-Marc.  Ce  brillant  cortège  remonta  le 
grand  canal  et  passa  sous  le  pont  de  Rialto.  Les 
Orientaux  contemplaient  avec  admiration  les  palais, 
les  églises  et  l'immense  population  d'une  ville  qui 
semblait  flotter  sur  les  vagues  (2);  mais  ils  soupirè- 

(i)  Durant  la'  tenue  du  synode,  Phranza  était  dans  le 
Péloponnèse  ;  mais  le  despote  Démétrius  lui  fit  un  récit 
exact  de  la  manière  honorable  dont  l'empereur  et  le  pa- 
triarche furent  accueillis   à  Venise  et  à  Ferrare  {Dua: 

sedentem  imperatorcui  adorât).  Les  Latins  en  parlent  plus 
légèrement  (1.  11 ,  c.  14  s  >  5  ,  16  ). 

(2)  La  surprise  qu'éj)rouvèrent  le  prince  grec  et  un  am- 
bassadeur de  France  à  la  vue  de  Venise  (  Mérn.  de  Philippe 
de  Comines ,  1.  vu,  c.  18),  prouve  incontestablement 
qu'elle  était,  dans  le  quatorzième  siècle,  la  première  et  la 
plus  belle  ville  du  monde  chrétien.  Relativement  aux  dé- 
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rent  en  apercevant  les  dépouilles  et  les  trophées  du 
sac  de  Constantliiople.  Après  avoir  scjourne  quinze 
jours  à  Venise,  Paléologue  continua  sa  roule  alter- 
nativement par  terre  et  par  eau  jusqiî'à  Ferrare,  La 
politique  du  Vatican  1  emporta  dans  cette  occasion 
sur  son  orgueil,  et  le  prince  grec  reçut  tous  les  an- 
A  Feirarc.  cicus  Iionucurs  accordés  à  l'empereur  d'Orient,  Il  fit 
^^^'  son  entrée  sur  un  cheval  /loir  ;  mais  on  conduisait 
devant  lui  un  superbe  cheval  blanc  dont  le  harnois 
était  décore  d'aigles  en  broderie  d'or.  Il  marcha  cou- 
vert d'un  dais  soutenu  par  les  princes  de  la  maison 
d'Est,  les  fils  ou  les  parens  de  Nicolas,  nmrquis  de 
la  ville  et  souverain  plus  puissant  que  Pali'ologue(j  ). 
IjC  prince  grec  ne  descendit  de  cheval  (ju'au  pied  de 
l'escalier;  le  pape  s'avança  jus((u'à  la  porte  de  son 
appart(;ment ,  releva  le  prince  au  moment  où  il  flé- 
chissait le  genou,  et  après  l'avoir  embrassé  paternel- 
lement, le  conduisit  à  un  siège  placé  à  sa  gauche. 
Le  patiiarche  grec  ne  voulut  point  descendre  de  sa 
galère  avant  d'être  convenu  d'un  cérémonial  qui  mît 
une  apparence  d'égalité  entre  l'évêque  de  Rome  et 
celui  de  Constantinople;  celui-ci  reçut  du  premier 
un  cmbrassement  fraternel  ,  et  tous  les  ecclésiasti- 
(jues  grecs  refusèrent  de  baiser  les  pieds  du  pontife 

jiouillesde  Constanlinople  que  les  Grecs  y  aperrarnit.  f'oj. 
Syrcipuliis  (  p.  87  ). 

(1)  Nicolas  m,  <le  la  maison  d'Est,  rogna  qnaiatile-liiiit 
ans(A.  D.  i393-i44i);  ''  P<»sséda  Forraro,  Modène,  Reggio, 
Parme,  Ro\igo  et  Commachio.  F' oyez  sa  vie  dans  Muralori 
{Jfitichifn  Estenscs  ,  t.  11,  p.  lôg-aoi  ). 
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romain.  A  l'ouverture  du  synode,  les  chefs  ecclésias- 
tiques et  temporels  se  disputèrent  le  centre  ou  la 
place  d'honneur  ;  et  Eugène  n'éluda  l'ancien  ct-rë- 
monial  de  Constantin  et  de  Marcien,  qu'en  alléguant 
que  ses  prédécesseurs  ne  s'étaient  trouvés  en  per- 
sonne ni  à  Nicée  ni  à  Chalcédoine.  Après  de  longs 
débats  ,  on  convint  que  les  deux  nations  occu- 
peraient, à  droite  et  a  gauche,  les  deux  côtés  de 
l'église;  que  la  chaire  de  saint  Pierre  serait  élevée 
à  la  première  place  devant  le  rang  des  Latins,  et  que 
le  trône  de  l'empereur  grec,  à  la  tête  de  son  tlergé, 
serait  à  la  même  hauteur,  en  face  de  la  seconde 
place  ou  du  siège  vacant  de  l'empereur  d'Occi- 
dent (i). 

Mais  dès  que  les  réjouissances  et  les  formalités  Conciiedes 
nrent  place  a  des  discussions  sérieuses,  les  Grecs,  Latins  à  rer- 
mécontens  du  pape  et  d'eux-mêmes,  se  repentirent  ^"^^q/,^ 58  ' 
de  leur  imprudent  voyage.  Les  émissaires  d'Eug^ène  *^'yj'"'«''"^«"» 

i  J     o  O  le    6  juillet  , 

l'avaient    représenté   à   Constantinople   comme    au -^' D.  U'U' 
faîte  de  la  prospérité,  à  la  tête  des  princes  et  des  pré- 
lats européens,  prêts  à  sa  voix  à  croire  et  à  prendre 

(i)  Le  peuple  des  villes  latines  rit  beaucoup  des  véte- 
mens  des  Grecs  ,  de  leurs  longues  robes,  de  leurs  manches 
et  de  leur  barbe.  L'empereur  n'était  distingué  que  par  la 
couleur  pourpre  et  par  son  diadème  ou  tiare,  dont  la 
pointe  était  ornée  d'un  magnifique  diamant  (Hody,  De 
Grœcis  illustribus  ,  p.  3i);  un  autre  spectateur  convient 
cependant  que  la  mode  grecque  était  pià  grave  e  più  degna 
que  l'italienne  (Vespasiano,  in  vit.  Eugen.  iv ,  Muratori , 
t.  XXV,  p.   261  ). 
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les  armes.  L'assemblée  peu  nombreuse  du  concile  de 
Ferrare  dissipa  l'illusion.  Les  Latins  ouvrirent  la 
première  session  avec  cinq  arcbevêques,  dix  -  huit, 
e'vcques  et  dix  abbés  ,  dont  le  plus  grand  nombre 
étaient  sujets  ou  compatriotes  du  pontife  italien. 
Excepté  le  duc  de  Bourgogne ,  aucun  des  souverains 
de  l'Occident  ne  daigna  paraître  ou  envoyer  des  am- 
bassadeurs ;  et  il  n'était  pas  possible  de  supprimer 
les  actes  judiciaires  de  Bàle  contre  la  personne  et  la 
dignité  d'Eugène,  qui  se  terminèrent  par  une  nou- 
velle élection.  Dans  ces  circonstances ,  Paléologue 
demanda  et  obtint  un  délai  qui  pût  lui  donner  le 
temps  d'obtenir  des  Latins  quelque  avantage  tempo- 
rel pour  prix  d'une  union  désapprouvée  de  ses  sujets; 
après  la  première  séance,  les  débats  publics  furent 
remis  à  six  mois.  L'empereur,  suivi  d'une  troupe  de 
fiworis  et  de  janissaires,  passa  l'été  dans  un  vaste  mo- 
nastère situé  agréablement ,  à  six  milles  de  Ferrare. 
Oubliant  dans  les  plaisirs  de  la  chasse  les  querelles 
de  l'Église  et  les  calamités  de  l'état,  il  ne  s'occupa 
qu'à  détruire  le  gibier,  sans  écouter  les  justes  plain- 
tes du  marquis  et  des  laboureurs  (i).  Pendant  ce 
len)ps ,  ses  malheureux  Grecs  souffraient   tous   les 

(i)  Pour  les  chasses  do  l'ciiipereur ,  vof.  Syropulus 
(p.  143  ,  i44*'90*  ^^  pape  lui  avait  envoyé  onze  mauvais 
faucons;  mais  il  acheta  un  excellent  coureur  ainouô  de  Russie. 
On  sera  pcut-élre  surpris  de  trouver  ce  nom  de  J anissaires  , 
mais  les  Grecs  adoptèrent  ce  nom  des  Ottomans,  sans  en 
imiter  l'inslilulion  ;  et  on  en  lit  souvent  usage  dans  le  der- 
nier siècle  da  l'empire  grec. 
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-  maux  de  l'exil  et  de  la  pauvreté.  On  avait  assigne'  à 
chaque  e'tranger,  pour  sa  dépense,  trois  ou  quatre 
florins  d'or  par  mois;  et  quoique  la  somme  entière 
ne  montât  pas  à  plus  de  sept  cents  florins,  lindigence 
ou  la  politique  du  Vatican  laissait  toujours  beaucoup 
d'arrérages  (i).  Ils  soupiraient  après  leur  délivrance; 
mais  iHi  triple  obstacle  s'opposait  à  leur  fuite.  On  ne 
souffrait  pas  qu'ils  sortissent  de  Ferrare  sans  un  passe- 
port de  leurs  supérieurs  :  les  Vénitiens  avaient  pro- 
mis d'arrêter  et  de  renvoyer  les  fugitifs  ;  et  en  arri- 
vant à  Constantinople  ils  ne  pouvaient  échapper  a 
l'excommunication,  aux  amendes  et  à  une  sentence 
qui  condamnait ,  même  les  ecclésiastiques,  à  être  dé- 
pouillés nus  et  fouettés  publiquement  (2).  La  faim 
put  seule  décider  les  Grecs  à  ouvrir  la  première  con- 

(i)  Les  Grecs  obtinrent ,  après  beaucoup  de  difficultés  , 
qu'au  lieu  de  provisions  on  leur  ferait  une  distribution 
d'argent.  On  donna  quatre  florins  par  mois  aux  personnes 
d'un  rang  honorable,  et  trois  florins  pour  chaque  domes- 
tique. L'empereur  en  reçut  trente  -  quatre  ,  le  patriarche 
vingt-neuf  et  le  prince  Démétrius  vingt  -  quatre,  La  paie 
entière  du  premier  mois  ne  monia  qu'à  six  cent  quatre- 
vingt-onze  florins.  Celte  somme  annonce  que  le  nombre 
total  des  Grecs  n'excédait  pas  deux  cents  j^Syropulus,  [).  104, 
lo5).  Au  mois  d'octobre  1438  ,  on  devait  les  arrérages  de 
quatre  mois  :  on  en  devait  encore  trois  mois  en  avril  i4-^9i 
et  cinq  et  demi  dans  le  mois  de  juillet ,  à  l'époque  de  l'union 
(p.  172-226-271  ). 

(2)  Syropulus(p,  141.  142-204-221  )  déplore  l'emprison- 
nement des  Grecs  qu'on  retenait  de  force  en  Italie  ,  et  se 
plaint  de  la  tyrannie  de  i'eaipereur  et  du  patriarche. 
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ference;  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  répugnance  extrê- 
me qu'ils  consentirent  à  suivre  à  Florence  le  synode 
fugitif.  Mais  celte  nouvelle  translation  e'tait  inévi- 
table ,  la  peste  était  à  Ferrare  :  on  soupçonnait  la 
fîdéJité  du  marquis;  les  troupes  du  duc  de  Milan  ap- 
prociiaient  de  la  ville;  et  comme  elles  occupaient  la 
Romagne,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  danger 
que  le  pape,  l'empereur  et  les  prélats ,  trouvèrent  un 
chemin  à  travers  les  sentiers  peu  fréquentés  de  l'A- 
pennin (I  ). 

Mais  la  politique  et  le  temps  surmontèrent  tous 
ces  obstacles.  La  violence  des  Pères^  de  Bàle  contri- 
bua aux  succès  d'Eugène.  Les  nations  de  l'Europe 
détestèrent  le  schisme,  et  rejetèrent  l'élection  de 
Félix  V  ,  successivement  duc  de  Savoie,  ermite  et 
pape.  Les  plus  puissans  des  princes  se  rapprochèrent 
de  son  rival,  et  passèrent  insensiblement  de  la  neu- 
tralité à  un  attachement  sincère.  Les  légats,  suivis 
de  quelfjues  membres  respectables, désertèrent  vers 
les  Romains,  qui  virent  augmenter  chaque  jour  leur 
nombre  et  ramener  l'opinion  publique.  Le  concile 
de  Bâie  se  trouva  réduit  à  trente  -  neuf  évêques  et 
trois  cents  membics  du  clergé  inférieur  (2);  tandis 


(1)  On  trouve  une  relation  claire  et  exacte  des  guerres 
d'Italie  dans  le  quatrième  volume  des  Annules  de  Muratori. 
Il  [)araîl  que  le  schismalique  Syropulas  (p.  i45)  a  exagéré 
les  craintes  et  la  précipitation  du  pape,  dans  sa  retraite  de 
Ferrare  à  Florence.  Les  actes  prouvent  qu'elle  fut  assez 
tranquille,  et  qu'elle  se  fit  d'une  manière  convenable, 

(2}  Syropulus  compte  sept  cents  prélats  dans  le  couciie  de 
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que  les  Latins  de  Florence  reunissaient  à  la  personne 
du  pape  huit  cardinaux,  deux  patriarches,  huit  ar- 
chevêques ,  cinquante  -  deux  évêques  et  quarante- 
cinq  abbes  ou  chefs  d'ordres  religieux.  Les  travaux 
de  neuf  mois  et  les  débats  de  vingt-cinq  séances 
opérèrent  enfin  la  réunion  des  Grecs.  Les  deux  Egli- 
ses avaient  agité  quatre  questions  principales;  i**.  Tu- 
sage  du  pain  azyme  dans  la  communion  ;  2°.  la 
nature  du  purgatoire;  3°.  la  suprématie  du  pape; 
4°.  la  procession  sln)ple  ou  double  du  Saint-Esprit. 
La  cause  des  deux  nations  fut  discutée  par  dix  habiles 
théologiens.  Le  cardinal  Julien  employa  son  élo- 
quence inépuisable  en  faveur  des  Latins  ;  et  les  Grecs 
eurent  pour  principaux  champions,  Marc  d'Ephèse 
et  Bessarion  de  Nicée.  Nous  ne  passerons  point  sous 
silence  une  observation  qui  fait  honneur  aux  pro- 
grès de  la  raison  humaine.  On  traita  la  première  de 
ces  questions  comme  un  point  peu  important  qui 
pouvait  varier  sans  conséquence  selon  l'opinion  des 
temps  ou  des  nations;  quant  à  la  seconde  ,  les  deux 
partis  convinrent  qu'il  devait  y  avoir  un  état  inter- 
médiaire de  purification  pour  les  péchés  véniels. 
Quant  à  savoir  si  cette  purification  s'opérait  par  le 
feu  élémentaire ,  c'était  un  point  que  dans  peu  d'an- 
nées les  contestans  devaient  avoir  la  commodité  de 

Bâle  ;  mais  rerreur  est  palpable  et  peut-être  volontaire. 
Les  ecclésiastiques  de  toutes  les  classes  qui  furent  présens  à 
ce  concile  ,  et  tous  les  prélats  absens  qui  adhéraient  ex- 
pressément ou  tacitement  à  ses  décrets,  n'auraient  pas  suffi 
])Our  composer  ce  nombre. 

XII.  2q 
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tiécider  sur  le  lieu  même.  La  suprématie  du  pape 
paraissait  plus  importante  et  plus  contestable  ;  ce- 
pendant les  Orientaux  avaient  toujours  reconnu  l'é- 
vêque  de  Rome  pour  le  premier  des  cinq  patriar- 
ches; ils  ne  firent  point  difficulté  d'admettre  qu'il 
exercerait  sa  juridiction  conformément  aux  saints 
canons;  condescendance  vague  qui  pouvait  se  définir 
ou  s'éluder  selon  les  circonstances.  La  procession  du 
Saint-Esprit  ,  du  père  seul  ,  ou  du  père  et  du  fils, 
était  un  article  de  foi  plus  profondément  enraciné 
dans  l'opinion  des  hommes.  Dans  les  sessions  de  Fer- 
rare  et  de  Florence  ,  on  divisa  l'addition  latine  de 
JîLioqae  en  deux  questions;  i".  celle  de  la  légalité; 
2".  et  celle  de  l'orthodoxie.. Il  n'est  peut-être  pas  né- 
cessaire de  protester  sur  un  pareil  sujet  de  mon  im- 
partiale indifférence  ;  mais  il  me  semble  (pje  les  Grecs 
avaient  en  leur  faveur  un  argument  victorieux  dans 
la  défense,  faite  par  le  concile  de  Chalcédoine,  d'ajou- 
ter aucun  article,  quel  qu'il  fût,  au  symbole  de  Ni- 
cée,  ou  plutôt  de  (^onstantinople  fi).  Dans  les  affai- 
res de  ce  monde ,  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  (ju'une 
assemblée  de  législateurs  puisse  lier  les  mains  à  des 
successeurs  revêtus  de  la  même  autorité;  mais  une 
décision,  dictée  par  l'inspiration  divine ,  doit  être 
vraie  et  immuable  ;  l'avis  d'un  évê([ue  ou  d'un  synode 


fi)  Les  Gr»^»  opposés  à  l'unicm  ne  voulaient  pas  sortir 
<le  ce  poste  avantageux  (Syropuins  ,  ]).  178-193-1  gS-soa). 
Les  Latins  n'<'iirr'til  ])a5  lionte  de  produire  un  vieux  iria- 
nuscrit  du  second  concile  de  Nicéc,  dans  lequel  on  avait 
ajouté  \efilio(iuc  au  symbole,  supposition  évidente  (p.  173), 
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provincial  ne  peut  prévaloir  contre  le  jugement  uni- 
versel de  l'Eglise  catholique.  Quant  au  fond  Je  la 
doctrine,  les  argumens  étaient  égaux  des  deux  côtés, 
et  la  dispute  paraissait  interminable  :  la  procession 
d'un  Dieu  confond  l'intelligence  humaine  L'Évan- 
gile, placé  sur  l'autel,  n'offrait  rien  qui  put  résou- 
dre cette  question;  les  textes  des  Pères  pouvaient 
avoir  été  falsifiés  par  supercherie  ou  embrouillés 
par  des  argumens  captieux;  et  les  Grecs  ne  connais- 
saient ni  les  écrits  des  saints  latins,  ni  leurs  caractè- 
res (i.  Nous  pouvons  du  moins  être  assurés  que  les 
argumens  de  chacun  des  deux  partis  parurent  im- 
puissans  à  ceux  du  parti   opposé.    La  raison  peut 
éclairer  le  préjugé  ;  une   attention   soutenue  peut 
rectifier  l'erreur  du  premier  coup  d'ceil,   lorsque 
l'objet  est  à  notre  portée  :  mais  les  évéques  et  les  moi- 
nes avaient  appris  dès  leur  enfance  à  répéter  une  for- 
mule de  mots  mystérieux  ;  ils  attachaient  leur  hon- 
neur national  et  personnel  k  la  répétition  des  nicnies 
mots  ;  et  l'aigreur  d'une  dispute  publique  acheva  de 
les  rendre  intraitables. 

Tandis  qu'ils  se  perdaient  dans  un  labvrinthe  d'ar-       Xeg.jcia- 

I  I  ^1.  "        1  '  •      -       .  tioas  arec  les 

gumens  obscurs,   le  pape  et  [empereur  désiraient Q^ecs. 
également  une  apparence  d'union  qui  pouvait  seule 
remplir  le  but  de  leur  entrevue  :  l'obstination  ne  ré- 


(i)  'Qî  i'/it   (dit  un  Grec  célèbre)  a7«T   j;r  ixti  îir-.ÀB-n 

f  Syropulns,  p.  log).  Fojfj  l'embarras  des  Grecs  (p.  217, 
218  ,  252,  ^53  ,  273]. 
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sista  point  à  des  négociations  personnelles  et  se- 
crètes. Le  patriarche  Joseph  avait  succombé  sous  le 
poids  de  Tàge  et  des  infirmités  ;  ses  dernières  paroles 
avaient  été  des  paroles  de  paix  et  de  charité.  L'es- 
poir d'occuper  sa  place  tentait  l'ambition  du  clergé; 
et  la  prompte  soumission  des  archevêques  de  Russie 
et  de  rsicée,  isidore  et  Bessarion  ,  fut  achetée  et 
récompensée  par  une  prompte  promotion  à  la  dignité 
de  cardinal.  Dans  les  premiers  débats  ,  Bessarion 
s'était  montré  le  plus  ferme  et  le  plus  éloquent  cham- 
pion de  l'Eglise  grecfjue  ;  et,  si  sa  patrie  le  rejeta 
comme  apostat  et  comme  enfant  illégitime  (i),  il 
présenta,  si  l'on  peut  en  croire  l'histoire  ecclésias- 
tique ,  l'exemple  rare  d'un  patriote  qui  se  recom- 
mande à  la  cour  par  une  résistance  mar([uante  et 
une  soumission  placée  à  propos.  Aidé  de  ses  deux 
coadjuteurs  spirituels,  l'empereur  sut  employer  vis- 
à-vis  de  chacun  des  évcques  les  argumens  les  plus 
appropriés  à  leur  situation  générale  et  à  leur  ca- 
ractère particulier.  Tous  cédèrent  successivement  à 
Texemple  ou  à  l'autorité.  Prisonniers  chez  les  Latins, 
et  dépouillés  de  leurs  revenus  par  les  Turcs,  trois 
robes  et  quarante  ducats  formaient  leur  trésor  qui 
se  trouva  bientôt  épuisé  (2).  Ils  dépendaient ,  pour 

(  I  )  Voyez  la  dispute  polie  de  Marc  d'Éphèse  et  de  Bessa- 
rion ,  dans  Syropnlus  (p.  ?.57  ) ,  qui  ne  dissimule  jamais  les 
vices  de  ses  com})atrioles,  et  rend  un  hommage  impartial 
aux  vertus  des  Latins, 

(2)  Relativement  à  l'indigence  des  évêqucs  grecs,  voyez 
un  passage  de  Ducas  (c.  3i  ).  Un  de  ces  prélats  possédait 
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Î€ur  retour,  des  vaisseaux  de  Venise  et  de  la  géne'- 
rosite  du  pape;  et,  telle  était  leur  indigence  ,  qu'il 
suffit  pour  les  gagner  de  leur  offrir  le  payement  des 
arrérages  qui  leur  étaient  dus  (i).Le  secours  qu'exi- 
geait le  danger  de  Constantinople  pouvait  excuser 
une  prudente  et  pieuse  dissimulation  ;  mais  on  y 
ajouta  de  vives  inquiétudes  pour  leur  sûreté  per- 
sonnelle ,  en  insinuant  que  les  hérétiques  opiniâtres 
seraient  abandonnés  en  Italie  à  la  justice  ou  à  la 
vengeance  du  pontife  romain  (2).  Dans  l'assemblée 
particulière  des  Grecs,  vingt-quatre  membres  de 
cette  Eglise  approuvèrent  la  formule  d'union  ,  et 
il  n'y  eut  que  douze  opposans.  Mais  les  cinq  porte- 
croix  de  Sainte-Sophie ,  qui  prétendaient  à  remplacer 
le  patriarche  ,  furent  repoussés  par  les  règles  de  l'an- 
cienne discipline;  leur  droit  de  voter  fut  transmis  à 
des  moines ,  à  des  grammairiens,  à  des  laïques  ,  dont 
on  attendait  plus  de  complaisance  ;  et  la  volonté  du 


pour  tout  bien  trois  Yieilles  roLes,  etc.  Bessarion  avait  gagné 
quarante  florins  d'or  à  enseigner  pendant  vingt-un  ans  dans 
son  monastère  j  mais  il  en  avait  dépensé  vingt-huit  dans 
son  voyage  du  Péloponnèse  ,  et  le  reste  à  Constantinople 
(Syropulus,  p.  127). 

(i)  Syropulus  prétend  que  les  Grecs  ne  reçurent  point 
d'argent  avant  d'avoir  signé  l'acte  d'union  (p.  283);  il  ra- 
conte cependant  quelques  circonstances  suspectes  ;  et  l'his- 
torien Ducas  affirme  qu'ils  se  laissèrent  corrompre  par  des 
présens. 

(2)  Les  Grecs  expriment  douloureusement  leurs  crainte* 
d'un  exil  ou  d'un  esclavage  perpétuel  (p.' 196),  et  furent 
extrêmement  frappés  des  menaces  de  l'empereur  (p.  260  ;. 
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monarque  produisit  une  fausse  et  làclie  unanimité. 
Deux  fidèles  patriotes  osèrent  seuls  de'clarer  leurs 
sentimens  personnels  et  ceux  de  la  nation.  Dc'me- 
trius  ,  frère  de  l'empereur,  se  retira  à  Venise  pour 
n'être  pas  te'moin  de  cette  union;  et  Marc  d'Éplièse, 
prenant  p^ut-ctre  son  orgueil  pour  sa  conscience , 
traita  les  Latins  d  hérétiques,  rejeta  leur  commu- 
nion ,  et  se  déclara  hautement  le  champion  de  TÉglise 
grecque  et  orthodoxe  (i).  On  essaya  de  rédiger  le 
traité  d'union  en  termes  qui  pussent  satisfaire  les 
Latins  sans  trop  humilier  les  Grecs;  mais  en  pesant 
les  mots  et  les  syllabes,  on  laissa  cependant  un  peu 
incliner  la  balance  en  faveur  du  Vatican.  On  convint 
(je  demande  ici  l'attention  du  lecteur)  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  père  et  du  fils  comme  d'un  même 
principe  et  d'une  même  substance  ;  qu'il  procède  par 
le  fils  étant  de  la  même  nature  et  de  la  même  sub- 
stance,  et  qu'il  procède  du  père  et  du  fils  par  une 
spiration  et  une  production.  On  comprendra  plus 
facilement  les  articles  du  traité  préliminaire.  Eugène 
s'engageait  vis-à-vis  des  Grecs  à  payer  tous  les  frais 
de  leur  retour;  à  entretenir  dans  tous  les  temps 
deux  galères  et  trois  cents  soldats  pour  la  défense 
de  Constantinople;  à  fournir  dix  galères  pour  un  an , 

(l)  J'oubliais  un  autre  opposant  d'un  rang  moins  élevé, 
mais  très-orlhodoxe  ,  le  chien  favori  de  Paléologue  ,  qui 
ordinairement  tranquille  sur  le  niarchejiied  du  trône,  aboya 
avec  fureur  durant  la  lecture  du  traité  d'union.  On  em- 
ploya inutilement  les  caresses  et  les  coups  de  fouet  ]>our  le 
fjire  taire  (Syropulus,  p.  2o5  ,  2GC). 
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OU  vingt  pour  six  mois  ,  toutes  les  fois  qu'il  en  serait 
requis;  à  solliciter  dans  une  occasion  pressante  les 
secours  des  princes  d'Europe ,  et  à  faire  mouiller 
dans  le  port  de  Byzance  tous  les  vaisseaux,  qui  trans- 
porteraient des  pèlerins  à  Je'rusalem. 

Dans  la  même  anne'e  et  presque  le  même  jour,         Eugène 

d'  •.T-i        \  vn\i  .         1"  ?•!»  ■       'i.^    <"'t   déposé  à 

eposait  Eugène  a  Baie,  tandis  qu  il  terminait  a  j^^j^.^  \^  ^^ 

Florence  la  réunion  des  Grecs  avec  les  Latins.  Le  3^'"^  ^'i^^- 
premier  de  ces  synodes ,  que  le  pontife  romain  appe-  » 

lait,  à  la  ve'rite',  une  assemblée  de  démons,  le  dé- 
clara coupable  de  simonie,  de  parjure,  de  tyrannie  , 
d'hérésie  et  de  schisme  (i)  ,  incorrigible  de  ses  vices 
et  indigne  de  remplir  aucune  fonction  ecclésiastique. 
Le  second  ,  au  contraire,  le  révérait  comme  le  vi-  Rénniondes 

i/..  'iT'^^i-  1"  Grecs      avec 

caire  légitime  et  sacre  de  Jesus-Clirist ,  comme  celui  jes  Latins,  le 

d.i         -'t'ii  i  •.'■  ^  Ôiaillet  1433. 

ont  la  piete  et  les  vertus  avaient  réuni ,  après  une   •• 

séparation  de  six  siècles  ,  les  catholiques  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  en  un  seul  troupeau  et  sous  un  seul 
pasteur.  L'acte  d'union  fut  signé  par  le  pape ,  l'em- 
pereur et  les  principaux  membres  des  deux  Eglises , 
sans  excepter  même  ceux  qu'on  avait  exclus,  comme 
Syropulus  (2)  ,  du  droit  do   donner  leur  suffrage. 

(1)  Les  Vies  des  papes  ,  recueillies  par  Muratori  (t.  m  , 
part.  II,  t.  XXV  ),  représentent  Eugène  iv  comme  un  pon- 
tife de  mœurs  pures  et  même  exemplaires.  Sa  situation 
difficile  ,  en  attachant  sur  lui  les  regards  du  monde  et  ceux 
de  ses  ennemis ,  était  un  motif,  et  est  un  garant  de  su  circon- 
spection. 

(2)  Syropulus  crut  qu'il  était  moins  honteux  d'assister  à 
la  cérémonie  de  l'union  que  d'en  signer  l'acte;  mais  il  fut 
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Deux  copies  semblaient  suffire  ,  l'une  pour  l'Orient, 
et  l'autre  poui  l'Occident  ;  mais  Eugène  en  fît  trans- 
crire et  signer  quatre,  afin  de  multiplier  les  monu- 
mens  de  sa  \ictoire(i).  Le  6  juillet ,  jour  me'niorable, 
les  successeurs  de  saint  Pierre  et  de  Contantin  mon- 
tèrent sur  leurs,  trônes  en  présence  des  deux  na- 
tions assemblées  dans  la  cathédrale  de  Florence.  Les 
représentant  de  ces  nations  ,  le  cardinal  Julien  ,  et 
Bessarion,  archevêque  de  Nicée,  parurent  dans  la 
chaire,  et  après  avoir  lu  à  haute  voix  l'acte  d'union, 
chacun  dans  sa  langue  nationale,  ils  se  donnèrent 
publiquement  le  baiser  de  paix  et  de  réconciliation 
au  nom  et  aux  applaudisscmens  de  leurs  compatriotes 
présens.  Le  pape  et  son  clergé  officièrent  conformé- 
ment à  la  liturgie  romaine  ;  on  chanta  le  symbole 
avec  l'addition  A\x  JiUuque.  Les  Grecs  déguisèrent 
assez  gauchement  leur  approbation  ,  en  prétextant 
l'ignorance  où  ils  étaient  des  sens  de  ces  n)ols  har- 

obligé  de  faire  l'un  et  l'autre  ,  et  s'excuse  mal  sur  son  oLlms- 
sance  à  l'empereur  (p.  ?go-2t)'2). 

(i)  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  aucun  de  ces  actes  ori- 
ginaux de  l'union.  Des  dix  nianusrrils  dont  on  rnnscrvc 
cirifj  à  Rome  ,  et  les  autres  à  Florence,  Bologne  ,  Venise, 
Paris  et  Londres  ,  neuf  ont  subi  l'exaraen  d'un  criticjuo 
habile ,  M.  de  Bréquigny  ,  qui  les  rejette  à  raison  do  la  diffé- 
rence des  signatures  greccjues  et  des  fautes  dans  l'écriture. 
On  en  peut  cependant  regarder  quelques-uns  comme  des 
copies  authentiques  qui  furent  signées  à  Florence  avant 
le  26  août ,  époque  à  laquelle  le  pape  el  l'empereur  se  sé- 
parèrent (  J/e//2.  de  V Acaclctnic  dcx  inscriptions ,  t.  xliii  , 
p.  287-3..). 
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inonieux,  mais  mal  articules  (i)  ;  et  les  Latins,  plus 
scrupuleux,  refusèrent  avec  fermeté  d'admettre  au- 
cune des  cérémonie»  de  TÉglise  d'Orient.  L'empe- 
reur et  son  clergé  n'oublièrent  pas  cependant  tout- 
à-fait  l'honneur  national.  Ils  ratifièrent  volontaire- 
ment le  traité,  sous  la  clause  tacite  qu'on  n'entrepren- 
drait point  de  rien  innover  dans  leur  symbole  ou 
leurs  cérémonies;  ils  ménagèrent  et  respectcj'cnt  la 
généreuse  fermeté  de  Marc  dEpbèse  ,  et  refusèrent, 
après  la  mort  de  Joseph  ,  de  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  patriarche  ailleurs  que  dans  la  cathé- 
drale de  Sainte-Sophie.  Eugène  surpassa  ses  pro- 
messes et  leurs  espérances  par  la  libéralité  de  ses  ré- 
compenses générales  et  particulières.  Les  Grecs  s'en 
retournèrent  par  Ferrare  et  Venise  avec  moins  de 
pompe   et  plus  de  modestie.  J'instruirai  mon  lec-    Lenrreionr 

11,.  X  .  11'-^   Constanti- 

teur  ,  dans  le  chapitre  (aj  suivant,  de  la  réception  nopie.  a.  d. 
qu'on  leur  fit  à  Constantinople.  Le  succès  de  la  pre- 
mière entreprise  encouragea  Eugène  à  renouveler 
cette  scène  édifiante  ;  les  députés  des  arméniens  et 
des  maronites  ,  les  jacobites  d'Egypte  et  de  Syrie, 
les  nestoriens  et  les  Ethiopiens  ,  successivement  ad- 
mis à  baiser  les  pieds  du  pape,  annoncèrent  l'obéis- 
sance et  l'orthodoxie  de  l'Orient.  Leurs  ambassadeurs 

(1)  ' Heti»  e^lî  aç  eto"^uài  e^oKii»  ^nvxi  (Syropuliis,    J).  297). 

(2)  En  retournant  à  Constantinople,  les  Grecs  conver- 
sèrent à  Bologne  avec  les  ambassadeurs  d'Ani;]elerre,  qui  , 
après  quelques  questions  et  quelques  réponses  désintéressées 
dans  cette  affaire  ,  se  moquèrent  de  l'union  prétendue  de 
Florence  (Syropuius,  p.  3 07  }. 
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inconnus  chez  les  nations  qu'ils  prétendaient  repré- 
senter ^  i),  répandirent  dans  TOccident  la  pieuse  re- 
nomme'e  d'Eugène  ,  et  des  clameurs  adroitement 
seme'es  accusèrent  les  schimastiques  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie  d'être  les  seuls  opposans  à  la  parfaite 
union  du  monde  chrétien.  A  leur  vigoureuse  oppo- 
sition succe'da  enfin  la  lassitude  d'un  effort  inutile. 
Le  concile  de  Bàle  fut  insensiblement  dissous  ,  et 
Fe'lix  ,  renonçant  à  la  tiare,  retourna  dans  son  dévot 
Paix  défi-  ou  délicicux  ermitage  de  Ripaille  (2).  Des  actes  mu- 

tiitive  (le  l'E-  1       T       1  ]•  1'-      I  -''II-  I  / 

giise.  A.  D.  tuels  doubli  et  d  indemnités  établirent  la  paix  ge- 
'''^^'  nërale  :  on  laissa  tomber  les  projets  de  réforme  :  les 

papes  continuèrent  à  exercer  leur  despotisme  spiri- 
tuel et  à  en  abuser  ,  et  les  élections  de  Rome  ne  fu-r 
rent  troublées  depuis  par  aucune  contestation  (3). 

(1)  Les  réunions  des  nesloriens  et  des  jacobites  ,  etc., 
sont  si  insignifiantes  ou  si  fabuleuses,  que  j'ai  inutilement 
feuilleté  ,  pour  en  trouver  des  traces  ,  la  Bibliothèque  orien- 
tale d'Assemani ,  fidèle  esclave  du  Vatican. 

(2)  Ripaille  est  situé  près  Tbonon  dans  la  Savoie,  au 
midi  du  lac  de  Genève.  C'est  aujourd'hui  une  chartreuse  ; 
M.  Addison  (  Voyaf;e  (F Italie ,  vol.  11,  p.  i47  ?  '4^  >  édilion 
de  ses  (Euvres  par  Baskerville)  a  célébré  le  lieu  et  son  fon- 
dateur, .^neas  Sylvius  et  les  Pères  de  Bile  prodiguent 
des  louanges  à  la  vie  austère  du  dyc  ermite;  mais  malheu- 
reusement le  proverbe  italien  et  le  proverbe  français  font 
foi  de  l'opinion  généralement  répandue  de  son  luxe. 

(3j  Relativement  aux  conciles  de  Bâle ,  Ferrare  et  Flo- 
rence, j'ai  consulté  les  actes  originaux  qui  forment  les  dix- 
sept  et  dix  -  liuilième  volumes  de  l'édition  de  Venise  ,  et 
sont  terminés  par  Ihlstoire  claire,  mais  partiale,  d'Au- 
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Les  voyages  conse'cutifs  de   trois  empereurs  ne     État  de  la 

-,  1    •    •  11  1  lansne  grec- 

leur  produisirent  pas  de  grands  avantages  dans  ce  q^jg  â  ton- 
e  ni  peut-être  dans  1  autre;  mais  les  suites  en  ^  ^  ^1^^. 
furent  heureuses.  Ils  portèrent  l'érudition  grecque  ^^^^' 
en  Italie,  d'où  elle  se  répandit  chez  toutes  les  nations 
de  l'Occident  et  du  Nord.  Dans  l'esclavage  abject  où 
étaient  réduits  les  sujets  de  Paléologue,  ils  possé- 
daient encore  la  clef  précieuse  des  trésors  de  l'an- 
tiquité, cette  langue  harmonieuse  et  féconde  qui 
donne  une  àme  aux  objets  des  sens ,  et  un  corps  aux 
abstractions  de  la  philosophie.  Depuis  que  les  Bar- 
bares ,  après  avoir  forcé  les  barrières  de  la  monarchie , 
s'étaient  répandus  jusque  dans  la  capitale ,  ils  avaient 
sans  doute  corrompu  la  pureté  du  dialecte,  et  il  a 
fallu  d'abondans  glossaires  pour  interpréter  une  mul- 
titude de  mots  tirés  des  langues  arabe ,  turque  ,  escla- 
vonne  ,  latine  ou  française  (i  .  Mais  celte  pureté  se 
soutenait  à  la  cour  ,  et  on  l  enseignait  encore  dans 

gusliii  Patrice,  Italien  du  quinzième  siècle.  Ils  ont  ete  rédi- 
gés et  abrégés  par  Dupin  {^Blbl.  ecclés.,  t.  :xii)  et  le  conti- 
nuateur de  Fleury  (  t.  xxii)  ;  le  respect  de  l'Église  gallicane 
pour  les  deux  partis  les  a  contenus  dans  une  circonspection 
qui  les  rend  presque  ridicules. 

(i)  Meursius  ,  dans  son  premier  Essai,  rassembla  trois 
mille  six  cçnXs  tna^*,  grœco-barbares ;  il  en  a  outa  mille  huit 
cents  dans  une  seconde  édition,  et  laissa  cependant  encore 
beaucoup  à  faire  à  Portius  ,  Ducange ,  Fabrotti ,  les  Bollan- 
distes  ,  etc.  (Fabr. ,  Bihl.  grœc,  t.  x,  p.  loi  ,  etc. )  On 
trouve  des  mots  persans  dans  Xéiiophon  ,  et  des  mots  latins 
dans  Plutarque;  tel  est  l'effet  inévitable  du  commerce  et  de 
la  guerre  :  mais  cet  alliage  n'altéra  point  le  fond  de  la  langue. 
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les  collèges.  Un  savant  Italien  (i),  qu'une  longue 
re'sidence  et  une  alliance  honorable  (•>.)  avaient  natu- 
ralisé à  Constantinople  environ  trente  ans  avant  la 
conquête  des  Turcs  ,  nous  a  laissé  sur  le  langage  des 
Grecs  ,  quelques  détails  embellis  peut-être  par  sa  par- 
tialité. «  La  langue  vulgaire,  dit  Pliilclplie  ^3) ,  a  été 
altérée  par  le  peuple  et  corrompue  par  la  multitude  de 
marchands  ou  d'étrangers  qui  arrivent  tous  les  joursà 

(l)  François  Pliilelphe  était  un  sophiste  ou  philosophe 
\ain ,  avide  et  turbulent.  Sa  Vie  a  été  composée  avec  soin 
par  Lancclot  {^31éin.  de l'Acad.  desinscr.,  t.  x  ,  p.  691-761) , 
et  Tiraboschi  (^J.sloria  délia  Letteratura  italiana  ^  t.  vu  , 
p.  282-294) >  <^"  grande  partie  d'après  ses  propres  Lettres. 
Ses  ouvrages  fort  travaillés  et  ceux  de  ses  contemporains 
sont  oubliés;  mais  leurs  Epîtres  familières  peignent  encore 
les  hommes  et  les  temps. 

(a)  Il  épousa  et  avait  peut-être  séduit  la  fille  de  Jean  , 
petite-fille  de  Manuel  Chrysoloras.  Elle  était  jeune  ,  riche 
et  belle,  et  d'une  famille  noble ,. alliée  à  celle  des  Doria  de 
Gênes  et  aux  empereurs  de  Constantinople. 

(3)    Grœci  qitilms  lingua  depravata  non  sit ita  loqiiun- 

tur  vulgo  hâc  etiam  tcmpestate  ut  Aristophanes  comicus ,  aut 
Euripides  tragicus  ^  ut  Oratores  omnes  ,  ut  historiographi ,  ut 
philosophi....,  liltcrari  autcm  hoinines  et  doctius  et  erncnda- 

tius Natn  viri  aulici  veterern  serrnonis  dignitatem   atquc 

elcgantiam  retinehanl ,  inprimisqur  ipsœ  nohiles  mulicrcs  ; 
quitus  cum  nullum  essct  oninino  cuin  virix  peregrinis  coni~ 
mercium ,  merus  ille  ac  purus  Grœcoruni  sermo  seivabalur 
intactus  (Philelp.,  epist.  ad  ann.  i/jvOi  ,  ap.  Hodium  ,  p.  188, 
189).  Il  observe  dans  un  autre  passage,  uxor  illa  mea 
Theodora  locutlone  erat  adinoduin  inodcrald  et  siiavt  et 
maxime  atticd. 
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Constantinople  et  se  mêlent  avec  les  habitans.  C'est 
(les  disciples  de  cette  e'cole  que  les  Latins  ont  reçu  les 
traductions  plates  et  obscures  de  Platon  etd'Aristote. 
Mais  nous  ne  nous  attachons  qu'aux  Grecs  qui  mé- 
ritent d'être  imite's  parce  qu'ils  ont  échappe'  a  la  con- 
tagion. On  retrouve  dans  leurs  conversations  fami- 
lières  la  langue  d'Aristophane  et  d'Euripide,  des  phi- 
losophes et  des  historiens  d'Athènes ,  et  le  style  de 
leurs  écrits  est  encore  plus  soigné  et  plus  correct. 
Ceux  qui  sont  attachés  à  la  cour  par  leur  place  et 
leur  naissance ,  sont  ceux  qui  conservent  le  mieux , 
sans  aucun  mélange  ,  l'élégance  et  la  pureté  des  an- 
ciens ;  on  retrouve  toutes  les  grâces  naturelles  du 
langage  chez  les  nobles  matrones ,  qui  n'ont  aucune 
communication  avec  les  étrangers  ;  que  dis-je  ?  les 
étrangers  !  elles  vivent  retirées  et  éloignées  des  re- 
gards, même  de  leurs  concitoyens.  Elles  paraissent 
rarement  dans  les  rues,  et  ne  sortent  de  leurs  iTlai- 
sons  que  le  soir ,  pour  aller  à  l'église  ou  visiter  leurs 
plus  proches  parens.  Dans  ces  occasions,  elles  vont 
à  cheval  couvertes  d'un  voile  ,  accompagnées  de 
leurs  maris,  environnées  de  leur  famille  ou  de  leurs 
domestiques  (i).  » 

Parmi  les  Grecs  ,  un  clergé  opulent  et  nombreux 
se  dévouait  au  service  des  autels  :  les  moines  et  les 
évêques  se  distinguèrent  toujours  par  l'austérité  de 


(i)  Philelphe  cherclie  ridiculement  l'origine  de  la  ja- 
lousie grecque  ou  orientale  dans  les  mœurs  de  l'ancienne 
Pvome. 
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leurs  mœurs,  et  ne  se  livrèrent  jamais,  comme  les 
ecclésiastiques  latins,  aux  intérêts  et  aux  plaisus  de 
la  vie  se'culière  et  même  de  la  vie  militaire.  Après 
avoir  perdu  une  partie  de  leur  temps  dans  les  de'vo- 
tions,  la  discorde  et  Toisiveté  de  Têglise  ou  du  cloître, 
les  esprits  actifs  et  curieux  se  livraient  avec  ardeur  à 
l'étude  de  l'érudition  grecque ,  sacrée  et  profane.  Les 
ecclésiastiques  présidaient  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  les  écoles  d'éloquence  et  de  philosophie  se 
perpétuèrent  jusqu'à  la  chute  de  l'empire;  et  l'on 
peut  affirmer  que  l'enceinte  de  Conslantinople  con- 
tenait plus  de  sciences  et  de  livres  qu'il  n'y  en  avzfit 
de  répandus  dans  les  vastes  contrées  de  l'Occident  (  i  ). 
Comparai-  Mais  nous  avous  déjà  observé  que  les  Grecs  s'étaient 

!s<m(.les(ir('cs  ^    ,  .    .  , .  i        x       •  » 

avec  les  La- si'f  tf  tes  OU  rétrogradaient,  tandis  que  les  Latins  sa- 
""*■  vançaient  par  des  prog  rès  rapides.  Ces  progrès  étaient 

animés  par  l'esprit  d'indépendance  et  d'émulation  ; 
et  même  le  petit  univers  renfermé  dans  les  bornes 
de  l'Italie  contenait  plus  de  population  et  d'industrie 
que  l'empire  expirant  de  Byzance.  En  Europe ,  les 
dernières  classes  de  la  .société  s'étaient  affranchies  de 
la  servitude  féodale;  et  la  liberté  amène  le  désir  de 
s'instruire  et  les  lumières  qui  en  sont  la  suite.  La  su- 
perstition avait  conservé  l'usage  à  la  vérité  giossier 
et  corrompu  de  la  langue  latine  ;  des  milliers  d'é- 
tudians  peuplaient  les  universités  répandues  depuis 


(i)  Voyez  l'état  de  la  littérature  des  treizième  et  quator- 
zième siècles  ,  dans  les  (Euvres  du  savant  et  judicieux  Mos- 
heim  {^Inst'U.  Ili.sl.  crclcs,,  p.  43/|-440  5  490"494  )• 
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Bologne  jusqu'à  Oxford  (i),  et  leur  ardeur  mal  di- 
rige'e  pouvait  se  tourner  vers  des  e'tudes  plus  libérales 
et  plus  nobles.  Dans  la  résurrection  des  sciences  l'I- 
talie fut  la  première  qui  jeta  pour  ainsi  dire  son  lin- 
ceul,  et  Pétrarque  a  mérité,  par  ses  leçons  et  son 
exemple  ,  d'être  considéré  comme  le  premier  qui  en 
ralluma  le  flambeau.  L'étude  et  l'imitation  des  écri- 
vains de  l'ancienne  Rome  produisirent  un  style  plus 
pur,  des  raisonnemens  plus  justes  et  des  sentimens 
plus  nobles.  Les  disciples  de  Virgile  et  de  Cicéron 
s'approchèrent  avec  un  empressement  respectueux: 
des  Grecs  maîtres  de  ces  grands  écrivains.  Dans  le  sac 
de  Gonstantinople  ,  les  Français  et  même  les  Véni- 
tiens avaient  méprisé  et  détruit  les  ouvrages  de  Lv- 
sippe  et  d'Homère  :  un  seul  coup  suffit  pour  anéantir 
irrévocablement  les  chefs-d'œuvre  de  l'art;  mais  la 
plume  renouvelle  et  multiplie  par  la  copie  les  œuvres 
du  génie,  et  posséder  et  comprendre  ces  copies,  fut 
l'ambition  de  Pétrarque  et  de  ses  amis.  La  conquête 
des^jCurcs  hâta  sans  doute  le  départ  des  muses,  et 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  mouvement  de 

(i)  A  la  fin  du  quinzième  siècle  .  il  existait  en  Europe 
environ  cinquante  universités  ,  plusieurs  avaient  été  fon- 
dées avant  l'année  i3oo.  Elles  étaient  peuplées  en  raison 
de  leur  petit  nombre.  Bologne  comptait  dix  mille  étudians  , 
principalement  de  jurisprudence.  Dans  l'année  i35j  ,  les 
étudians  d'Oxford  diminuèrent  de  trente  mille  à  six  mille 
(^Hist.  de  la  Grande-Bretagne  ,  par  Henri ,  vol.  iv,  p.  478}. 
Cependant  ce  reste  était  encore  fort  supérieur  au  nombre 
qui  compose  aujourd'hui  cette  université. 
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terreur  en  réfléchissant  que  les  écoles  et  les  biblio- 
thèques de  la  Grèce  auraient  pu  cire  de'truiles  avant 
que  l'Europe  sortît  de  sa  barbarie  ,  et  que  les  germes 
des  sciences  auraient  c'te'  disperses  avant  que  le  sol 
de  rilalie  fût  suffisamnient  prépare  pour  leur  culture. 
KcDaissance       Lcs    plus    savans    Italiens   du    quinzième    siècle 

«liîTcindition  ,,,  .  i        iw        i-   . 

parque  cA avoucut  ct  Célèbrent  la  renaissance  de  1  érudition 
grecque  (i)/ ensevelie  depuis  plusieurs  siècles  dans 
Toubli.  On  cite  pourtant  dans  cette  contrée  et  au-de- 
là des  Alpes  quelques  hommes  savans  ,  qui ,  dans  les 
siècles  d'ignorance,  se  distinguèrent  honorablement 
par  la  connaissance  de  la  langue  grecque ,  et  la  va- 
nité nationale  n'a  point  néglige  les  louanges  dues  à 
ces  exemples  d  érudition  extraordinaire.  Sans  exami- 
ner trop  scrupuleusement  leur  mérite  personnel ,  on 
doit  remarquer  que  leur  science  était  sans  motif  ct 
sans  utilité;  qu'ils  pouvaient  aisément  se  satisfaire 
eux-mêmes  ainsi  que  des  contemporains  encore  plus 
ignorans;  qu'il  existait  chez  eux  très-peu  de  manu- 
scrits écrits  dans  la  langue  qu'ils  avaient  apprjjt;  si 
miraculeusement ,  et  qu'on  ne  l'enseignait  dans  au- 
cune université  de  l'Occident.  Il  en  restait  quelques 

(i)  Les  écrivains  qui  ont  traité  le  plus  à  fond  la  restaura  - 
tion  de  la  langue  grecque  en  Italie,  sont  le  doct.  Humpli. 
Ilody  (  De  Grœcis  illusirilfus ,  Un^uœ  grœcœ  Uilernrutnquc 
humaniorutn  instauratoribus ,  Londres  ,  1742  ,  grand  in  8°) 
et  Tiraboschi  (  Istoria  délia  Letteratura  italiana^  t.  v,  p.  364- 
377;  t.  VII,  p.  1 12-143).  Le  professeur  d'Oxford  est  wn. 
savant  laborieux  ;  mais  le  bibliothécaire  de  Modène  jouit  des 
avaixtaires  d'un  historien  national  el  moderne. 
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vestiges  clans  un  coin  de  Tltalie,  comme  gangue  vul- 
gaire, ou  du  moins  comme  langue  eccle'siastique  (i). 
L'ancienne  influence  des  colonies  doiiennes  et  io- 
niennes n'était  pas  totalement  de'truite  :  les  églises 
de  la  Calabre  avaient  été  long-temps  attachées  au 
trône  de  Constantinople  ,  et  les  moines  de  Saint-Ba- 
sile faisaient  encore  leurs  études  au  mont  Athos  et 
dans  les  écoles  de  l'Orient.  Le  moine  Barlaam ,  qu'on     i  eçons  de 

-,  f.\.  A  ■  1  Barlaaiu.    A. 

.a  deja  vu  paraître  comme  sectaire  et  comme  ambas-  d.  iSSg. 
sadeur ,  était  Calabrois  de  naissance  ,  et  ce  fut  lui  qui 
ressuscita  le  premier  au-delà  des  Alpes  la  mémoire 
ou  les  écrits  d'Homère  (2).  Pétrarque  et  Boccace  (3) 
le  représentent  comme  un  homme  de  petite  taille , 
très-étonnant  par  son  génie  et  son  érudition ,  qui 
avait  un  discernement  juste  et  rapide,  mais  une  élo- 
cution  lente  et  difficile.  Us  attestent  que  dans  le  cours 
de  plusieurs  siècles ,  la  Grèce  n'avait  point  produit 
son  égal  pour  la  connaissance  de  l'histoire ,  de  la 
grammaire  et  de  la  philosophie.  Les  princes  et  les 

fi)  In  Calabria  quce  olirn  magna  Grœcla  dicebatur ,  colo- 
niis  grœcis  repleta ,  remansit  quœdam  linguce  veteris  cognitio 
(Docteur  Hody,  p.  2).  Si  les  Romains  la  firent  disparaître  , 
elle  fut  restaurée  par  les  moines  de  saint-Basile  ,  qui  pos- 
sédaient sept  couvens  dans  la  seule  ville  de  Rossano.  (Gian- 
none  ,  Istoria  di  Napoli ,  t.  i ,  p.  5  20.  ) 

(2)  U  Barhari ,  dit  Pétrarque  en  parlant  des  Allemands 
et  des  Français,  vix  ^  non  dicain  lihros  sed  nomen  Homeri 
audierunt.  Peut-être  le  treizième  siècle  était-il,  à  cet  égard  , 
moins  heureux  que  celui  de  Charlemagne. 

(3)  f^oy.  le  caractère  de  Barlaam  dans  Boccace  [De  geneal. 
deorum  ,  1 .  xv  ,  c.  6  ) . 

XII.  3o 
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docteurs  de  ConsUuitinople  reconnurent,  par  leurs 
attestations,  lasuperiorite  de  son  mérite.  Il  en  existe 
encore  une  :  l'empereur  Cantacuzène,  le  protccleur 
de  ses  adversaires,  avoue  que  ce  profond  et  subtil 
logicien  (i)  e'tait  versé  dans  la  lecture  d'Euclide, 
Éfrides  de  d'ArJstotc  et  de  Platon.  A  la  cour  d'Avignon  ,  il  se 

Pétrarque.  A.  ,.,,...,  ,  /    \      i         i  i 

D.i3jy-i374.  lia  d  nitimite  avec  Fetrarque  (^2j,  le  plus  savant  des 
Latins,  et  le  désir  mutuel  de  s'instruire  fut  le  motif 
de  leur  commerce  littéraire.  Le  Toscan  suivit  avec 
ardeur  l'étude  de  la  langue  grecque  ;  après  avoir  la- 
borieusement combattu  contre  la  sécheresse  et  la 
difficulté  des  premières  règles,  Pétrarque  parvint  à 
sentir  les  beautés  des  poètes  et  des  philosophes  dont  ^ 
il  possédait  le  génie;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  société  et  des  leçons  de  son  nouvel  ami.  Bar- 
laam  abandonna  une  ambassade  inutile ,  et  provo- 
qua imprudemment,  à  son  retour  en  Grèce,  le  fana- 
tisme des  moines,  en  tâchant  de  substituer  la  lumière 
de  la  raison  à  celle  de  leur  nombril.  Après  une  sépa- 
ration de  trois  ans,  les  deux  amis  se  rencontrèrent  à 
la  cour  de  Naples  ;  mais  le  généreux  écolier ,  renon- 
çant à  l'occasion  de  se  perfectionner,  obtint  pour  Bar- 
laam,  à  force  de  recommandations,  un  petit  évê- 
ché  (3)    dans   la  Calabre  sa  patrie.   Les  différentes 

(i)  Cantacuzène,  I.  ii,  c.  36. 

(a)  Relativement  à  rintimité  entre  Pétrarque  et  Barlaam  , 
et  à  leurs  deux  entrevues  à  Avignon  en  1 33g  ,  et  à  Naples 
«n  1  342,  VOJ-.  lescxcollcns  Mémoires  sur  la  r>ie  de  Pétrarque 
(t.  I ,  p.  406-410  ;  t.  II  ,  p.  76-77  ). 

(3)  L'évêcbé  dans  lequel  se  retira  Barhtam  ,  était  primi- 


«I 
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occupations  de  Pétrarque,  l'amour,  l'amitié,  ses 
correspondances  et  ses  voyages ,  le  laurier  qu'il  re- 
çut à  Rome  ,  et  ses  compositions  soignées  en  vers  et 
en  prose  ,  en  latin  et  en  italien ,  le  détournèrent  de 
l'étude  d'un  idiome  étranger;  et  en  avançant  en  âge, 
il  lui  resta  moins  d'espoir  que  de  désir  d'apprendre 
la  langue  grecque.  Il  avait  environ  cinquante  ans 
lorsqu'un  de  ses  amis,  ambassadeur  de  Bjzance, 
également  versé  dans  les  deux  langues ,  lui  fit  pré- 
sent d'une  copie  d'Homère.  La  réponse  de  Pétrarque 
atteste  également  sa  reconnaissance ,  ses  regrets  et 
son  éloquence.  Après  avoir  célébré  la  générosité  du 
donateur  et  la  valeur  d'un  don  plus  précieux  à  ses 
yeux  que  l'or  et  les  rubis,  il  continue  ainsi:  «  Le 
présent  du  texte  original  de  ce  divin  poète ,  source 
de  toute  invention ,  est  digne  de  vous  et  de  moi  : 
vous  avez  rempli  votre  promesse  et  satisfait  mes  dé- 
sirs. Mais  votre  générosité  est  imparfaite;  en  me 
donnant  Homère  ,  il  fallait  aussi  vous  donner  vous- 
même,  devenir  mon  guide  dans  ce  champ  de  lu- 
mière ,  et  découvrir  a.  mes  yeux  étonnés  les  sédui- 
santes merveilles  de  l'Iliade  et  de  TOdyssée.  Mais 
hélas  !  Homère  est  muet  pour  moi ,  ou  je  suis  sourd 
pour  lui ,  et  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  jouir  de 

tivement  l'ancienne  Locries  ,  Seta  Cyriaca  dans  le  moyen  âge, 
et  par  corruption  Hieracium,  Gerace  (Dissert,  chorograph. 
Jtaliœ  midii  ^  œvi,  p.  3i2).  La  dives  opum  du  temps  des 
Normands  fut  bientôt  réduite  à  l'indigence ,  puisque  l'Église 
même  était  pauvre  ;  la  ville  contient  cependant  encore  trois 
mille  habitans  (Swinburne,  p.  34o.  ) 
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la  beauté  que  je  possède.  J'ai  placé  le  prince  des 
poètes  à  coté  de  Platon ,  le  prince  des  philosophes  , 
et  je  m'enorgueillis  à  les  contempler.  J'avais  déjà 
tout  ce  qui  a  été  traduit  en  lalin  de  leurs  écrits  im- 
mortels; mais  sans  en  tirer  du  profit,  j'éprouve  de 
la  satisfaction  à  les  voir,  ces  Grecs  respectables,  dans 
leur  véritable  costume  national.  La  vue  d'Honjère 
m'enchante;  et  quand  je  tiens  dans  mes  mains  ce  si- 
lencieux volume,  je  m'écrie  avec  un  soupir  :  Poète 
illustre,  avec  quelle  joie  j'écouterais  tes  chants,  si 
la  mort  d'un  ami  et  la  douloureuse  absence  d'un  au- 
tre n'ôtaient  pas  à  mon  ouïe  toute  sa  sensibilité  !  Mais 
l'exemple  de  Caton  m'encourage  ,  et  je  ne  désespère 
pas  encore ,  puisqu'il  ne  parvint  que  sur  la  fin  de  sa 
vie  à  la  connaissance  des  lettres  grecques,  (i)  » 
DeBoccace.  La  scicncc  à  laquelle  Pétrarque  tâchait  en  vain 
*ic.  '  °'  d'atteindre  ,  ne  résista  point  aux  efforts  de  son  ami 
Boccace,le  père  de  la  prose  toscane  (u).  Cet  écrivain 

(i)  Je  transcrirai  un  passage  de  cette  lettre  de  Pétrarque 
(  Famil.  ix,  2  )  :  Donasti  Hornerurn  non  in  alienuin  serrno- 
netn  violenta  alveo  derivaturn  ,  sed  ex  ipsis  Grœci  eloquii 
scatebris .,  et  qualis  divino  illi  projlu.vit  ingenio....  Sine  tua 
voce  Homerus  tuus  aptid  me  rnutus ,  imino  vcro  ego  apud 
illum  surdus  sutn.  Gaudeo  tainenvel  adspeclû  solo ,  ac  sœpe 
illutn  amplcxus  atque  suspirans  dico  :  O  magne  vir ,  etc. 

(2)  Pour  la  vie  et  les  écrits  de  Boccace,  né  en  i3i3,  et 
jHorl  en  iSyS,  le  lecteur  peut  consulter  Fabricius  {Bihl. 
lat.  rncdiiœvi ,  t,  i,  p.  248,  etc.  )  et  Tiraboschi  (t.  v,  |).  83- 
/j39-45 1  ).  Les  éditions  ,  les  traductions  et  les  imitations  de 
ses  Nouvelles  ou  Contes,  sont  innombrables.  II  avait  honte 
cej)enJanl  de  communiquer  cet  ouvrage  frivole  et  ])eul-être 
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populaire  ,  qui  doit  sa  célébrité  au  Décaméron ,  c'est- 
à-dire  à  une  centaine  de  contes  d'amour  et  de  plai- 
santerie, peut  être  considéré,  à  juste  titre,  comme 
celui  qui  ranima  en  Italie  l'élude  abandonnée  de  la 
langue  grecque.  En  i3()0,  il  parvint  à  retenir  au- 
près de  lui ,  par  ses  conseils  et  son  hospitalité  ,  Léon 
ou  Léonce  Pilate ,  disciple  de  Barlaam,  qui  allait  à 
Avignon.  Boccace  le  logea  dans  sa  maison, lui  obtint 
une  pension  de  la  république  de  Florence ,  et  dévoua 
tous  ses  loisirs  au  premier  professeur  grec,  qui  eiit 
enseigné  cette  langue  dans  les  contrées  occidentales 
de  l'Europe.  L'extérieur  de  Léon  aurait  dégoûté  un 
disciple  moins  ardent.  Il  était  enveloppé  du  man- 
teau d'im  philosophe  ou  d'un  mendiant;  son  main- 
tien était  repoussant,  ses  cheveux  noirs  rabattus  sur 
son  visage,  sa  barbe  longue  et  malpropre  ,  ses  ma- 
nières étaient  grossières,  son  caractère  inconstant  et 
sonjbrc  ;  et  il  ne    réparait   cet   extérieur  rebutant,     Léonce Pi- 

I  1.,  I    •     1      •  •  I  %  -A  late ,  premier 

Jorsqu  Jl  parlait  latin ,  ni  par  les  grâces  ni  même  par  professeur  de 
la  cîarté.de  l'élocution.  Mais  son  esprit  renfermait  /recqne"^ "^ 
un  trésor  d'érudition   qrecque.   Il  était   ég-alement '!''*"°';f^  *' 

al  O  dans    1  Occi- 

vorsé  dans  la  fable  et  l'histoire  ,  dans  la  grammaire ''^°*-  ^-  ^• 
et  la  philosophie  :  il  expliqua  les  poèmes  d'Ho- 
mère dans  les  écoles  de  Florence.  Ce  fut  sur  ses  in- 
structions que  Boccace  composa  ,  en  faveur  de  son 
ami  Pétrarque,  une  traduction  littérale  en  prose  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  ,  dont  il  est  probable  que 
Laurent  Valla  se  servit  secrètement  pour  composer, 

scandaleux  à  son  respeclahle  ami  Pcirarqiie  dans  les  LcUn  s 
et  MOmoiioi  tlu-juci  iJ  ])ar'iul   rmu-  inanière  hoiiurable. 
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dans  le  siècle  suivant,  sa  version  latine.  Boccace  re- 
cueillit dans  la  conversation  de  Le'on  les  matériaux 
de  son  traité  sur  la  généalogie  des  dieux  du  paga- 
nisme, que  son  siècle  regarda  comme  un  prodige 
d'érudition.  L'auteur  le  parsema  de  caractères  et  de 
passages  grecs  pour  exciter  la  surprise  et  l'admira- 
tion de  ses  ignorans  contemporains  (i).  Les  premiers 
pas  de  l'instruction  sont  lents  et  pénibles  ;  l'Italie 
entière  ne  fournit  d'abord  que  dix  disciples  d'Ho- 
mère :  Rome,  Venise  et  Naples  n'ajoutèrent  pas  un 
seul  nom  à  cette  liste.  Mais  les  étudians  se  seraient 
multipliés  et  les  progrès  auraient  été  plus  rapides , 
si  l'inconstant  Léon  n'eût  pas  abandonné ,  au  bout 
de  trois  ans,  une  situation  honorable  et  avantageuse. 
En  passant  à  Padouc,  il  s'arrêta  quelques  jours 
chez  Pétrarque,  qui  fut  aussi  blessé  de  son  caractère 
sombre  et  insociable,  que  satisfait  de  son  érudition. 
Mécontent  des  autres  et  de  lui-même,  dédaignant  le 
bonheur  dont  il  pouvait  jouir,  Léon  ne  portait  jamais 
son  imagination  avec  plaisir  que  sur  les  personnes  et 
les  objets  absens.  Thessalien  en  Italie,  et  Calabrois 
en  Grèce,  il  méprisait,  en  présence  des  Latins,  leurs 
mœurs,  leur  religion  et  leur  langage,  et  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  à  Coustantinople  qu'il  regretta  la  ri- 

(i)  Boccace  se  permet  une  honnête  vanité  :  Ostentationis 

causa  grœca  cartnina  adsaipsi jure,  utor  incn  ;  meuin  est 

hoc  decus  ,  mea  salaria  scilicet  inter  Etruscos  grœcis  uti  car- 
niinibus.  Nonne  ego  fui  qui  Leontiuin  Pilatuin  ,  etc.  (  De 
genealog.  Dcorum  ,  1.  xv  ,  c.  7).  Cet  ouvrage  oublié  aiijour- 
d'iiui  eut  treize  ou  quatorze  édilions. 
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cliesse  de  Venise  et  l'élégance  des  Florentins.  Ses 
amis  d'Italie  furent  sourds  à  ses  importunités  :  comp- 
tant sur  leur  curiosité  et  leur  indulgence  ,  il  s'embar- 
qua pour  un  seond  \oyage;  mais  à  l'entrée  du  golfe 
Adriatique ,  le  vaisseau  qu'il  montait  fut  assailli  d'une 
tempête  ;  et  l'infortuné  professeur,  qui  s'était  attaché 
comme  Ulysse  à  un  màt ,  périt  frappé  de  la  foudre. 
Le  sensible  Pétrarque  donna  des  lai  mes  à  sa  mort; 
mais  il  s'informa  surtout  soigneusement  si  quelque 
copie  de  Sophocle  ou  d'Euripide  n'était  point  tom- 
l)ée  entre  les  mains  des  mariniers  (i). 

Les  Aiibles  germes  recueillis  par  Pétrarque  et  se-  Éiabiisse- 
més  par  Boccace ,  se  desséchèrent  bientôt.  La  généra-  ]an<Tae'  ^rec* 
tion  suivante  se  borna  d'abord  à  perfectionner  l'élo-  '^"^  ^jï'f  ^'^^'^ 

1  par    Manuel 

quence  latine;  elle  abandonna  l'érudition  grecque  ,  cbrysoioras. 
et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle  que  i4i5. 
cette  étude  se  renouvela  d'une  manière  durable  en 
Italie  (2).  Avant  d'entreprendre  son  voyage  ,  Manuel 

(1)  Léonce  ou  Léon  Pllate  est  suffisamment  connu  par 
ce  qu'en  disent  le  docteur  Hody  (p.  2-1 1  )  et  l'abbé  de  Sades 
(  Vie  de  Pétrarque ,  t.  111  ,  p.  625-634-670-673).  L'abbé  de 
Sades  a  très-habilement  imité  le  style  dramatique  et  animé 
de  son  original. 

(2)  Le  docteur  Hody  (p,  54)  blâme  aigrement  Léonard 
Arétin,  Guarin,  Paul  Jove,  etc.,  d'avoir  affirmé  que  les 
lettres  grecques  avaient  été  restaurées  en  Italie,  post  sep- 
tingentos  annos  ;  comme  si ,  dit-il ,  elles  avaient  fleuri  jus- 
qu'à la  fin  du  septième  siècle.  Ces  écrivains  dataient  proba- 
blement de  la  fin  de  l'exarchat,  et  la  présence  des  militaires 
et  des  magistrats  grecs  à  Piavenne  devait  avoir  conservé  en 
quelque  façon  l'usage  de  leur  langue  nationa^e. 
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avait  députe  des  orateurs  aux  souverains  de  l'Occi- 
dent ,  pour  émouvoir  leur  compassion.  Parmi  ces  en- 
voyés, Manuel  Chrysoloras  (i)  était  le  plus  considé- 
rable par  son  rang  ou  par  son  savoir.  Sa  naissance 
était  noble,  et  on  prétendait  que  ses  ancêtres  avaient 
quitté  Rome  à  la  suite  du  grand  Constantin.  Aprè.s 
avoir  visité  les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  où 
il  obtint  quelques  contributions  et  beaucoup  de  pro- 
messes, le  député  fut  invité  à  faire  publiquement  les 
fonctions  de  professeur,  et  Florence  eut  encore  tout 
l'bonneur  de  cette  seconde  invitation,  (^brysoloras  , 
également  versé  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
mérita  le  traitement  que  lui  faisait  la  république,  et 
surpassa  ses  espérances.  Des  écoliers  de  tout  âge  et 
dé  tout  rang,  accoururent  à  son  école,  et  l'un  d'eux 
composa  une  liistoire  générale  ,dans  laquelle  il  reiul 
compte  de  ses  motifs  et  de  ses  succès.  «  A  cette  épo- 
<]ue  ,  dit  Léonard  Arétin  (2),  j'étudiais  lajurispru- 


(i)  yqy.  l'article  de  Manuel  ou  Emmanuel  Chrysoloras  , 
dans  Hody  (p.  i  2-64  )  ot  Tiraboschi  (t.  vu ,  j).  i  i3-i  18  ). 
I,a  date  précise  de  son  arrivée  flotte  entre  les  années  1^90 
et  1400,  él  n'a  d'autre  époque  sûre  que  le  règne  de  Boni- 
lace  IX. 

(2)  Cinq  au  six  citoyens  nés  à  Arczzo  ,  ont  pris  successi- 
vement le  nom  à.\4rétin  ;  le  plus  célèbre  et  le  moins  digne 
de  l'être  ,  vécut  dans  le  seizième  siècle.  Léonard  Bruni 
l'Arétin  ,  disciple  de  Chrysoloras  ,  fut  savant  dans  les  lan- 
gues ,  orateur ,  historien  ,  secrétaire  de  quatre  papes  et 
chancelier  de  la  république  de  Florence,  où  il  mourut, 
A .  D.  1 444  >  ^gé  de  soixante-quinze  ans.  (  Fabr.,  Bibl.  rnedii 
«'("■,  t.  I ,  p.  190  ,  etc.  ;  Tiraboschi ,  t.  vil ,  p.  33-38.) 
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(lence;  mais  mon  àme  était  enflammée  de  ramour 
des  lettres,  et  je  donnai  quelque  temps  à  l'e'tude  de 
la  ]og"ique  et  de  la  rhétorique.  A  l'arrivée  de  Manuel, 
je  balançai  en  moi-même  si  j'abandonnerais  l'étude 
des  lois  ou  si  je  laisserais  échapper  l'occasion  pré- 
cieuse qui  se  présentait;  et  dans  l'ardeur  de  ma  jeu- 
nesse, je  raisonnai  ainsi  avec  moi-même  :  Te  man- 
queras-tu à  toi-même  et  à  ta  fortune?  Refuseras-tu 
d'apprendre  à  converser  familièrement  avec  Homère, 
Platon  et  Démosthènes ,  avec  ces  poètes,  ces  philo- 
sophes et  ces  orateurs,  donc  on  raconte  tant  de  mer- 
veilles ,  et  que  toutes  les  générations  ont  reconnus 
pour  les  grands  maîtres  des  sciences  ?  Il  se  trouvera 
toujours  dans  nos  universités  un  nombre  suffisant  de 
professeurs  du  droit  civil;  mais  un  maître  de  langue 
grecque  ,  et  un  maître  comme  celui-ci ,  si  on  le  laisse 
échapper,  on  ne  le  remplacera  peut  -  être  jamais. 
Convaincu  par  ce  raisonnement,  je  me  livrai  tout 
entier  à  Chrysoloras  ,  et  mon  ardeur  était  si  vive, 
que  les  leçons  que  j'avais  étudiées  dans  la  journée 
étaient  fa  nuit  le  sujet  constant  de  mes  songes  (i\  n 
Dans  le  même  temps,  Jean  d.  Piavenne,  élevé  dans 
la  maison  de  Pétrarque  (u j ,  expliquait  les  auteurs 

(i)  P^oy.  ce  passage  dans  l'Arétin.  In  Commentar'io  reruni 
suu  tempore  in  Italid gestarurn  ,  npud  Hodiuin  ,  p.  28— 3o. 

(2)  Pétrarque,  qui  aimait  ce  jeune  homme,  se  plaim 
souvent  de  la  curiosité  trop  avide  ,  de  l'activiti-  indocile  et 
du  penchant  à  l'orgueil  ,  qui  annonçaient  le  génie  et  les 
talens  futurs  de  son  disciple.  (  Me  m.  sur  Pétrarque  ,  t.  m  , 
p.  700-709.) 
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latins  à  Florence.  Les  Italiens  qui  illustrèrent  leur 
siècle  et  leur  pays,  se  formèrent  à  cette  doul)le  e'coie  ; 
et  cette  \ille  devint  l'utile  séminaire  de  l'érudition 
des  Grecs  et  des  Romains  (i).  L'arrivée  de  l'empe- 
reur rappela  Chrysoloras  de  son  école  à  la  cour  ; 
mais  il  enseigna  dans  la  suite  à  Pavie  et  à  Home 
avec  le  même  succès  et  les  mêmes  applaudissemens. 
Les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  se  partagèrent 
entre  l'Italie  et  Constantinople;  tantôt  envoyé,  et 
tantôt  professeur ,  1  honorable  emploi  d  éclairer  par 
ses  talens  une  nation  étrangère  ne  lui  fît  jamais  ou- 
blier ce  qu'il  devait  à  son  prince  et  à  son  pays.  Ma- 
nuel Chrysoloras  mourut  à  Constance,  où  il  avait 
été  député  vers  le  concile  par  son  souverain. 
Les  Grecs      D'après  cet  exemple,  une  foule  de  Grecs  indie^ens 

<»a  Italie.   A.  r  i        '  o 

D. i4oo-i5()o. et  instruits  au  moins  de  leur  langue,  se  répandirent 
en  Italie  et  hâtèrent  ainsi  les  progrès  des  lettres  grec- 
ques. Les  habitans  de  Thessalonique  et  de  Constan- 
tinople  fuirent  loin  de  la  tyrannie  des  Turcs  dans  un 
pays  riche,  libre,  et  où  onles  accueillit  généreusement. 
Le  concile  introduisit  dans  Florence  les  lumières  de 
l'Eglise  grecque  et  les  oracles  de  la  philosophie  de 

(  I  )  Hinc  giœcœ  laùnœque  scholœ  e.rortœ  surit ,  Guarino 
Philelpho  ,  Leonardn  Arctinn  ,  Ciiruloque ,  ne  pterisqiie  nias 
tanquarn  ex  equo  Tiojano  prodeunùbus  ,  quorum  emulationc 
multa  ingénia  deincepx  ad  laudein  eacitaUi  sunt  (  Platina 
in  Bonifacio  ix  ).  Un  autre  auteur  italien  ajoute  les  noms  de 
Paulus  Petrus  Fergerius  ,  Oinmhonus  Vincendus ,  Poggius  , 
Franciscus  Barharus ,  etc.  Mais  je  doute  qu'une  chronologie 
exacte  accordât  à  Clirysoloras  l'honneur  d'avoir  formé  tous 
CCS  savans  disciples,  (  Uody,  p.  25-27,  etc.  ) 
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Platon  :  les  fugitifs  qui  adhéraient  à  l'union  avaient  le 
double  mérite  d'abandonner  leur  patrie  non-seulement 
pour  lacause  du  christianisme ,  mais  plus  particulière- 
ment pour  celle  du  catholicisme.  Un  patriote  qui  sa- 
crifie son  parti  et  sa  conscience  aux  séductions  de  la 
faveur ,  peut  cependant  n'être  pas  prive'  des  vertus 
sociales  d'un  particulier.  Loin  de  son  pays ,  il  est 
moins  expose  aux  noms  humilians  d'esclave  et  d'apos- 
tat, et  la  considération  qu'il  acquiert  parmi  ses  nou- 
veaux associés,  peut  le  re'tablir  insensiblement  dans 
sa  propre  estime.  Bessarion  obtint  la  pourpre  ecclé-  Le  cardi- 
siastique  pour  prix  de  sa  docilité;  il  fixa  sa  résidence  rion,  etc."  ' 
en  Italie  ,  et  le  cardinal  grec,  patriarche  titulaire  de 
Constantinople  ,  fut  considéré  à  Rome  comme  le 
chef  (i)  et  le  protecteur  de  sa  nation.  Il  exerça  ses 
talens  dans  les  légations  de  Bologne,  de  Venise,  de 
France  et  d'Allemagne  ;  et  dans  un  conclave  il  fut 
presque  désigné  un  moment  pour  la  chaire  de  saint 
Pierre  12).  Ses  honneurs  ecclésiastiques  illustrèrent 
son  mérite  et  ses  travaux  littéraires.  Il  fit  de  son  pa- 
lais une  école  ,  et  dans  ses  visites  au  Vatican  le  car- 


(1)  Voyez  dans  Hody  l'article  de  Bessarion  (p.  136-177  )  ■> 
Théodore  Gaza  ,  George  de  Trébisonde  ,  et  les  autres  Grecs 
que  j'ai  nommés  ou  omis  ,  sont  cités  dans  les  différens  cha- 
pitres de  ce  savant  auteur.  Voyez  aussi  Tiraboschi  dans  les 
première  et  seconde  parties  de  son  sixième  tome. 

(2)  Les  cardinaux  frappèrent  à  sa  porte  ,  mais  son  con- 
claviste  refusa  d'interrompre  l'étude  de  Bessarion.  «  Nicolas , 
lui  dit-il,  lorsqu'il  en  fut  instruit ,  ton  respect  me  coûte  la 
tiare  et  à  toi  le  chapeau,  w 
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liinal  était  toujours  suivi  d'un  train  nombreux  de 
disciples  des  deux  nations  (i),  de  savans  qui  s'ap- 
plaudissuient  eux-mêmes,  et  qu'applaudissait  le  pu- 
blic ,  et  dont  les  écrits  ,  aujourd'hui  couverts  de 
poussière  ,  furent  répandus  de  leur  temps 'et  utiles  ù 
Leur  mente  jgy^,^   contcmporains.  Je    n'entreprendrai   point    de 

et    leurs  de-  •!  ri 

lauis.  compter  tous  ceux  qui  contribuèrent  dans  le  quin- 

zième siècle  à  restaurer  la  littérature  grecque.  Il 
suffira  de  citer  avec  recoiniaissance  les  noms  de 
Théodore  Gaza,  de  Georges  de  Trébisonde ,  de  Jean 
Argyropidc  et  de  Démétrius  Chalcocoiulylcs,  qui 
enseignèrent  leur  langue  nationale  dans  les  écoles  de 
Florence  et  de  Rome.  Leurs  travaux  égalèrent  ceux 
do  Bessarion  ,  dont  ils  révéraient  la  dignité,  et  dont 
la  fortune  était  l'objet  de  leur  secrète  envie  ;  mais  la 
vie  de  ces  grammairiens  fut  humble  et  obscure;  ils 
s'étaient  écartés  de  la  carrière  lucrative  de  l'Eglise , 
leurs  mœurs  et  leurs  vttemens  les  séquestraient  de 
la  société;  et  puisque  le  mérite  de  l'érudition  leur 
suffisait,  ils  devaient  aussi  se  contenter  de  sa  récom- 
pense. Jean  Lascaris  (2)  mérite  une  exception.  Son 

(1)  Tels  que  George  do  Trt'bisondc  ,  Théodore  Gaza  , 
Argyropule  et  Andronic  de  Thessaloiiique  ,  Pliilolphe  ,  le 
Pogge  ,  Blond  us  ,  iNicolas  ,  Perrot ,  Va  Ha  ,  ("ampamis  ,  Pla- 
lina  ,  etc.  Fin  (dit  Hody  avec  le  zèle  d'un  disciple)  nulh 
œi'o  pcrituri  (  p.    l  36  ). 

(2)  11  était»  ne  avant  la  prise  de  Constanlinople,  mais  il 
poussa  sou  honorable  carrière  jusqu'en  1535.  Léon  x  et 
FraïK'ois  i*^'  furent  srs  plus  illustres  patrons.  II  f<iii(!a  sous 
leurs  auspices  les  collèges  grecs  de  Rome  et  de  Paris  (  Hody, 
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affabilité,  sou  éloquence  et  sa  naissance  illustre  re- 
commandèrent à  la  cour  de  France  un  descendant 
des  empereurs  :  on  l'employa  alternativement  dans 
les  mêmes  villes ,  comme  professeur  et  comme  négo- 
ciateur. Par  devoir  et  par  intérêt ,  ces  savans  culti- 
vèrent l'étude  de  la  langue  latine,  et  quelques-uns 
parvinrent  à  écrire  et  à  parler  une  langue  étrangère 
avec  élégance  et  facilité;  mais  ils  ne  dépouillèrent 
jamais  la  vanité  nationale.  Leurs  louanges  ou  au 
moins  leur  admiration  était  réservée  exclusivement 
aux  écrivains  de  leur  pays  ,  aux  talens  desquels  ils 
devaient  leur  réputation  et  leur  subsistance.  Ils  tra- 
hirent quelquefois  leur  mépris  par  des  critiques 
irrévérentes  ou  plutôt  des  satires  contre  la  poésie 
de  Virgile  et  les  harangues  de  Gicéron  (i).  Ces  ha- 
biles maîtres  avaient  dû  leur  supériorité  à  la  pratique 
habituelle  d'une  langue  vivante  ;  et  leurs  premiers 
disciples  ne  pouvaient  plus  discerner  combien  ils 

p.  247-275).  Lascaris  laissa  en  France  de  la  postérité  ;  mais 
les  comtes  de  Vintimille  et  leurs  nombreuses  branches  n'ont 
d'autre  droit  à  ce  nom  qu'une  alliance  douteuse  avec  la 
fille  de  l'empereur  grec  dans  le  treizième  siècle  (  Ducange  , 
Fani.  hyzant.,  p.  224-^3o). 

(1)  François  Floridus  a  conservé  et  réfuté  deux  épi- 
grammes  contre  Virgile  ,  et  trois  contre  Cicéron.  Il  traite 
l'auteur  de  Grœculus  ineptus  et  iinpudens  (Hody,  p.  274)» 
Un  critique  anglais  a  accusé  de  nos  jours  l'Enéide  de  con- 
tenir inulta  languida  ,  nugatoria  ,  spiritu  et  majestate  car- 
minis  heroïci  de/ecta ,  et  beaucoup  de  vers  que  lui,  Jëiémi% 
Markland  ,  aurait  raugi  d'avouer  (  Prcefat.  ad  Statii  Sylvas, 
p.   21  ,  22  ). 
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avalent  dégénère  de  la  science  et  même  de  la  prati- 
que de  leurs  ancêtres.  Le  bon  sens  de  la  génération 
suivante  proscrivit  dans  les  écoles  la  prononciation 
vicieuse  (i)  qu'ils  y  avaient  introduite.  Ils  ne  con- 
naissaient point  la  valeur  des  accens  grecs;  et  ces 
notes  musicales  qui ,  prononcées  par  une  langue 
attique  ,  renfermaient  pour  une  oreille  attique  le 
secret  de  l'harmonie,  n'étaient  à  leurs  yeux ,  comme 
aux  nôtres  ,  que  des  marques  muettes  et  insigni- 
fiantes ,  inutiles  en  prose  et  gênantes  dans  la  poésie. 
Ils  possédaient  les  véritables  principes  de  la  gram- 
maire ;  les  précieux  fragmens  d'Apollonius  et  d'Hé- 
rodien  furent  fondus  dans  leurs  leçons,  et  leurs  traités 
de  la  syntaxe  et  des  étymologies ,  quoique  dépourvus 

(i)  Emmanuel  Chrysoloras  et  ses  collègues  ont  été  accu- 
sés d'ignorance  ,  d'envie  et  d'avarice  (  Sylloge ,  etc.  ,  t.  ii  , 
p.  235).  Les  Grecs  modernes  prononcent  le /3  comme  le  v 
consonne,  et  confondent  les  trois  voyelles  »j  <  w  et  plusieurs 
diphlliongues.  Telle  élait  la  prononciation  commune  que  le 
sévère  Gdiner  maintint  dans  l'université  de  Cambridge , 
par  des  lois  pénales;  mais  le  monosyllabe  /Si)  représentait 
à  une  oreille  attique  le  bêlement  d'une  brebis  ;  et  un  Ijélier 
aurait  été  à  cet  égard  un  meilleur  témoignage  qu'un  évè- 
que  ou  un  chancelier.  On  trouvera  les  traités  des  savans  qui 
reclifièrent  la  prononciation,  et  particulièrement  d'Érasme, 
dans  le  Sylloge  d'Havercamp  (  deux  volumes  tn-^° ,  Lugd. 
Bat.,  1736-1740).  Mais  il  est  difficile  de  peindre  des  sons 
par  des  mots  ;  et  en  renvoyant  à  l'usage  moderne  ,  ils  ne 
j)euvcnt  se  faire  entendre  que  de  leurs  compatriotes  res- 
pectifs. Nous  observerons  qu'Erasme  a  donné  son  appro- 
bation à  noire  prononciation  du  ô,  th.  (Érasme,  tom,  ii, 
p.  i3o.) 
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d'esprit  philosophique  ,  sont  encore  aujourd'hui  d\in 
grand  secours  aux  étudians.  Lorsque  les  hibliolhe'- 
ques  de  Byzance  furent  détruites,  chaque  fugitif  saisit 
un  fragment  du  tre'sor  ,  une  copie  de  quelque  auteur 
qui,  sans  lui,  aurait  e'te'  perdu.  Ces  copies  furent 
multipliées  par  des  plumes  laborieuses  ,  quelquefois 
élégantes  ;  ils  corrigèrent  le  texte ,  et  y  ajoutèrent 
leurs  interprétations  ou  celles  des  anciens  scoliastes. 
Les  Latins  connurent  ,  sinon  l'esprit ,  du  moins  le 
sens  littéral  des  auteurs  classiques  de  la  Grèce.  Les 
beautés  du  style  disparaissent  dans  une  traduction; 
mais  Théodore  Gaza  eut  le  bon  esprit  de  choisir  les 
solides  ouvrages  de  Théophraste  et  d'Aristote.  Leurs 
histoires  naturelles  des  plantes  et  des  animaux  ou- 
vrirent un  vaste  champ  à  la  théorie  et  aux  expé- 
riences. 

On  poursuivit  cependant  toujours  par  préférence        Phiioso- 

111  '         1        •  TT       /-i  phieplntoni- 

es  nuages  mcertauis  de  la  métaphysique.  L'n  Grec  éienne. 

vénérable  ressuscita  en  Italie  le  génie  de  Platon, 
condamné  depuis  long-temps  à  l'oubli,  et  l'enseigna 
dans  le  palais  des  Médicis  (i).  Cette  élégante  philo- 
sophie pouvait  être  de  quelque  avantage  dans  un 
temps  où  le  concile  de  Florence  ne  s'occupait  que 

(i)  George  Gemistus  Pleto ,  qui  a  composé  de  volumi- 
neux ouvrages  sur  différens  sujets;  il  fut  le  maître  de  Bes- 
sarion  et  de  tous  les  pIa^oIliciens  de  son  siècle.  Dans  sa 
vieillesse,  George  visita  l'Italie  ,  et  retourna  proinptement 
finir  ses  jours  datis  le  Péloponnèse.  F'orez  une  curieuse 
diatribe  de  Léo  AUatius  de  Georgiis  ,  dans  Fabricius  (  Bibl. 
giœc. ,  t.  X  ,  p.  739-766). 
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(le  querelles  theologiques.  Son  style  est  un  précieux 
modèle  de  la  pureté  du  dialecle  attiqne;  il  adapte 
souvent  ses  plus  sublimes  pense'es  au  ton  familier  de 
la  conversation,  et  les  enrichit  quelquefois  de  tout 
Tart  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Les  Dialogues  de 
ce  grand  homme  présentent  un  tableau  dramatique 
de  la  vie  et  de  la  mort  d'un  sage  ;  et  quand  il  daigne 
descendre  des  cieux  ,  son  système  moral  imprime 
dans  l'àme  l'amour  de  la  vérité ,  de  la  patrie  et  de 
l'humanité.  Socrate  ,  par  ses  préceptes  et  son  exem- 
ple ,  avait  recommandé  un  doute  modeste  et  de  libres 
recherches;  et  l'enthousiasme  des  platoniciens,  qui 
adoraient  aveuglément  les  visions  et  les  erreurs  de 
leur  divin  maître ,  pouvait  servir  à  corriger  la  mé- 
thode sèche  et  dogmatique  de  l'école  péripatéti- 
cienne. Aristote  et  Platon  offrentdes  mérites  si  égaux, 
quoique  très-différens  ,  qu'on  trouverait,  en  les  ba- 
lançant ,  la  matière  d'une  controverse  interminable  ; 
mais  quelque  étincelle  de  liberté  peut  jaillir  du  choc 
de  deux  servitudes  opposées.  Ces  deux  sectes  divisè- 
rent les  Grecs  modernes,  qui  combattirent  sous  l'é- 
tendard de  leurs  chefs  avec  moins  d'intelligence  que 
de  fureur  :  les  fugitifs  de  Gonstantinoplc  choisirent 
Rome  pour  leur  nouveau  champ  de  bataille;  mais 
les  grammairiens  mêlèrent  bientôt  à  cette  contesta- 
tion philosophique  la  haine  et  les  injures  person- 
nelles; et  Bessarion  ,  quoique  partisan  zélé  de  Platon, 
soutint  1  honneur  national  en  interposant  les  avis  et 
lautoriU'  d'un  médiateur.  La  doctrine  de  l'Académie 
faisait,  dans  les  jardins  des  Médicis  ,  les  plaisirs  des 
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hommes  polis  et  éclairés;  mais  cette  société  philo- 
sophique fut  bientôt  détruite  ;  et  si  le  sage  d'Athènes 
fut  encore  étudié  dans  le  cabinet ,  son  puissant  rival 
resta  seul  foracle  de  fécoie  et  de  l'Eglise  (i). 

J'ai  représenté  avec  impartialité  le  mérite  litté-   L'émulatioa 

,  •  1     •  I'       1  1        ^'  '^^  progrès 

raire  des  Grecs  ;  mais  on  doit  avouer  que  1  ardeur  des  des  Latms. 
Latins  les  seconda  et  les  surpassa  peut-être.  L'Italie 
était  alors  partagée  en  un  grand  nombre  de  petits 
états  indépendans  ;  les  princes  et  les  républiques  se 
disputaient  l'honneur  d'encourager  et  de  récompen- 
ser la  littérature.  Nicolas  v  (2),  dont  le  mérite  fut  Nicolas  ▼. 
■   r   •         .  /  •        \  /      .     ■  •  AD,  1447- 

inriniment  supérieur  a  sa  réputation,  se  tua,  par  son  j^ss. 

érudition  et  ses  vertus ,  de  l'obscurité  où  lav'ait  placé 
sa  naissance.  Le  caractère  de  l'homme  l'emporta  tou- 
jours sur  l'intérêt  du  pape  ,  et  Nicolas  aiguisa  de  ses 
propres  mains  les  armes  dont  on  se  servit  bientôt 
pour  attaquer  l'Eglise  romaine  (3j.  Il  avait  été  l'ami 


(1)  Boivin  (^Mcin.  de  V Acad.  des  inscript.  ,  t.  11 ,  p.  71  5- 
72g)  et  Tiraboschi  (  t.  vi ,  ])ai'l.  i.  p.  259-?.88  )  ont  éciairci 
l'état  de  la  philosophie  platonicienne  en  Italie, 

(2)  Voyez  la  Vie  de  Nicolas  v  })ar  deux  au'eurs  conlem- 
porains  ,  Janoltus  Manettus  (  t,  m,  part,  n  ,  p.  yo5  yoa  }  et 
Vespasien  de  FJoreiice  (t.  xxvjp.  267-290) ,  dans  la  Coliec- 
tion  de  Muralori.  Consultez  Tiraboschi  (^  t.  vi ,  p.  1-46  ,  52- 
109)  et  Hody ,  aux  articles  de  Théodore  Gaza  ,  de  George 
de  Trébisonde ,  etc. 

(3)  Le  lord  Bolingbroke  observe  avec  autant  d'esprit  que 
de  justesse,  que  les  papes  furent ,  a  cet  égard  ,  moins  poli- 
tiques que  le  muphti ,  et  qu'ils  rompirent  eux-mêmes  le 
talisman  qui  enchaînait  depuis  si  long-temps  le  genre  hu- 

xir.  3i 
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des  principaux  savans  de  son  siècle;  il  devint  leur 
protecteur,  et  telle  était  la  rare  simplicité  de  ses 
mœurs ,  qu'eux  ni  lui  ne  s'aperçurent  presque  pas  de 
ce  changement.  Lorsqu'il  pressait  d'accepter  un  pré- 
sent ,  il  ne  l'olTrait  pas  comme  une  mesure  du  mé- 
rite ,  mais  comme  une  marque  de  son  affection  ;  et 
lorsque  la  modestie  hésitait  à  profiter  de  sa  faveur: 
«  Acceptez,  disait-il,  avec  le  sentiment  de  ce  qu'il 
valait ,  vous  n'aurez  pas  toujours  un  Nicolas  parmi 
vous.  »  L'influence  du  saint  siège  se  répandit  dans 
toute  la  chrétienté ,  et  le  vertueux  pontife  en  profita 
plus  pour  acquérir  des  livres  que  des  bénéfices.  Il 
fit  chercher  dans  les  ruines  des  bibliothéijues  de  Gon- 
stantinople  et  dans  tous  les  monastères  de  l'Allema- 
gne et  de  la  Grande -Bretag^ne,  les  manuscrits  pou- 
dreux de  l'antiquité  ,  dont  il  faisait  tirer  des  copies 
exactes  lorsqu'on  refusait  de  lui  vendre  l'original. 
Le  Vatican  ,  ancien  dépôt  des  bulles  et  des  h'gendcs  , 
des  monumens  de  la  superstition  et  de  la  fraude,  se 
remplit  d'un  mobilier  plus  intéressant;  et  telle  (dt 
l'activité  de  Nicolas  ,  que  ,  dans  les  huit  années  de 
son  règne,  il  parvint  à  composer  une  bibliothèque 
de  cinq  mille  volumes.  C'est  à  sa  munificence  que  le 
monde  latin  fut  redevable  des  traductions  de  Xéno- 
phon  ,  Diodore,  Polybe  ,  Thucydide,  Hérodote  et 
Appien;  de  la  Géographie  de  Strabon,  de  l'Iliade, 
des  plus  précieux  ouvrages  de  Platon  ,  d'Aristote,  de 

main.  (  Lettres  sur  l'étude  de  CHist.,\.  vi ,  p.  1 65 ,  1 66  ,  édit. 
m- 8°,  1779.) 
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Ptolemée,  de  Theophraste,  et  des  Pères  de  l'Église 
grecque.  Un  marchand  de  Florence,  qui  gouvernait 
la  re'publique  sans  titre  et  sans  armes  ,  imita  l'exem- 
ple du  pontife  romain.   Gôme  de  Médicis  (i)  fut  la        Côme  et 

...  ^    "^       ^  Laurent      de 

tige  dune  suite  de  princes;  son  nom  et  son  siècle  Médicis.  a. 
sont  intimement  lies  avec  l'ide'e  du  rétablissement 
des  sciences.  Son  crédit  devint  de  la  renommée  ;  ses 
richesses  furent  consacrées  à  l'avantage  du  genre 
humain  ;  ses  correspondances  s'étendaient  du  Caire 
à  Londres  ,  et  le  même  vaisseau  lui  rapportait  sou- 
vent des  livres  grecs  et  des  épiceries  de  l'Inde.  Le 
génie  et  l'éducation  de  son  petit-fiis  Laurent  en  firent 
non-seulement  le  protecteur,  mais  un  membre  et 
un  juge  de  la  littérature.  Le  malheur  trouvait  dans 
son  palais  un  secours  ,  et  le  mérite  une  récompense; 
l'académie  platonicienne  faisait  le  charme  de  ses  loi- 
sirs ;  il  encouragea  l'émulation  de  Démétrius  Chai- 
cocondyles  et  d'Ange  Politien  ;  et  Jean  Lascaris,  son 
zélé  missionnaire  ,  rapporta  de  l'Orient  deux  cents 
manuscrits  ,  dont  quatre  -  vingts  étaient  inconnus 
alors  aux  bibliothèques  de  l'Europe  (2).  Le  même 


(1)  Voyez  VHistoire  littéraire  de  Cosme  et  de  Laurent 
de  Médicis  dans  Tiraboschi  (  t.  vi ,  p.  i ,  I.  i ,  c.  2  )  ,  qui  dis- 
tribue de  justes  éloges  à  Adolphe  d'Aragon  ,  roi  de  Naples, 
aux  ducs  de  Milan,  de  Ferrare  ,  d'Urbin  ,  etc.  La  république 
de  Venise  est  celle  qui  a  le  moins  de  droits  à  la  reconnais- 
sance des  savans. 

(2)  Tiraboschi  (  t.  vi ,  part,  i ,  p.  1  o4  )  ,  extrait  de  la  Pré- 
face de  Jean  Lascaris  à  l'Anthologie  grecque,  imprimée  à 
Florence  eu  i494-  Latebant  (  dit  Aide  dans  sa  Préface  aux 
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esprit  anima  toute  l'Italie  ,  et  les  progrès  des  nations 
payèrent  les  princes  de  leur  libéralité.  Les  Latins  se 
réservèrent  la  propriété  exclusive  de  leur  propre 
littérature  ;  et  ces  disciples  de  la  Grèce  devinrent 
bientôt  capables  de  transmettre  et  de  perfectionner 
les  leçons  qu'ils  avaient  reçues.  Après  une  courte 
succession  de  maîtres  étrangers ,  l'émigration  cessa  ;  ' 
mais  le  langage  de  la  Grèce  s'était  répandu  au-delà 
des  Alpes,  et  les  étudians  de  France,  d'Allemagne 
et  d'Angleterre  (i)  propagèrent  dans  leur  patrie  le 
feu  sacré  qu'ils  avaient  reçu  dans  les  écoles  de  Rome 
et  de  Florence  (2).  Dans  les  productions  de  l'esprit 

orateurs  grecs ,  apud  Hody,  p.  2^9)  in  Atho  Thraciœ  monlv  ; 
cas  Lascnris....  in  Ilaliain  reportavit.  Aliserat  cnirn  ip\iir/t 
Laurcntius  ille  Medices  in  Grœciatn  ad  inquircndos  siinul  et 
quantovis  emendos  pretio  bonos  libros.  Il  est  assez  digne  de 
roinarf|ue  que  celte  recherche  ail  été  facilitée  par  le  sullau 
Bajazet  11. 

(i)  Grocyn  ,  Liiiacer  et  Latimer,  qui  avaient  étudié  à 
Florence  sous  Démélrius  Clialoocondyles  ,  inlroduisireiit  la 
langue  grecque  dans  l'université  d'Oxford  ,  dans  les  der- 
nières années  du  quinzième  siècle.  Voyez  la  Vie  curieuse 
d'E''asme  ,  composée  par  le  docteur  Kniglit  ;  bien  qu'un 
zélé  champion  de  son  académie,  il  est  forcé  d'avouer  qu'É- 
rasme apprit  à  Oxford  le  grec  qu'il  enseigna  à  Cambridge. 

(2)  I,es  jaloux  Italiens  désiraient  se  réserver  le  mono- 
pole de  l'inslruction  grecque.  Lorsque  Aide  fut  sur  le  point 
de  ]>ublier  ses  Commeniaircs  sur  Sophocle  et  Euripide, 
Cave ,  lui  dirent-ils,  cave  /loc facias ,  ne  Barbari islis  adjuti y 
tlomi  ninneant ,  et  pandores  m  Italiam  ventilent  (  Docteur 
Knight  ,  dans  sa  Vie  d'Érasme ,  p.  3G5  ,  titrait  de  Bcatu.s 
Rhenanus). 
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comme  dans  celles  de  la  terre,  l'art  et  l'industrie  sur- 
passent les  dons  de  la  nature  :  les  auteurs  grecs  , 
oublies  sur  les  bords  de  l'Ilissus ,  ont  été  mis  en 
lumière  sur  ceux  de  l'Elbe  et  de  la  Tamise  ;  Bessa- 
rion  et  Gaza  auraient  pu  porter  envie  à  la  supe'riorite 
des  Barbares,  à  l'exactitude  de  Budé ,  au  goût  d'E- 
rasme, à  l'abondance  d'Etienne  ,  à  l'érudition  de  Sca- 
liger,  au  discernement  de  Reiske  ou  de  Bentley.  Ce 
fut  le  hasard  qui  mit  du  côté  des  Latins  l'avantage  de 
l'invention  de  la  presse  ;  mais  Aide  Manuce  et  ses 
innombrables  successeurs  employèrent  cet  art  pré- 
cieuxàperpétueretàmultiplier  les  ouvrages  de  l'anti- 
quité (i).  Un  seul  manuscrit  apporté  de  la  Grèce  pro- 
duisait dix  mille  copies,  toutes  plus  belles  que  l'ori- 
ginal. Sous  celte  forme ,  Homère  et  Platon  liraient 
leurs  propres  ouvrages  avec  plus  de  satisfaction,  et 
leurs  scoliastes  doivent  céder  le  prix  à  nos  éditeurs 
occidentaux. 


(i)  La  presse  d'Aide  Manuce,  Romain,  fut  établie  à 
Venise  vers  l'année  i494'  ^^  imprima  au-delà  de  soixante 
ouvrages  volumineux  de  littérature  grecque  ,  dont  la  plu- 
])arl  étaient  encore  en  manuscrit  ,  et  dont  plusieurs  con- 
tenaient des  Traités  de  différens  auteurs  ;  il  fit  de  quelques- 
uns  deux  ,  trois  et  jusqu'à  quatre  éditions.  (Fabricius,  £ibl. 
grcec. ,  t.  xiu  ,  p.  6o5  ,  etc.)  Sa  gloire  ne  doit  pas  cependant 
nous  faire  oublier  que  le  premier  livre  grec  ,  la  Grammaire 
de  Constantin  Lascaris  ,  fut  imprimé  à  Milan  en  1476,  et 
que  l'Homère  ,  imprimé  à  Florence  en  1488  ,  est  enrichi  de 
tout  l'art  de  la  typographie.  Voy.  les  Annales  typographi- 
ques de  Maittaire  et  la  Bibliographie  instructive  de  Debure  , 
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Usage  et      Avant  la  renaissance  de  la  littérature  classique , 
cienne    éra-  l^s  Barbares  de  l'Europe  e'taient  plonges  dans  la  plus 
'"on-  épaisse  ignorance  ;  et  la  pauvreté  de  leur  langue  an- 

nonçait la  grossièreté  de  leurs  mœurs.  Ceux  qui  étu- 
dièrent les  idiomes  plus  parfaits  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  se  trouvèrent  transplantés  dans  un  nouveau 
monde  de  sciences  et  de  lumières.  Ils  se  trouvèrent 
admis  dans  la  société  des  nations  libres  et  polies  de 
l'antiquité,  et  à  la  conversation  familière  de  ces 
hommes  immortels  qui  avaient  parlé  le  langage  su- 
blime de  l'éloquence  et  de  la  raison.  De  tels  rapports 
devaient  nécessairement  élever  Tàme  et  perfection- 
ner le  goût  des  modernes;  cependant  on  peut  croire, 
d'après  les  premiers  essais,  (]ue  l'étude  des  anciens 
avait  donné  à  l'esprit  humain  des  chaînés  plutôt  que 
des  ailes.  L'esprit  d'imitation  ,  quelque  louable  qu'il 
soit  ,  tient  toujours  de  l'esclavage  ;  et  les  premiers 
disciples  des  Grecs  et  des  Romains  semblaient  for- 
mer une  colonie  d'étrangers  au  milieu  de  leur  pays 
et  de  leur  siècle.  Le  soin  minutieux  apporté  à  péné- 
trer dans  les  antiquités  des  temps  reculés  ,  aurait  pu 
être  employé  à  perfectionner  l'état  présent  de  la  so- 
ciété :  les  critiques  et  les  métaphysiciens  suivaient 
servilement  l'autorité  d'Aristote;  les  poètes  ,  les  his- 
toriens et  les  orateurs  répétaient  orgueilleusement 
les  pensées  et  les  expressions  du  siècle  d'Auguste; 
ils  observaient  les  ouvrages  de  la  nature  avec  les 

imprimeur-libraire  de   Paris  ,  dislingue  par  ses  connais- 
sances. 
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yeux  de  Pline  et  de  Theophraste  ,  et  quelques-uns 
d'eux,  dévots  païens  ,  rendaient  secrètement  hom- 
mage aux  dieux  d'Homère  et  de  Platon  (i).  Les  Ita- 
liens ,  dans  le  siècle  qui  suivit  la  mort  de  Pe'trarque 
et  de  Boccace,  se  trouvèrent  e'crasés  sous  le  nombre 
et  la  puissance  de  leurs  anciens  auxiliaires.  On  vit 
paraître  une  foule  d'imitateurs  latins  que  nous  lais- 
sons convenablement  reposer  sur  les  rayons  de  nos 
bibliothe'ques;  mais  on  citerait  difficilement,  à  cette 
époque  d'érudition  ,  la  découverte  d'une  science,  un 
ouvrage  d'invention  ou  d'éloquence  dans  la  lan- 
gue (2)  nationale.  Cependant ,  aussitôt  que  le  sol  eut 

(i)  Je  choisirai  trois  exemples  singuliers  de  cet  enthou- 
siasme classique  ,  1°.  au  synode  de  Florence  ,  Gemistus 
Pleflio  dit  à  George  de  Trcbisonde,  dans  une  conversation 
familière  ,  que  toutes  les  nations  renonceraient  bientôt  à 
l'Evangile  et  au  Koran  ,  pour  embrasser  une  religion  res- 
semblante à  celle  des  Gentils  (Léo  Allatius,  apud  Fabri- 
cium ,  t.  X,  p.  761  ).  1°.  Paul  11  persécuta  l'Académie  ro- 
maine, fondée  par  Pomponius-Lfetus ,  et  les  principaux 
membres  furent  accusés  d'hérésie ,  d'impiété  et  de  paga- 
nisme (Tiraboschi,  t.  vi,  part,  i,  p.  81  ,  82).  3°.  Dans  le 
siècle  suivant  ,  des  étudians  et  des  poètes  célébrèrent  en 
France  la  fête  de  Bacchus  ,  et  immolèrent  ,  dil-on  ,  un  bouc 
en  réjouissance  des  succès  que  Jodelle  avait  obtenus  par  sa 
tragédie  de  Cléopâtre  (  Dictionnaire  de  Bayle  ,  art.  JodeLlc  ; 
Fonlenelle,  t.  m  ,  p.  56  61  ).  A  la  vérité,  l'esprit  de  bigo- 
terie a  souvent  découvert  une  impiété  sérieuse  dans  ce  qui 
n'était  qu'un  jeu   de  l'imagination  et  du  savoir. 

(2)  Boccace  ne  mourut  que  dans  l'année  i375,  et  nous 
ne  pouvons  placer  la  composition  du  Morgante  Moggiore 
de  Louis  Pulci  et  de  VOrlando  Innamorato  du  Boyard o  , 
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été  suffisamment  pénétré  de  cette  rosée  céleste  ,  la 
végétation  et  la  vie  parurent  de  toutes  parts;  les  idio- 
mes modernes  se  perfectionnèrent  ;  les  auteurs  clas- 
siques de  Rome  et  d'Athènes  inspirèrent  un  goût  pur 
et  une  noble  émulation.  En  Italie,  comme  ensuite 
en  France  et  en  Angleterre,  au  règne  séduisant  de 
la  poésie  et  des  fictions,  succédèrent  les  lumières  de 
la  philosophie  spéculative  et  expérimentale.  Le  génie 
peut  quelquefois  luire  prématurément  ;  mais  dans 
l'éducation  d'un  peuple  comme  dans  celle  d'un  indi- 
vidu ,  il  faut  que  sa  mémoire  soit  exercée  avant  de 
mettre  en  mouvement  les  ressorts  de  sa  raison  ou 
de  son  imagination  ;  et  ce  n'est  qu'après  les  avoir 
imités  long -temps  que  l'artjste  parvient  à  égaler  et 
quelquefois  à  surpasser  ses  modèles. 

avant  l'année  1480.  (Tiraboschi,  t.  \i,  part,  u ,  pag.  174- 
'77.) 
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